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DUCS  DE  BOURGOGNE. 


l       CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE. 
LIVRE  QtJATRlÊME. 

'  e  Duc  entre  en  France.  —  Siège  de  Beau  vais. — ^Rava- 
ges en  Nora(Sandie.  —  Trêves.  — -  Conquête  de  la 
Gueldrc.  ^  Entrevue  du  Duc  et  de  l'Empereur.  — 
Fin  du  comte  d'Armagnac.  -» Guerre  de  Roussillon. 
— -  Voyage  du  Duc  en  Alsace  et  en  Bourgogne.  — 
Alliance  du  roi  et  des  Suisses. 


Au  momeiit  Où  le  frère  du  roi  se  mourait, 
le  duc  de  Bourgogne  était  à  Arras,  et  jamais 
ses  affaires  n  avaient  paru  en  si  grande  pro* 
spéritë.  Il  avait  assemblé  une  armée  magnifi- 
que :  elle  était  prête  à  envahir  le  royaume. 
Tous  les  princes  de  France  le  reconnaissaient 
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^    DESSEINS    SECRETS 

pour  chef  de  la  ligue  qui  allait  enfin  accabler 
le  roi.  Le  duc  Nicolas  de  Calabre,  tivec  le 
secret  assentiment  de  son  aïeul  le  roi  René, 
était  "en  cet  instant  mênie  venu  le  trouver  pour 
conclure  un  traité  d'alliance ,  et  lui  demander 
sa  fille  :  rompant  ainsi  les  engagemens  qu'il 
avait  avec  le  roi,  et  même  une  promesse  réci- 
proque de  mariage  qu'il  avait  échangée  avec 
madame  Anne  de  France.  Lé  roi  d'Angleterre 
était  disposé  à  lui  envoyer  de  puissans  secours. 

Enfin,  le  roi  Louis,  effi*ayé  de  tant  de  redou- 

«  ..." 

tables  apprêts,  sollicitait  diepuis  quelques  mois 
là  paix ,  et  oflfrait  d'humbles  conditions.  Sans 
avoir  tiré  l'épée ,  le  duc  Charles  pouvait  recou- 
vrer les  villes  de  la  Somme^  et  tout  ce  qui  lui 
avait  été  pris.  Il  n'avait  pas  voulu  repousser 
de  si  grands  avantages,  et  avait  enfin  consenti 
à  signer  ce  traité.Toutefois  joignant,  comme  de 
coutume,  la  dissimulation  à  la  force,  il  espé- 
rât que  la  paix,  91  eWé  suspendait  qiaelr 
que  peu  ses  grands  projets ,  en  rendi*ait  bientôt 
après  kf  succès  plus  facile.  Le  sire  de  Quingey» 
envoyé  pout  recevoir  le  serment  du  roi ,  devait 
ensuite  se  rendre  au|H?ès  du  duc  de  Bretagne,<et| 
coflforaiément  aux  promesses  faites^n  signant 
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le  traité,  il  avait  ù  lui  signifier  que  ]e  duc  de 
Bourgogne  renonçait  à  son  alliance.  Mais  cet 
ambassadeur  avait  près  de  lui  un  simple  che- 
vauchéur  décurie,  cliârgé  de  lettrés  secrètes 
^  ne  devaient  lui  être  remises  qu'à  Nantes 
seulement,  tant  le  Duc  avait  craint  que  le  sire 
dé  Quingey  né  te  làisi^t  gagner  par  kf  roi  et 
ne  trahit  son  séei^ét  ^ 

Ces  lettres  pestaient ,  que  monsieur  de  Bre* 
tdgue  ne  devait  pas  s  étonner  de  la  paix;  que 
ks  alliances  n  en  Dnb^staient  pas  moins  ;  que; 
le  duc  de  Bourgogne  avait  voulu  avant  tout* 
ravoir  AimeDS  et  les  villes  dé  la  Somme  ;  que 
iBaintenaût  il  allait  envoyer  une  nouvelle  am* 
baflsade  an  mi ,  pour  le  sommer  d'accoriiplir 
envers  taas  les  princes^  les  traités  de  Gonflans 
et  de  PéronUe  ;  qu'afiii  de  mieux  \j  contraià-» 
dce,  le  I>ac  renoncerait  même  à  tirer  ven^ 
gBaxice  du  omnétable  et  du  conite  de  Nevei'fi 
que  k  roi  Inî  avait  «bandoniiés  ;  et  enfin ,  que 
si  ces  conditions  n'étaient  pas  acèordéeç,  il 
attait  entrer  sttr<-le-chaimp  daM  le  rdyannie 
iivM  SOI»  «'nciée. 


4  ^  LE   DUC 

Tandis  que  le  duc  de  Bourgogne  s  applau- 
dissait de  son  habileté^  et  jouissait  avec  or- 
gueil de  son  heureuse  situation ,  il  vit  tout  à 
coup  revenir  le  sire  de  Quingey  avec  la  nou- 
velle  de  la  mort  de  M.  de  Guyenne ,  qu  en 
Flandre  et  en  Bretagne  on  était  loin  de  croire 
dangereusement  malade.  Il  sut  comment ,  dès 
que  le  roi  avait  été  assuré  de  cette  mort, 
il  n  avait  plus  été  question  du  traité.  «  Quand 
»  le  gibier  est  pris  il  n'y  a  plus  de  serment  à 
»  jurer,  »  avaitdit  leroi  en  se  raillant,  et  sans 
se  mettre  en  peine ,  dans  le  premier  conten- 
tement, de  ménager  son  puissant  adversaire. 

La  rage  du  duc  de  Bourgogne  fut  inexpri- 
mable :  il  avait  été  joué,  et  tous  ses  projets 
semblaient  s'écroiller  par  leur  fondement.  La 
trêve ,  qui  avait  été  successivement  continuée, 
ne  finissait  que  le  i  5  de  juin.  Il  n'attendit  pas 
ce  moment,  passa  sur-le-champ  la  Somme  et 
entra  dans  le  royaume ,  jurant  de  tout  mettre 
à  feu  et  à  sang.  Ce  fut  devant  Nesle  qu'il  se 
présenta  d'abord  :  ta  ville  était  défendue  par 
cinq  cents  francs-archers  du  pays  même ,  com- 
mandés par  un  capitaine ,  connu  sous  le  nom 
du  Pfetit  -  Picard.  Ils  se  défendirent  vaillam- 
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ment;  ne  voulant  d abord  entendre  à  aucune 
proposition  y  ils  tirèrent  sur  le  héraut  qui  ve- 
nait les  sommer  et  le  tuèrent  ^ 

Cependant  la  garnison  n  était  nullement  en 
mesure  de  se  défendre ,  et  les  habitans  ne  vou- 
laient pas  courir  le  risque  d*un  assaut.  Dès  le  len- 
demain ,  la  garnison  et  madame  de  Nesie  de- 
mandèrent à  parlementer  avec  le  bâtard  de 
Bourgogne  qui  commandait  les  assiégeans.  On 
accorda  la  vie  sauve  aux  francs-archers,  et,  selon 
les  conditions,  il&commençaient  à  déposer  leurs 
armes.  Mais  comme  tout  se  passait  en  griand 
désordre,   d'une  part  les  habitans  ouvraient 
les    portes  ,    et  de  l'autre   quelques  archers 
qui  ne  voulaient  point  se  rendre  tuèrent  en- 
core deux  Bourguignons.  Toute  capitulation 
fat  alors  rompue.  Le  bâtard  de .  Bourgogne 
fit  mettre  en  sûreté  madame  de  Nesle,  ainsi 
que   ses  serviteurs  ;  les   assiégeans  se  préci- 
pitèrent dans  la  ,  ville  ;  pour  lors  commença 
le  plus  eflfroyable  carnage.  Le  Duc  arriva ,  et 
tout  n'en  devint  que  ,plus  cruel.  Le  capitaine 
fut  accroché  à  une  potence  ;  les  francs-archers 

•  Comines.  r—  De  T^oy. 
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eurent  le  poitig  coupé;  les  habituas:  furent 
massacrés  ;  oh  ne  faisait  grâce  ni  attx  fem^nes, 
ni  aux  enfans;  le  feu  fut  mis  aux  maisons; 
leglise  était  remplie  de  malheureux,  qui  y 
cherchaient  asile  contre  la  fureur  des  Bour- 
guignons; elle  ne  fut  pas  respectée.  On  égor- 
gea tous  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés.  «Tels  sont 
»  les  fruits  de  Tarbre  de  la  guerre ,  »  disait  le 
'  Due  en  sa  colère ,  prétendant  venger  la  mort  de 
M.  de  Guyenne.  Lorsqu'il  entra  à  cheval  dans 
relise ^  et  qu'il  la  vit  couverte  de  cadavres, 
qui  gbsàient  dans  un  demi-pied  de  sang ,  il 
fit  le  signe  de  la  croix,  et  .ne  put  s'empêchei* 
de  dire  :  «  J'ai  de  bons  bouchers  avec  nioi^  et 
»  voilà  une  belle  vue  1  »  De  ce  jour  le  Duc  reçut 
le  surnom  de  Charles  le  Terrible. 

De  Nesle  il  vint  à  Roye.  La  ville  avait  unie 
garnison  de  quatorze  cents  franc^archcrs  et  de. 
Kieux  cents  lances  de  'l'arrière-ban ,  oommaiH 
rdées  par  les  sires  dç  Moui-  et  de  Balagny, 
gouverneur  de  Beauvais.  Ils  avaient  bonne  vo- 
lonté de  se  défendre.  La  placé  était  forte  et 
bien  munie  ;  mais  les  franes-archers  ,  eftrayès 
de  ce  qui  était  arrivé  à  Nesle,  refusèrent  de 
combattre,    et,    dépendant    des    murailles, 
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vinrent  se  rendre  aux  Bourguignons.  Xics  gen- 
tilshommes furent  donc  contraints  .  de  de- 
mander des  conditions.  Ils  eurent  la  vie  sauve , 
et  sortirent  désarmés  eu  simple. pourpoint,  le 
bâton  à  la  main. 

Jusque-là  le  Duc,  pressé  par  son  désir  de 
vengeance,  avait  commencé  la  guerre  et  rom- 
pu les  trêves,  sans  exposer  les  motifs,  sans 
envoyer  nul  défi.  Mais  il  tarda  peu  à  publier 
un  manifeste  contre  le  roi.  Il  y  parlait  des 
«ermens  que  le  roi  avait  enfreints,  des  entre- 
prises illicites  qu'il  avait  formées  contre  tous 
les  princes  du  royaume,,  de  T^ltaque  impré- 
vue par  laquelle  il  avait  surpris  les  villes  de 
la  Somme ,  des  fausses  promesses  faites  par 
ses  ambassadeurs ,  et  du  traité  conclu  par  eux , 
qu'il  avait  refusé. de  ratifier.  11  rappelait  les 
Complots  formés  contre  sa  propre  vie  à  l'in- 
stigation du  roi  par  le  bâtard  ^  Baudoip  et  le 
sire  d^Arçon.  Enfin ,  il  en  yenait  à  la  mort  de 
M.  de  Guyenne,  qui,  d'après  ce  qu'assurait 
et  certifiait  le  duc  de  Bretagne ,  avait  été ,  di- 
sait-il,  procurée  par  poisons,  maléfices , sorti- 
lèges et  invocations  diaboliques ,  comme  frère 
Jourdan  Favre  dit  Yersois  et  Henri  de  Laro-» 
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clie  Vont  en  jugement  reconnu  et  cqnfessi*  à 
Borde^ix  par-devant  Farchevêque  dudit  lieu, 
frère  Roland  du  Groisic,  inquisiteur  de  la 
foi,  maître  Nicole  d'Anti,  bachelier  en  théo- 
logie ,  maître  Jean  de  Blot ,  conseiller  en  la 
cour  des  grands  jours  de  Bordeaux ,  Pierre 
(le  Mcfrvilliers ,  garde  des  sceaux  de  monsei- 
gneur de   Guyenne,   Louis  Blouet  et  Roger 

.  Lefèvi'e,  ses  maîtres  des  requêtes,  Jean  de 
Chassaigne,  président  aux  grands  jours,  et 
plusieurs    autres.    Lesdits  Favre   et  Laroche 

,    ayant  déposé  avoir  fait  ce  détestable  crime  jpar 
ordre  du  roi,  qui  leur  avait  donné  et  promis 
grands  dons,  états,  offices  et  bénéfices  pour 
consommer  cet   exécrable  parricide   sur  son 
frère ,  coupable    de  nuls  autres    méfaits    que 
ses  vertus  qui  ont  excité  l'envie  dudit   roi , 
et  Torit  conduit  à  la  plus  pitoyable  mort,  dont 
il  y  ait  mémoire  en  ce  royaume*   Et  lesdits 
frère  Jourdan  Favre  et  Henri  de  Laroche  ont 
derechef  connu   et  confessé  en    la    ville  de 
Nantes ,  en  persistant  dans  leurs  premières  dé- 
positions ,  qu'ils  avaient  empoisonne  et  malé- 
ficié  monseigneur  de  Guyenne,  par  induction 
et  ordre  du  roi ,  en  telle  manière ,  que  la  mort  ' 
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sen  est  suivie  ;  laquelle  mort  nous  ne  pouvons 
ni  devons  patiemment  tolérer  et  soufirir;  mais 
nous  sommes  tenus,  comme  aussi  tous  les 
princes  et  nobles  personnages,  à  la  venger  et 
poursuivre  sur  tous  ceux  qui  en  ont  été  cause  ^ 
et  autres  qui  lès  voudraient  favoriser,  soutenir 
et  défendre.  Pour  ce,  ces  choses  considérées , 
attendu  le  bon  et  juste  vouloir  de  notre 
frère  de  Bretagne,  qui  aimait,  chérissait  et  ho- 
norait, comme  il  le  devait  ^  mondit  seignem* 
de  Guyenne ,  et  qui ,  ainsi  que  plusieurs  au^ 
très,  de  noble  et  honnête  courage,  nous 
a  requis  de  prendre  les  armes ,  nous  avons 
déclaré  et  déclarons  par  les  présentes  que ,  par» 
dessus  nos  autres  justes  et  raisonnables  entre* 
prises  et  querelles,  nous  prenons  et  pren* 
dirons  la  querelle  de  la  mort  de  mondit  sei- 
gneur de  Guyenne  pour  en  faire  telle  et  si 
grande  vengeance  qu'il  plaira  à  Diea,  tant 
contre  le  roi  quq  contre  tous  ceux  qui  vou- 
dront le  soutenir  ou  favoriser  d'une  manière 
quelconque  dans  sa  cruauté.  » 

Ces  lettres  furent  envoyées  dans  toutes  les 
villes  ^  et  états  du  duc  de  Bourgogne ,   même 

^  Pièc  s  de  Comines  et  de  l'Histoire  de  Bourgogne. 
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à  plusieurs  bonnes  villes  (ie  Fmïiee;  mais  ell«s 
n'ëmqrent  personne  %  et  ne  donnèrent  pas  un 
partisan  de  plus  ni  à  lui  ^  ni  à  la  cx&^  des  prii^ 
ces.  \jR  temps  était  passé,  ùù  les  peuples  ppe- 
haient  les  quei^Ues/dtîs  gfands  sfeignèiïrS;  on 
se  souvenait  d'en  avoir  cruiellenient  souffert, 
sans  en  retirer  nul  avantage  :  chacun  voyait 
•qu'il  rie  s'agissait  en  rien  dû- bien  commun*  Les 
libertés  et  privilèges  des  villes  étaient  perdus  ; 
on  n'assemblait  plus  les  États  du  royaume;  et, 
contre  fc  diroit  e]f  la  coutume,  on  iniposàit  de 
nouvelles  et  excessives  taxes ,  sans  qu'elles  eus- 
sent été  consentias.  L'établissement  dés  com- 
pagnies d^ordorinance  avait  été  fort  Sî^lutaire; 
«n  donnant  une  meilleure  discipliné  ^Ux  gens 
de  guerre  ;  mais  le  pouvoir  des  princes  en  était 
devenu  beaucoup  plus  grand  ^  .  Ils  étaient 
mieux  obéis  par  des  capitaines,  qui  tenaient 
ou  espéraient  d'eux  tout  leur  avoir,  que.  par 
des  seigneurs  suivis  de  leurs'  vassaux  et  des 
gens  attaches  à  leur  fortune'.  D'ailleurs ,  ces 
compagnies  si  bien  armées,  les  équipages  de 

•  Comines. 

*  Amelgar/d. 
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1  artillerie  qui  étaient  devenus  plus  considéra- 
bles que  par  le  passé  ;  l'argeot  nécessaire  pour 
enrichir  et  conserver  fidèles  ces  capitaines  et 
sierviteurs  de  toute  sorte;,  les  armées  qui  s'é- 
t^iieuttellemeat  augmentées;  enfin  tout  ce  nou- 
vel état  des  choses  avait  rendu  indispensable 
une  somme  de  dépenses  jusqu'alors  inconnue. 
Les  princes  ne  pouvaient  donc  plus  y  comme  au 
temps  du  duc  Jean,  remuer  le  peuple  en  pro- 
mettant d  aboi  ir  les  aides  et  Jes  gabelles. 

^insi  les  gens  des  villes  et  des  campagnes 
restaient  iudiSerens  à  cette  haine  que  le  duc 
de  Bourgogne  tâchait  d'allumer  contre  le  roi. 
Ce  nest  pas  quil  fût  aimé,  tant  s'en  fallait; 
il  était  peut-être  plus  craint  dés  grands ,  mai* 
tticore  plus  haï  du  peuple  ^,  k  cause  de  ThoB^i- 
hk  charge  d'impôts  qu'il  avaH  établie*  Qi^lle 
^pérance  néanmoins  pouvait-on  mettre  dans  le 
cluc  de  Bourgogne ,  qu'on  savait  plus  cruel  en- 
core, plus  tyran  nique,  en  outre  dënué  de 
toute  sagesse  et  raison ,  et  qui  arrivait  le  fer  et 
la  flamme  à  la  main  pour  tout  dévaster  dans 
le  royaume  ?  Cliaque  ville  n'avait  pojnt  d'autre 

*  Seyssel. 
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pensée  que  de  se  féliciter,  si  elle  était  loin  des 
ravages  de  la  guerre,  ou  de  s'en  garantir  le 
mieux  possible,  si  elle  y  était  par  malheur 
exposée;  du  reste,  laissant  les  princes  s'im- 
puter mutuellement  les  plus  infâmes  crimes, 
et  vivre  sans  nul  souci  de  leur  honneur  ou  de 
leurs  peuples,  sans  nul  respect  de  Dieu. 

Le  Duc  kvait  résolu  de  porter  la  guerre  en 
Normandie;  il  prit  sa  route  par  Beauvais. 
Son  dessein  n'était  pas  d'assiéger  la  ville  ^;  ce- 
pendant l'avant-garde ,  que  commandait  Phi- 
lippe de  Grèvecœur ,  sire  d'Esquerdes ,  se  pré- 
senta devant  le  faubourg,  sur  la  route  qui  vient 
de  Saint- Quentin.  La  ville  était  sans  nulle 
garnison;  quelques  gentilshommes  de  l'arrière- 
Wi  y  étaient  entrés  avec  le  sire  de  Balagny , 
ajirès  avoir  capitulé  à  Roye.  Les  habitans  n  a- 
vâitût  pas  grande  confiance  en  leur  gouver- 
neur, qui  leur  était  ainsi  revenu  en  fugitif; 
mais,  sachant  les  cruautés  que  commettaient 
partout  les  Bourguignons ,  ils  résolurent ,  avec 
un  merveilleux  courage ,  de  se  défendre  contre 
une  si  belle  et  si  nombreuse  armée.  Ils  ne  vou* 

*  Relatioû  du  siég^.  —  Comincs   —  De  Troy, 
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lurent  pas  même  parlementer  avec  le  béraut 
que  le  sire  d'Esquerdes  leur  envoya  pour  les 
sommer,  et  ne  le  laissèrent  pas  approcher  de 
la  muraille ,  plus  près  qu'un  trait  d  arbalète. 

Layi]]e  avait  une  assez  forte  enceinte,  mais 
du  côté  où  arrivaient  les  Bourguignons ,  était 
un  grand  faubourg ,  dont  Téglise  et  les  maisons 
venaient  se  joindre  à  la  porte  appelée  du  Li*» 
maçon.  Ce  faubourg  était  mal.  défendu. par 
uu  petit  fort;  le  sire  de  Balagnj,  avec  quel- 
ques arquebusiers  de  la  ville,  sortit  par  .une 
poterne,  jeta  une  planche  sur  le  fossé,  car  c'eut 
été  trop  risquer  d'ouvrir  la  porte  et  d'abaisser 
le  pont ,  et  vint  s'enfermer  dans  ce  fort ,  pour 
donner  le  temps  de  s^appréter  un  peu  contre 
l'assaut.  Il  y  fit  une  vaillante  résistance.  Lots- 
qu  il  n'y  eut  plus  moyen  de  tenir ,  il  se  retira  * 
blessé  d'une  flèche  à  la  cuisse,  et  rentra  par  la 
poterne.'     ^ 

Pour  lors,  les  Bbùrguignons  se  répandirent 
dans  le  fai^bourg  en  criant  «  Ville,  gagnée  !  » 
et  pillèrent  les  maisons.  Cétait  un  sire  Jacques 
de  Montmartin,  qui  était  k  leur  tété,  homme 
très- avide  et  grand  faiseur  de  butin.  Mais 
quand  ils  arrivèrent  devant  la  porte,  et  qu'ils 
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virent  le  Fossé ,  la  muraille  et  toutes  les  défen-^ 
s^  de  la  ville ,  ils  s'aperçurent  que  tout  n'était* 
pas  fini.  Ils  s'emparèrent  de  la  loge  des  por- 
tière^ rompirent  les  portes  extérieures,  puis- 
vinrent  planter  leurs  bannières  sur  le  revers  du 
Sasséj  à  l'endroit  où  retombait  le  pont-levis' 
quand  on  le  baissait.  Pendant  ce  temps-là ,  W 
gens  de  la  vîUè  avaient  amené  des  couleuvrî- 
nes  y  les  arquebusiers  s'étaient  placés  sur  la 
muraille  aux    environs   de  la  berse,  et  Ton 
commença  à  tirer  serré  sur  les  Bourguignons. 
Les  femn[>es ,  les  filles ,  les  enfans ,  apportaient 
les  pierreïi  pouir  charger  les  couleuvrines ,  et 
les  traits  pourvles  airquebusiers,  sans  craindre 
les  flèches  des.  archers  lx>urguignoûs  qui  pieu- 
vaient  en  si  grande  abondance,  que  la  mu- 
raille en  était  presque  cîouverte.  Celui  qui  avait 
planté  TéUraidaîtl  de  Bourgogne  fut  tuéj  et  les 
assaillans  s'aperçurent  bien  qu'il  fallait  procé-  ^ 
âer  avec  plus  de  précaiitioiis.  Les  gens  du  sire 
de  Montmaitin  se  levèrent  dans  les  maisons  et 
dsBS  l'église  y  en  eténelèrefrt  les  murailles,  et  de 
le  continuèrent  k  tirer  Èwt  tous  ceux  qui  dé- 
fendaient la  porté  «t  le  rempart,  sans  toute- 
feifilfiir  faiise  beaucônp  de  ftiaL 
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.  Mais  ce  &  était  pas  là  quêtait  le  fort  de  Fat* 
taque  ;  le  sire  d'£$querdes ,  avec  le  gros  de^  sOd 
avant-garde,  était  allé  assaillir  une  autre  porte. 
De  ce  côté ,  il  n*y  avait  pas  de  faubourg ,  et  les 
Bourguignons  n'avaient  pas  labri  des  maisons; 
aussi  pouvait -où  voir  tout  à  plein  combien 
ils  étaient  forts  et  nombreux.  Les  habita ns  ne 
perdirent  pas  courage.  Le  sire  de  Balagny ,  tout 
blessé  qu  il  était,  allait  de  quartier  en  quartier , 
le  long  .de  la  murailfe ,  persuadant  aux  bour*. 
geois  de  bien  résister,  leur  promettant  que  le 
roi  ne  les  laisserait  sûrement  pas  sans  seeours  ^ 
leur  élevant  le  cœur  et  leur  disant  qu'ils  seraient 
honoiés  de  tout  le  royaume. 

La  ville  avait  beaucoup  de  pi^ieusés  reliques 
fort  honorées  d^s  habita  ns ,  mais  ils  ne  met» 
taient  leur  e<>nBance  en  aucune ,  autant queA  la 
chàssedesainteAngadresme.  De  tout  temps eUe 
avait  été  la  patronne  de  Beau  vais ,  dont  elle  était 
native ,  et  l'avait  toujours  préservé  de  malheur 
pendant  les  guerres.  Il  j  avait  même  des  g^ns 
qui  se  souvenaient  de  lavoir  vue  quarante  aM 
auparavant,  lorsque  les  Anglais  et  le  comte 
d'Arundel  assiégèrent  la  ville ,  apparaître  sur  ÏU 
muraille  y  vêtue  de  ses  habits  de  religieuse ,  et 
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repousser  par  sa  protection  les  anciens  enne- 
mis du  royaume.  Sa  châsse  fut  donc  solennelle- 
ment tirée  de  la  cathédrale  et  portée  en  pro- 
cessioiif  sur  la  muraille,  à  l'endroit  de  ce  terrible 
assaut.  • 

L'ardeur  des  bourgeois,  loin  de  s'affaiblir, 
croissait  de  moment  en  moment  ;  le  courage  des 
femmes  était  surtout  merveilleux.  Elles  mon- 
taient  sur  la  muraille  pour  apporter  des  traits , 
de  la  poudre  et  des  munitions.  Elles-mêmes 
roulaient  de  grosses  pien^es  et  versaient  l'èau 
chaude,  la  graisse  fondue  et  l'huile  bouillante 
sUr  les  assaillans.  Il  y  eut  une  fille  nommée 
Jeanne  Laine  *  y  qui ,  quoique  sans  armes ,  saisit^ 
la  bannière  d'un  Bourguignon  au  moment  où 
il  allait  la  planter  sur  la  muraille. 

Par  bonheur  pour  les  gens  de  Beauvais ,  Ta- 
vant-giarde  du  sire  d'Esquerdes  ne  s'était  nul- 
lement préparée  pour  un  siège,  et  avait  compté 
faire  une  surprise.  Elle  n'avait  pas  les  machines 
et  les  munitions  nécessaires;  la  plupart  des 
échelles  étaient  trop   courtes.    Les  Bourgui- 

■  Lettres  du  roi.  —  La  relati(  n  du  siège  Ia  romme 
Fouquet. 
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gnons,  croyant  le  succès  facile,  combattaient 
avec  plus  de  courage  que  de  précaution. 

L'arrivée  du  Duc,  qui,  averti  de  la  prise  du 
faubourg,  comptait  trouver  la  ville  au  pouvoir 
de  ses  gens,  ne  rendit  pas  Fattaque  moins  vive 
ni  mieux  concertée.  Avec  son  impatience  et 
son  obstination  accoutuiAées,  il  voulut  absolu- 
ment forcer  la  porte ,  et  sous  prétexte  qu'il  eût 

été  imprudent  de  faire  passer  h  une  partie  de 
sou  armée  la  petite  rivière  qui  traverse  Beau- 
vais ,  il  laissa  la  route  de  Paris  libre  aux  ren- 
forts  qui  pourraient  secourir  la  ville. 
Il  est  vrai  quelle  semblait  près  d'être  forcée. 

Les  assiégeans  n'avaient  pas  encore  leur  grosse 
artillerie  ;  mais ,  en  se  servant  de  deux  couleuvri- 
nés  que  le  sire  d'Esquerdes  menait  avec  Fa- 
vant-garde,  la  porte  avait  été  largement  per- 
cée, et  les  Bourguignons  combattaient  main 
à  main  avec  les  assiégés.  Ils  allaient  enfin  eur 
trer  par  cette  ouverture,  lorsque  les  gens 
qui  étaient  sur  la  muraille  .s'avisèrent  de  jeter 
par  le  mâchicoulis  des  fascines  enflammées; 
elles  tombèrent  sur  la  tête  des  assaillans  et  les 

.  -  '  -  ■•  g: 

contraignirent  à  reculer.  Le  feu  prit  à  la  porte 
et  à  la  herse  ;  bientôt  tout  fut  enflammé  sous 
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le  portail  ;  il  eût  fallu  traverser  une  fournaise 

pour,  entrer  dans  la  ville.  Le  Duc  attendait  que 

-       ■  •  .  •     .    .      . 

la  porte  fût  consumée  et  livrât  un  passage ,  mais 
les  allégés  prenaient  soin  d'entretenir  le  feu 
avec  du  bois  que  les  habitans  arrachaient  âanê 
leà  maisons  voisines  et  apportaient  ù  la  hâte. 

On  combattait  ainsi  depuis  onze  heures', 
sans  que  les  assaillans  eussent  perdu  espoir, 
*  sans  que  les  assiégés  fussent  abattus  par  le  péril 
jtétijours  renaissant,  lorsque. tout  à  coup,  à 
Jiuit  heures  du  soir ,  on  entendit  un  grand 
bruit  de  gens  à  cheval,  arrivant  dans  la  ville: 
c'étaient  les  sires  de  la  Roche-Tesson  et  de  Pon- 
tenailles  qui  s'en  venaient  à  toute  hâte  avec  la 
garnison  de  Nojon.  Jean  de  Rheims,  seigneur 
de  Tasseron,  était  allé  les  quérir;  ils  étaient 
partis  sur-le-champ,  et  avaient  fait  quinze 
lieues  sans  s'arrêter.  Le  peuple  les  suivait  par 

'  les  rues ,  criant  :  Noël  !  Ils  descendirent  de  che- 
val, et  sans  prendre  de  logis,  laissant  au  soin 

^es  femmes  leurs  cîievaux  et  leurs  bagages , 
tout  excédés  qu'ils  étaient  par  la  fatigué,  ils 
montèrent  sur  la  muraille.  Par  leurs  conseils 
et  leurs  ordres,  oïl  continua  à  entretenir  le  feu 
devant  la  porte,  et  l'on  fit  par  derrière  un 
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rempart  de  cliarpente  et  de  grosses  pierres. 

Lorsque  le  lendemain  au  jour  le  duc  de 
Bourgogne  aperçut  entre  les  créneaux  deux  ou 
trois  cents  hommes  d'armes  sur  la  muraille  ^ 
sa  colère  fut  grande  ;  il  avait  manqué  une  ptoié 
quït  avait  crue  certaine.  Toutefois  il  ne  voulais 
pas  quelle  lui  échappât.  Bien  que  cette  en- 
treprise ne  fût  pas  d'abord  entrée  dans  ses  pro» 
jets,  il  aurait  tenu  à  grand  affront  de  l'aban- 
donner  maintenant  qu'elle  était  commencée.  Il 
fit  àpproeber  le  reste  de  son  armée  ;  on  fit  de 
fortes  tranchées  pou"r  être  à  l'abri  des  traits 
des  assises,  on  se  logea  avec  avantage  dans 
Jés  maisons  et  les  jardins  des  fiiubourgs.  La 
grosse  artillerie,  les  munitions,  leis  bagage^ 
arrivèrent.  Les  voitures  tenaient  la  route  pen- 
dant près  de  cinq  lieues ,  tant  étaient  superbes 
les  équipages  de  cette  armée. 

Mais  pendant  ce  temps  arrivaient  aussi  des 
penfforts  pour  les  assiégés.  Dès  le  lendemain , 
%  juin,  le  maréclml  Rouàult  entra  avec  cent 
lancés.  Le  29.  vinrent  le  maréchal  de  Poitou  et  - 
le  s^échal  de  Carcassonne  avec  leur  compa- 
gnie ;la  compagnie  de  Gaston  du  Lion ,  sénéchal 
tle  Toulouse;  leisire  de  Torcy.  avec  les  gentik-. 
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jhommes  de  Normandie  ;  son  cousin  le  sire  d'Es- 
toute  ville,  prévôt  de  Paris,  avec  la  noblesse  de 
là  ville  et  de  sa  vicomte;  le  bailli  de  Senlis,  lieu- 
tenant de  la  compagnie  du  comte  de  Dammar- 
tin  ;  le  capitaine  SaUazar  avec  cent  vingt  bom- 
nïes  d'armes  :  c  était  la  garnison  d'Amiens 
à  qui  la  vaillante  résistance  des  habitans  avait 
donné  le  temps  d'arriver.  Maintenant  la  ville 
était  toute  animée  d'allégresse  et  de  gloire  ;  des 
tables  étaient  dressées  dans  les  rues  et  sur  les 
places ,  des  tonneaux  défoncés  le  long  des  mai- 
sons. Il  semblait  que  rien  ne  dût  être  épargné 
pour  fêter  les  gens  d'armes  qui  venaient  dé- 
fendre Beauvais  contre  la  terrible  vengeance 
du  duc  de  Bourgogne.  Il  avait  juré  de  la  sac- 
cager ,  dé  la  brûler ,  d'y  tout  mettre  à  feu  et 
à  ^  sang. 

Ce  n'était  plus  maintenant  une  surprise  ni 
un  as3aut;  c'était  un  siège  dans  toutes  les  for- 
mes qu'il  fallait  faire.  Jamais  ville  ne  fut  battue 
d'une  aussi  rude  artillerie;  personne  n'osait 
plus  se  montrer  sur  la  muraille.  Mais,  grâce 
aux  sages  dispositions  du  maréchal  Rouault^ 
tout  était  prêt  pour  soutenir  l'assaut  quelque  ' 
pai^t  qu'il  fût  t^té.  te'sire  dé  la  Rocbe-Tes£Oû 
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et  la  vaillante  garnison  de  Noyon  voulurent 
absolument  conserverie  poslede  la  porte  brû- 
lée, qu'ils  avaient  gardée  deux  nuits  et  un  jour 
sans  être  relevés.  On  leur  laissa  cet  honneur. 
On  veilla    avec    soin    à   éteindre   les   incen- 
dies qu'allumaient  les  bombardes  des  assié- 
geans;  il  y  en  eut  de  bien  terribles,  et  l'on 
craignit  raénâe^  qu'il  ne  s'y  fût  mêlé  quelque 
secrète  trahison.  Mais  les  bourgeois  ne  mon- 
traient pas  moins  de  zèle  à  éteindre  le  feu , 
qu'ils  n'en  avaient  mis  à  défendre  les  remparts. 
Lâchasse  de  sainte  Angadresme  fut  encore  por- 
tée k  l'incendie  de  l'évêché  qui'  fut  le  plus  grand. 
Nuit  et  jour  les  femmesy  les  enfans,  les  vieil- 
lards, les  malades  étaient  à  genoux ,  priant 
et  se  lamentant  devant  les  reliques  de  cette 
sainte  patronne.  Pendant  ce  t^emps  la  garnison 
et  les  bourgeois  veillaient  aux  portes,  répa^* 
raient  les  brèches,  et  s'eflforçaient  de  chasser , 
parle  feu  et  l'artillerie,  les  assiégeans  logés 
dans  les  maisons  trop  voisines  du  rempart.  Ils 
lesfirent déguerpir  de  maint  postequ  ils  avaient 
pris,  et  les  forcèrent  à  éloigner  leurs  loge- 
inens.  Chaque  jour  arrivaient  de  Paris,  sans 
nul  empêchement,  des  farines^  du  vin,  de  la  > 
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poudre  à  canon ,  des  pics,  des  pelles,  despîo^ 
ches,  et  aussi  des  pionniers  et  autres  ouvriers. 
Quand  les  Bourguignons  eurent  battu   la 
ville  durant  une  semaine,  et  qu'une  brèche 
B6seK  large  eut  été  faite  à  la  muraille ,  le  Duc 
résolut  de  faire  donner  l'assaut:  il  fut  le  seul 
de  son  avis.,  pas  un  de  ses  capitaines  ne  trouva 
Tentreprise  raisonnable.  La  garnison  était  niahi-' 
tenant  si  nombivuse,  qu'elle  eût  sufli,  disaient 
tous  les  gens  connaissant  la  guerre ,  à  défendre 
oon  pas  même  une  muraille,  maïs  la  haie  d'un 
ditamp,  Toutefois  la  volonté  de  leur  m^aître 
était  absolue ,  il  n'écoutait  jamais  que  son  idée, 
et  Tassaut  fut  commandé  pour  le  lendemain, 
9  juillet.  Il  dbnna  l'œil ,  lui-même ,  à  tous  les 
préparatifs,  et  comme  il  faisait  apporter  de 
gi*ands-tas  de  fascines  poul*  Combler  le  fossé: 
«  11^ n'en  est  que  faire,  lui  dît  son  frère  le  grand 
bâtard  de  Boui^ogne ,  les  corps  de  nos  gens 
auront  bientôt  sufli  à  le  remplir;  »  mais  rien 
lie  pouvait  le  détourner  de  son  dessein.  Quand 
il  eut  tQùt  disposé  pour  le  lendemain ,  il  ren- 
tra, dans  sa  tente  et  se  jeta  tout  habillé  et  presr 
que  tout  armé  sur  son  lit  de  camp;  car  nul 
ri'étoH  plus  dur  à  limiréme  et  plus  iafatiga- 


DE    BEAI^YÀIS. l47^-  *^ 

Me»  toujours  le  dernier  couché  et  le  premiet 

levé  de  901^  armée  ^  ic  Croye&rvous ,  dit<-ilaux 

»  serviteurs  qui  Tenlouraient ,  que  ceux  de  d&* 

ni  àan»  s  attendent  k  être  dlsaillis  demain.  »  — ^ 

«Oui,  répondirent-ils  tous  dune  voix.  »  il  prit 

cette  réponse  en  moquerie ,  et  repartit  :  a  Voti8 

3  n'y  trouverez  personne  demain.  »  II  était  dc^ 

veau  si  rempli  de  sa  propre  volonté  /  qu  il  lui 

^mblait  quen  refusant   de  crbire   là  vérité 

quand  elle  était  contre  son  gré ,  il  devait  tour*- 

oerl^  cho^s  à  sa  fantaisie. 

L^  garnison  était,  en  effet ,  si  bien  prépa^ 
réeà  soutenir  iin' assaut ,  et  si  peu  prise  au  d^ 
pourvu ,  que  le  3  juillet  le  sire  de  Bubempré 
était  allé  à  Paris  annoncer  au  sii*ede  Gaucourt  ;^ 
lieutenant  du  roi ,  que  le  duc  de  Bourgogne 
voulait  jouer  un  coup  de  désespoii^  pour  pren^ 
ite  'Beauyais ,  et  risquerait  sans  doute  la  plu^ 
pari  de  ses  gens  plutôt  que  de  renoncer  à  son 
entreprise.  La  ville  envoya  alors,  sous  les  or^ 
dres  du  bâtard  de  Bocheéhouart ,  un  nouveau 
eoûvoî  de  menue  artillerie ,  darbalëteis ,  et  dç 
traits  de  toute  sorte.  Soixante  arbalétriers  pa» 

.  '  Comînes.' 


a4  SIÈGE 

risiens  s'en  allèrent  aussi  irenforcer  la  garnison. 
L'assaut  commença  à  sept  heures  du  matin  ; 
les  Bourguignons  avaient  jeté  un  pont  sur  le 
fossé,' et  détourné ^ne  partie. des  eaux  de  la 
petite  rivière  qui  l'emplissait.  Ils  attaquèrent 
lés  deux  portes  et  l'intervalle  des  murailles  qui 
les  séparait.  Us  se  montrèrent  pleins  de  har- 
diesse et  d'ardeur;  les  assiégés  n'avaient  pas 
un  moindre  courage;  ils  tiraient  si  serrés,  que 
les  assaillans  n'avaient  pas  même  le  loisir  de 
jeter  dans  le  fossé  les  famines  qu'ils  avaient 
apportées.'    Les  femmes   étaient    aussi    vail- 
lantes et  empressées  qu'au  premier  assaut.  Elles' 
apportaient  sur  la  muraille  les  traits ,  les  pier- 
res ,  la  chaux  vive ,  la  graisse  fondue ,  l'huile 
bouillante ,  les  cendres  chaudes  ,•  et  tout  ce  qui 
servait  à  jeter  sur  les  assiégeans.  Elles  yenaient 
aussi  distribuer  aux  combattaris  des  brocs  de 
vin,  qu  elles  puisaient  dans  les  tonneaux  dressés 
et  défoncés  au  pied  du  mur  ;  elles  ramassaient 
les  flèches  et  les  arbalètes  des  Bourguignons 
pour  qu'elles  leur  fussent  renvoyées  par  les 

archers.         ^  '  .  * 

La  châsse  de  Sainte  -  Angadresme  avait  de 
nouveau  été  apportée  et  placée  sur  la  muraille  : 
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^  a^i^çans  tirai^  4es6U8de  lout  }«»r  pou* 
ycit\  lise  4^  leurs  flèches  TÎot  ay  enfencar. 
Qa  I  j  Uis^  c(Hiime  un  gjorîera: ,  téaoomgnagB 
A^  wcc^is»  qy^e  JU  ^e  av^k  reçm  deM  fiidntt 


Quelque  fut  la  ^f  (^«reuse  jéêistence  des  gtim 
âacfaes  ^  4?s  habitua ,  }es  ^aasiiUaDS  avaient 
ttoe    telle    audace   (|ii'U^  piH:*YiBreiit    jusqu'à 
Ijr>au4ra£tle ,  «t  y  plaetèreRt  tims  étendards* 
£^leur  fut  imiiBât  d'ariu^s  ^oritmx^  mais  iao- 
jlile^  la  ixrèpbe  éf^it  si  Hm  défendue  ^"ik  fu- 
jsept  ris^ouss^  #t  leurs  ba^i^Miree  «rraeliBes. 
Enfin,  après  trois  hei^vesdu  |»lftisfrud«  assaut 
et  après  ^Ypir  eu^naîlle  cm  quimieoeuts  hcimmes 
tjoés  ou  ble$$é3  ^ ,  1^  ^ourgaigmms  s'amtétè- 
x^ent.  lie  D^xc  j  luiri^ém^,  ^ui  tenait  m  ar^serve 
uae  filtre  bapde  pour  relever. la  première  et 
recommencer  l'attaque  ^  voyaii^t  ijpsi'il  ;b  j  imtit 
pul  espoir  de  «iiccès,  ordpjaaa  ^ .  retraite.  iCie 
lui  jau  g^^^and  xegr<^t  d^  li^^taus  ^  des  assié- 
gés qmf«si£itîept,pefa4i;^9^         et  pepeaÂeiU; 
fffieflim  Tatt^gpe  |}i^i^^^  (  plus  îly  avrait 

;]>  lçzMle]na^n^^^^rni4onttaiàta>xii^ 
^3  Ji^ft^  |t«^imtfmw)«^€Ctiban)ifsu^^  du>(^S«é 
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du  siège  ;  îl  fâlkit  sortir  par  la  porte  de  Paris , 
et  faire  un  long  détour.  Le  capitaine  Sallazar , 
qui  commandait  ^  eut  son  cheval  blesse  ;  il  y 
eut  peu  d'ordre  en  cette  entreprise.  Toutefois , 
on  pénétra  dans  le  parc  d'artillerie  des  Bour- 
guignons ;  le  sire  Jacques  d'Orson ,  grand-maî- 
tre  de  l'artillerie  du.  Duc ,  fut  mortellement 
blessé.  Uin  gros  canon  de  fer,  sur  lequel  était 
gravé  le  nom  de  Montlbéri ,  fut  jeté  dans  le 
fossé ,  et  le  lendemain ,  avec  des  cordes ,  i:*etirè 
dans  la  ville.  On  n'essaya  cependant  pas  de 
nouvelles  sorties  ;  on  était  gêné  de  n'avoir  issue 
.que^par  une  seule  porte. 

Enfin  f  le  Duc  s'avisa  de  la  prètiliêre  précau- 
tion qu'il  aurait  dû  prendre,  et  qUi  lui  aurait  va-  / 
lu  la  prise  delà  ville  s'il  eût  commencé  par-là. 
il  voulut  passer  '  la  rivière ,  investir  toute  Fen- 
ceinte  et  :  bloquer  la  porte  de  Paria.  Mainte- 
nant il  h'était  plus  temps.  Cependant  il  le 
voulait  absolument,  et  ses  capitaines  eurent 
grand'peirie  à  lui  persuader  que  c'était  au- con- 
traire cjoùrir  un'  nouveau  danger.  La  gafhiàon 
était  trop  nombreuse.  Le  roi  envoyait  de  tous 
côtés  des  renforts;  Paris  .avait  levé  trois  mille 
.feomrtiesi'iRouen,  Orléans ,  totlites  les  villes  des 
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pays  voisins  avaient  &it  passer  des  cdnvois  de 
vivres;  on  en regorgjeait.  Des  charpentiers,. des 
maçons  arrivaient  de.  tous  les  côtés ,  soldés*  vo* 
iontairement  par  les  villes  qui  les  envoyaient. 
Le  connétable,-  le  comte  de  Damniartîn  s'a^ 
vançaient.  Enfin,  il  n'y  avait  nul  moyen  ^e 
prendre  une  ville  pour  laquelle  tout  lé  royau- 
me semblait  s'être  mis  en  mouvement,  tant 
la  belle  conduite  des  habitans  avait  excité 
d'admiration. 

Le  Duc  passa  encore  scipt  ou  huit  jours  de- 
vant Beauvais  sans  pouvoir  se.  résoudre  à  s'a* 
vouer  vaincu  ni  à  abandonner  une  entreprise 
à  laquelle  il  avait  attaché  tout  son  orgueil.  Il 
essaya  la^ruse  et  la  trahison.  Des  hommes  ha- 
billés en  paysans^ ou  en  mariniers  furiant.à 
grand  prix  envoyés  dans  la  ville  pour  y  mèt^ 
tre  lé  feu.  Us  furent  surpris  et  punis  de  moi'ti. 

Enfin  -,  te  22  juillet ,  après  vingt-quatre  jours 
de  siégé,  pai^  une  belle  nuit  ^  et  sans  trompettes, 
l'armée  de  Bourgogne^  qui  déjà  •cobimençâit  à 
manquer  de  vivres,  délogea  en  hel. ordre i  et 
prit  sa  i^oute vfers  la  Normandie,  brûlant  et 
saccageant  tout 'sur  son  passage,  pour  seveur 
ger  de  Tafifront  qu'elle   avait  reçu.  Le.  Duc; 


avaiit  de  partir  .y  ^pafalia  de  nouiwttes  loUcfSS 
contre  le  roi,  où  illui  r^irocbaii ,  ma  Usnae» 
fmcore  plus  infatwaXy  Isl  mwt  de  M*  de 
Gayenne»  Prenant  pour  «pcétexte  de  M  retraite 
des  lettres  du  duc  de  Bcet^giie ,  il  temuofiit'Çli 
dkaxit^ju'à  la  requête  de  ce  prince,  H  afin  dr 
tirer  plii^  ^ reimpte  ^w^ffeanèe  dn  rài^  il 
mtftinnidt  Sk  nsHMe ,  te  hmn  qise  nous  «etissioiit 
tïélifaéré  d'assiéger  et  d^neloirre  de  toutè$ 
parts  cette  ville  de  Beauyais,  afin  d'çivoiriinoitiie 
plaisir  et  ^/làlotitélds  gens  da^gQeiTeiqui;:âOBt^^^ 
dans  esn  ^and  BOinl)i?0,  laquelle  chose  nçup 
eut  été  &x3i4e  par  ie»  moyens  que  nous,  avions 
èbnbos.  » 

Xe  iroi^  ii  la  premier^ -naiiveUe  ih  Vf^ntpàe 
du  duc  de  Bosnrgogtte  «n  Fj^nœ  ;et  de  Iflt 
piise  de  fiMe  et^deHo^fev  a^itcc^x^^Àençép^r 
rêproc^her  rMft  conatétiibl]ed(9'^é:paS  avoir j^  se^ 
Ion  ses  ondreB,  &it  '«afiiçr  loe&deifit  places j>tar 
son:  ifntenttOR  était  diè  ^ermiil^  ^  au  plus  tôt  sm 
affaires  en  Gujextue  et  puis  -en  Bretagiie^  s'il 
était  possible  9  laissant  pendoiàt  ce  ten^ps  le 
du6  s^ayaùicer  jusque  ^enû  Cloinpi^^e<.  Ceftte 
5P^e,}«ekin  le  projet  dn^ipoi^  deipit  étîee  Sat^. 
tîfiée  wec  .floandcaorn  «t  avec  «one  mémkf^eme 
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garimon ,  afin  d^arrêt^*'  Feanemi  long-temps  et 
de  Pempéclaerd-aBerplus  low.  Dèà^qu  il  avait  su 
les  massèrcres  et  letr  ravages'  d^  Bourguignons; 
il  s'était  cepenâinif  hàié.  d'envoyer  des  troupe» 
ie  ce  côté. 

«  Monsieinr  le  grand-^maltre,  écriviMl  à  Dan»- 
inartin  y  j  âî  été  averti  comment  ^  pendant  la 
trêve ,   le  duc  dé  Bourgogne  a  pris  Nesle  et 
tué  tous  ceux  qu it  a  trouves'  dedans;  de  la- 
quelle çbose  je  désire  bien  être  vengé.  Et  pour 
ce,  je  vous  ai  fait  avertir  afin  que   si  vous 
irouvéi  riioyeri  de  lui  rendre  la  pareille  dans 
son  '  pays ,   Vdus   le  fassiez  partout   où    tous 
pourrez ,  sans  y  rien  épargner.  J'ai  bien  espé- 
rance que  Dieu  nous  aidera  à  nous  venger, 
attendu  les  meurti'es  que  le  duc  de  Bôui^ogne 
a  lait  fiiire,  tant  dans  FégUse  qu'ailleurs,  de 
gens  qui  avarient  s&reté  et  confiance  dans  les  con« 
ditions  accordées.  Angers,  49  juin  1472.  » 

Ce  fiit  k  Compiégne  que  se  rendit  Dammar* 
tin.  r  Garde:È-la  bien ,  écrivait  le  rot;  cest  une 
bonne  pîace  :  qu'on  désempare  c^elles  qui  ne 
sont  pas  tenaHes,  afin  que  les -gens  d'armes  ne 
s  y  perdent  point.  Au  plaisir  de  Dieu  et  de 
NotheJDame ,  nous  récouvrerMiàbien  totitajjrès. 


3»0  PikÉCAUTIOK«    DU    ROI- 

Monsieur  le  grand-maître ,  je  vous  prie  d'aviser 
au  moyen  de  frapper  quelque  bon  coup  sur  le 
duc  de  Bourgogne ,  si  vous  pouvez  le  rencontrer 
à  votre  avantage.  J^éspère  faire  si  bonne  dilî-^ 
gence  de  mon  côté,  que  vous  connaîtrez  que  ^ 
si  j'y  ai  dememé  long-t^ï^ps,  je  n'y  ai  pas 
choiiinlé;etje*pense  avoic  bientôt  fait,  auplai- 
s»ir  de  Dieu ,  et  vous^  all«r  aider  là-rbas^  Au 
Pif ssis-Macé ^  ,  1  ".  juillet  1472.  », 

Ij^  siège  de  Beauvais  né  '  lui  fit  pas  quitter 
encore  les  marches  de  l'Anjou  et  de  la  Bre- 
tagne; mais  il  n*omit  rien  pour  sauver  cette 
ville.  Pai  tout  il  envoya  des  ordres  pour  que  la 
ville  fût  secourue,  et  ne  négligea  point  de  louer 
et  d'entretenir  le  bon  courage  des  habitans  ^t 
de  la  garnison. 

■"  A  Messieurs  les  capitaines,  je  suis-  Ic^é  ici , 
à  trois  lieues  du  duc  de  Bretagne  ,  disait  sa 
lettre  adj-fessèe  aux:  chefs  qui  défendaient  Beaur 
Y^s;  le  sénéchal  de.  Beaucaire  ^  m'a  amené 
environ  cinq  mille  combattans,  et  avant  quil 
soit  quatre  jours  nous  verrons  si  monsieur  de 
Bretagne  dir^  que  je  suis  couard. 

^  Pvès  d' Angers. 
.    ^  Tànnegui  Duchitek 


r 
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»  J'ai  envoyé  de  votre  cô]té  les  sénéchayx 
de  Guyenne  et  d'Agenois,  le  sieur  de  la  jMo- 
i-audais,  Je^n  du  Fou  avec  ses  gens,  et  le  sh'e 
de  Vaulout  aveô  quatre  mille  francs-ardliers  ; 
j'ai  écrit  aussi  à  M. idje.Gaucoui*t,  au  pi^sident 
des  comptes ,  k  ceux  de  la  ville  de  Paris,  et  pti-* 
reillemeat  ceux  de  Rouen,  pour  qu  ils  en- 
voient des  vivres^. la  plus  gi*ande  quantité  qu'ils' 
pourront,  afin  que  si  le  duc  de  bourgogne 
voulait  mettre  le  si^e  des  deux  côtés  »  vous 
ea  eussiez,  assez,;  s'il  fait  oeh^  je  vous^  prie 
de  tenir  le  mieux  que  vous  pourrez. 

))  J'ai  écrit  à  mon  frère  le  connétable  et  je 
lui  écri»>encore  qu  il  tire  tous  les  gens  d  armes 
qui  sent  dans  les  places  d'Amiens  et  de  Saiiit- 
Quentin ,  qu'il  n'y- en  laisse  pas  un ,  et  qu'il  les 
mette  en  can>pagne  pour  couper  les  vivres- 
aux  Bourguignpp& ^  et  pour  ce,  je  vous  prie 
que  chacun.,  selçn  son  poste,  y  mette  la  meil- 
leure peine  quil  pouiTa,  car  si  les  vivi^es  lui 
sont  rompus,  il  sera  contraint  de  lever  le  siège. 
»  J'espère,  au  plaisir  de  Dieu,,  avoir  para- 
chevé bientôt  de  mon  côté,  et  incontinent 
je  tirerai  vers  vous  et  vous  mènerai  des  gens 
assez.  Pouancé,  21  juinet.1472,.  » 
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Une  autre  hh  il  disait  :  «  J'ai  écrit  par  tous 
les  lieux  ois  î'ai  pu  savoir  et  connaître  qu*on 
p€^ut  avoir  des  charpentiers ,  et  on  les  enverra 
à  Beauvais  en  diligence^  dès  hier  jen  trouvât 
huit  sur  le  chôn»in  et  les  fis  panir  te^nt  aus-^ 
sitôt.  » 

XiCH*squ  enfin  le  roi  eut  appris  que  le  sîégi^ 
de  Beauvais  était  levé ,  il  fit  éclater  sa  joîe  et 
sa  recannaissiitioe  pour  les  locaux  el  vaitlanai 
habitans.  Il  fit  d'abdtvî  fe  vdeu  de  ne  point  maâ^ 
ger  de, chair  jusqu'à^  ce  quW  eut  exécuté  en' 
argenterie  une  ville  à  là  ressemblance  de  ceHe! 
de  Beauvais  et  pesant  deifii:  cent  mille  marcs, 
poiar  être  dÏBrt^e  en  euf-^o^o.  Nulle  dépense  ne 
kii  semUait  si  pridssanfte.  Il  écrivait  à  ses  tréso- 
piérsde  Tacquittei'  dvànt  toute$  les  autres,  même 
s'il  le  fallait  avant  les  dépeïifsiss  de  la  gueire  y 
quoiqu'il  eàt  grand  besoin  â^jssî  de  cellesJà^ 
maia  il  ne  pouvait  manquer  à  accomplir  sàrùL 
vœu ,  car  il  était  si  près  du  duc  de  Bretagne , 
qu'il  aurait  craint  q^e  ses  affaires  ea  allassent 
moins  bien.  Pourtant  il   n'étAliait    pas  de 
recommander  qu'on  veillât  sur  !e  bon  emploi 
de  cet  argent,  et  que  rien  n'en  fût  perdu. 

Il  ne  manqua  point  de  récompenser  et  d'hô-^ 
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B0rerde  tonles  (mcon^  «ocfs  boiirg«c>is  (teBeau^ 
v^s  y  qui  avaiètti  si  i^rtmfosement  et  si  éiae^ 
tetnent^  saxB  »icQÎienieiit  eraiti«h^,  vamr,  idl 
^éttér^  sontMi»  pendttnt^  ttoi»  senmiiies  la 
Tentie  et  k  fÉâsuéMé  de  Tdâsemldée  illicite  et 
armée  <}tte  Charlesi  de  Bottpgogtte,   avec  ses 
luivaos  et  cciUpMcGr,  ataicnt  innenée  phr  puid- 
sauce  d^crdobnée  en  forme  de  siège;  qui 
want  et  depuis  Farrivee<die9  eapiiaines  et  chefe 
ie  guon^)  avaient  repoussé  de  jour  et  de  miii 
Ks  assatttb  dé  ces  Bourguignotia ,  et  avaient 
Ttâsté  jusqu'à  la  Mott ,  en  y  employant ,  sans^ 
rieuépargner,  vie  et  biens ,  femmes  et  enfans.  » 
Ss  recurent  le  privilège  de  posséder  et  tenir 
te  firfs  lic^ites  avec  e^icemplion  de  Farrière- 
baïf  lé  maire  et  les  pairs-ècbevins  de  l'a  ville 
tïïtent  dé^rmâis  k  là  libre  ékctîon  des  bour* 
gcoii ,  et  eurent  le  di^oit ,  loriàqu'ils  te  jugeaient 
à  propos  ;  de  convoquer  l'assemblée  eonwnuni^ 
^babitskuS)  pour  délibérer  sur  leurs  intérêts* 
En  outre ,  la  vîile  fut  -  déclarée   exempte  de 
toute'  impositioil ,  mise  où  à-  mettre  par  le  roi 
et  $es  successeurs ,  pour  Tentreiien  des  gens  de 
gueite  ou  pom*  toute  autre  cause.  On  conserva 
toutefois  les  taxes  perçues  sur  les  boiîi ,  le  pois- 
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son,  les  bêtes  au  pied  fourchu^  et- sur  les  vinsr 
et  vinaigres  qui  furent  pourtant  modérées  dte" 
q^art  au  huitième  du  prix  de  vente. 

Par  ordonnance  et.  du  consentement  des  lia- 
bitans,  fut  instituée  la  procession  de  Fas^aut 
à  l'anniversaire  du  37  juin;  Déjà' cette  ville 
célébrait  tous  les  aos  une  autre  procession 
de  glorieux  souvenir,  pour  avoir,  le  jour  de  la 
Trinité,  1433  ,  chassé  les  Anglais  d'une  des 
portes  qu'ils  avaient  surprise.  Un  an  ^près ,  le 
roi  ordonna  encore  qu'en  niànoire  de'  la  vepto 
et  de  l'audace  supérieure  an  sese^fén^ihin,  que 
.les  femmes  et  filles  de  Beauvais  avaieilt  mon- 
trées ,  en  montant  ayx  cr'ène^âux  et*^  sur  la  mu- 
raille  et  mettant  lai^  main  à  l'œuvre  pour  re- 
pousser l'assaut  des  Bourguignons ,  les  fenimes 
marcheraient  dorénavant  les  premières  <,  im- 
médiatement après  le  clergé ,  à  l$i  procession 
de  madame  sainte  Angadresme  dont  Tinteix^es- 
sion  était  spécialement  due  à  leurs  prières,  et 
à  la  demande  qu'elles  avaient  faite  que  tso 
chasse  fut  portéç  en  procession  sûr  la  muraille; 
Elles  reçurent  aussi  le  privilège  de  pouvoir^  le 
jour  de  li^urs  noces,  et  toutes  les  fois  que  bon- 
ledr  semblerait,  se  couvrir  et  parer  de  tels  vé-   • 
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temens ,  parures ,  joyaux  et  ovnemens  qui  leuu 
plairaieut,  sans  qu'on  pût,  en  vertu  de  nulle 
loi  somptuaire ,  les  noter ,  reprendre  ou  blâ- 
mer, quelque  fut  l'état  et  condition  deehaeune» 

Parmi  ces  vaillantes  bourgeoises  de  Beau- 
vais,  Jeanne  Laine,  que  la  tradition  nomme 
Jeanne  Hacb^te ,  est  demeurée  célèbre ,  et  Ion . 
a  montré  long-temps  dans  l'église  des  jaco- 
bins, l'étendard. bourguignon  quelle  avait  ar- 
caché  de  la  muraille,  au  plus  fort  de  l'assaut. 
Le  roi  la  maria  kmn  bourgeois  nommé  Colin 
Pilon ,  et  les  exempta  eux  et  leurs  descendans , 
de  toute  taille  mise- ou  admettre,  ainsi  que  dn . 
service  de  la  garde  des  portes  et  du  guet  de  la 
ville.  • 

Le  duc  de  Bourgogne  se  dirigea  sans  ob- 
stacle vers  la  Normandie  ;  son  armée  était  forte  -^ 
larrière-garde  aurait  suiE  à  s'emparer  de  Beau- 
vais,  si  la  garnison^en  fût  sortie  trop  tôt;  le 
maréchal  Rouault  avait,  même  cru  d'abord  que 
la  levée  du  siège,  n^était  qu une,  ruse.  Dès 
qu'on  vit  cependant,  que  les  Bourguignons  con- 
tinuaient leur  route  ^  le  connétable ,  le  comte 

I 

de  Dammartin  et.  le  noiaréchal  Rouault  les  sai- 
virent.  Sans  engager  de  combat,  ifs    surprer 
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naient  les  convois,  lent  coupaient  ïes  vivres, 
et  gênaient  leur  marché,  tandis  que  le  Ihic 
aiTânèait  sans    aatre  but^  nî  piÈ^jet  l)ieh    ar- 
i^êtés,  qu^*  (le  tout  râya^r.  Il  iwit  en  cendtreé 
met  le  tich&  pays  de  €ai» ,    fit  démolir   les 
villages  et  ehèteanx ,  se  présenta  inutilement 
devant  Dieppe  qui  était  une  des  plus  fortes 
villes   du   royaume,   vmt  aussi:   aux    portes 
de  Rouen,  et  y  passa  quatre  jours  sans  nul 
espoii^  d'y  entrer.   Maître  Guîllaurtie  Picard:, . 
receveur  des  finances  en  Normandie,  avait  fait 
erëusér  des  ft)ssés  et  élever  des  retranchemens 
qui  mettaient  la  ville  hors  de  danger.  D'aîR 
leuts,  Dammartin  se  tenait  toujours  assez  pro-^ 
chfe  du  Duc ,  pour  Fempécher  de  rien  entrepren- 
dre. Son  armée  commençait  à  souffrir  par  là' di- 
«ette  ;  leis  maladies  y  régnaient  ;  il  pereUit  clia- 
que  jour  quelqu'un  de  ses  meiOeuf  s  serviteurs , 
«oil  par  ta*  contagion ,  soit  pafr  ks  blessures 
qu'ils  avaient  reçues  aux  continuelles  eseat- 
mouches  qui  coûtaient  plus  de  m6nde  qu'une 
bataille.  La  solde   n'était  pas  payée  ;  clïacun 
commençait  à  murmwrer  ;  sa  rudesse  n*était 
pas  bbnne  pour  faire  prefaèlre  patience  ni  pouf 
dtofiNiiei*  aux  geffls  de  guerre  courage  i*  supporter 


les  9QH&aiM)e8.  fion  ««emple  même  ne  suflbak 
jpas  à  les  i»Risoler«  Bien  qu'il  lui  fut  iudîffisreiit 
tTéb^  mai  7étn  ,  mal  sburri,  sans  repos^ 
sans  ^Qsnmeil ,  il  annît  faUn  quHl  montrât  à 
ses  isemiteMfB  quriquè  douceur,  quehfoe  afieo^ 
tkrn ,  et  qu'il  ae  les  attachât  par  de  bonnes 
l^amles. 

iCe  fiit  poécisémoni  alors  quil  eii  perdit  cm 
des  jpLoisa^s  et,  ides  piias  kâbHes ,  le  sire  Pki« 
li^pe  de  <k>iniiie&.  Depuis  rai/:entiare  ide  Bé* 
mime  &  appartenait  pkis  au  nod  quiau  Doc« 
I^Btréti3e  se  trcni?3&  Si  à  «}e  morneBL  en  pé^ 
til  par  la  découvei^è  ide  xfoèlque  isècnâte^  et 
coupable  ittteUigence  K  iQuot  ^u  il  en  soit, 
cet  hemsaoïe  front  'Ct  bien  a«âsé  s'était  de  pins 
an  plus  lasrë  ^de  servir  an  maitre  déeué  dt 
raisoit^t  de^réIlQxieai,^il  Jugea  plus  eonforaie 
à  sfê  ijitérètset  àcson^pencliaiitidetfe  dènnor  h 
un  prmce  qm  cbettchait  ks^ns  de  mérita  «tt 
sarait  les  récosapeiiaer  non-^^aeisiemeudL  éo  •  dfli 
pi^attty  âfnàisîeiLiBnr)doniwii>tia  ^akisfaetâonide 
sevcâr^sB&iiSietbieiiîii^^éB»  Ën^oûtae^ièireit 

•  •  -,     '     V    ■•-••-.        .  .-.     .    \     V 

-      ...  -  ,  ,  I     I 

'Lettres  de  LoaisXI,  portant  AtWWfkilH  délia 
de  Talmont  et  autres. 
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t30urut  à  la  cour  de  Bourgogne  que  le  sire  de 
Cominçs  conservait  une  extrême  rancune  d'un 
trait  de  brutalité,  tel  que  le  Duc  en  adressait 
trop  souvent  Y  ses  serviteurs  ^ .  0n  racontait 
qu'un  jour,  avoir  après  suivi  la  chasse,  le  sire  de 
Comines,  excédé  de  fatigue,  était  rentré  le  pre- 
mier dans  la  chambre  de  son  maitre ,  et  s'était 
jeté  tout  vêtuisur  un  lit;  quand  le  Duc  vint 
pour  se  coucher ,  il  trouva  que  son.  chambellan, 
^u  lieu  de  l'attendre ,  s  était  endormi.  Ge  lui 
sembla  un  grand  manque  de  respect.  «  Attends, 
^)  s'écria-t-il ,  je  i;e  vais  débotter  pour  que  tu 
.»),  sois  phis  à  l'aise;  »  ^  lui  tirant  sa  botte,  il 
là  lui  avait  jetée  à  la  tête.  De  là  était  venu  le' 
surnom  de  tête  bottée ,  sous  lequel  le  sire  de 
Cominès   était  connu  à  la  cour.  Cette  déser- 
tion  ne  fut  pas  une  des  moindres  pertes  du 
Duc.   Sa  mémoire  devait  en  ôouflErir   encore 
plus  dans  l'avenir  que  ses  intérêts  dans  le  pré- 
sent; à  cause  des  beaux  récits  que  le  sire  de  Go- 
mines  écrivit,  et  des  jugemens  qu'il  pot^ta  sur 
I^  princes  de  son  temps  avec  tant  de  réflexion 
et  de  sagesse  que  la  postérité  les  adopta  pres- 
que entièrement. 

*  Oudegbcpst. 
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Toute  la  crainte  des  capitaines  de  l'armée 
bourguignonne,  c*était  que  leur  Duc  ne  fût  assez 
insensé  pour  passer  la  Seine  et  pour  former  le 
-  projet  d'aller  rejoindre  le  duc  de  Bretagne;  s'il 
ïeût  entrepris ,  il  était  perdu  sans  nulle  ressour- 
ces.  Mais  comme  il  avait  donné  rendez-vous  à 
larméede  Bretagne  devant  Rouen,  il  trouva 
que  sa  parole  étaitsuffisamment  acquittée  en  pas- 
sant quelques  jours  sous  les  murs  de  cette  ville  ; 
et  il  écrivit  en  ces  termes  au'duc  de  Bretagne  :  ' 
«  Mon  bon  frère ,  jie  me  recommande  à  vous 
Je  très-bon  coeur.  J^vais  un  certain  espoir , 
avant  marché  jusqu'à  Rouen ,  d'en  profiter,  du 
moins  pour  avoir  passage  ;  mais  toute  la  puis- 
sance des'eimemis  étant  en  cette  fi:'ontière  ,  où 
est  le  grand-maitre ,  de  la  loyauté  duquel  je  n'ai 
^ucun    doute ,  la    chose  n'a  pu  encore   ^voir 
d'effet.  Je  ne  sais  ce  qi|B  va  s'ensuivre.  Voyant 
cela,  je  leur  ai  donné  matière  de  penser  ailleurs, 
•et  j'ai  pris  ici  nion  camp  entre  Rouen  et  Neuf^ 
châtel ,  'à  l'intention  toutefois  d'y  revenir  au 
plus  tét.  Sinon ,  j*exploiterai  la  guerre  en  un 
autre  quartier  plus  dommageable  aux  ennemis, 
et  ferai  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  les 
éloigner  de  votre  marche.  Mes  gens  de  guerre 


A^  Bour^ogDe  et  de  liuxemboiirg  font  bien 
leur  devoir  •en  Champagne.  J'ai  su  aussi  que 
.«(OU8  faisiez  bien  dé  votre  o&U ,  4oDt  je  suis 
^rjès-joyeux.  J'ai  brûlé  tout  le  pays  de  Gauxd.ie 
.façon  qu  il  ne  nuira  de  long-temps  à  vem,  k 
ncMJis  «  ni  à  d  auti^s ,  f^  tue  nte  depArtii^i  point 
ides  amies. asms  yows^  coamie  je  suis  octitaifi 
jçp^  ^YV>iâ3  »e  le  feroE  pas  «aiifi  «noi  ;  ipais  Je 
jpaiH?sum'ai  FioeuvKe  fcommezicée  «don  VÇ6  atés 
et  i^fmon<rance$  .au  pkâsir  de  JihiIrB-^âeif^iiear 
^4H.  Mpui^  ^onne  benfic;  ât  Icxigoe  vie  avec  fpuc* 
tuieuse  yidtQif^>  JScrit  ;à.Jiion£axnp,  ppèsBos^ 
pise ,  ,le  4  ^pienibre.  yotre  ^al  frêne, 

Charles. 

Peu  après,  le  D«cse  xésolat  ii  vf^smÀdem 
Picardie  et  en  Artois ,  ^u  le  cpinnétal^e  bmlak 
ses  villes  et  ravageait  ses  «états aussi '^rwellMoent 
quxl  traitait  la  Norçaandie.  Néannftoins.  ht 
Duc  conservait  toujours  un  aecrleit  espoir  ée 
^çgagner  par  des  promesses  rfiiii  de  contraindre 
par  la  guerre  le  çoçAi^tabl^  à  Imimr.  le  patiri 

duToi. 

t'       ....        •  •       •    •  • 

.    Eoa  quittant  ^ou^n ,  il  .cç^inua  ^  lojutfbrn^ 
ier  jsur.âon  p^s$^l^>  eii|4é^i«it  .1^^  itaitOh- 
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rèment  la  yille  de  Neofebâtel.  A  p«îiie  se 
firt-il  éloigne,  que  lès  troapes  do  Foi  reprî- 
tent  sans  difficulté  Eu  et  Sàint^-Valeiy,  seules 
>ïï\es  qu'il  eût  cemservées,  et  où  il  eût  laissé 
garnison.  Dans  sa  retraite,  il  fut  sans  cesse 
barcelê  par  Dammaitin  et  le  connétable ,  qui 
lui  refusaient  bataille  et  fatiguaient  par  des 
escarmouclies  son  arniée  déjà  exeédée  par  la 
lamine  et  les  maladies.    - 

Led mêmes  dévastations  avaientlieu  sur  toutes 
les  ntarches  de  France  et  de  Bourgogne.  Le 
comte  de  Roussi ,  fils  du  connétable ,  eomman* 
(lait  dansla  haute  Bourgogne^  et  il  s  empara  du 
comté  de  Tonnerre,  s'avança  vers  Troyes,  et 
ravagea  une  grande  partie  de  la  Champagne* 
Le  coitite  de  Romont,  frère  du  duc  de  Savoie , 
était  dans  TAuterroîs  et  nt  se  montra  pas 
hidîns  cruel. 

Le  roi  pensait  que  tous  ces  malheurs  se 
fépareraieut  facilement  si  une  fois  il  re- 
jjrenaît  le  dessus',  et  ne  s'attachait  qu'à  en 
finir  avec  le  duc  deBi*etagne.  Son  armée  étafit 
forte ,  mais  il  s'en  servait  plus  pour  menacer 
que  pour  combattre.  Il  avanrait  saus  se  hàtar, 
i^'emparant  toutefois  de  Gliâiitorîé,  ^Aneenis> 
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de  Machecoul ,   et  s'approchait   vers    IN  antes 
sans  trouver  beaucoup  de  résistance. .  Tout  son   . 
soin  était  de  traiter,  non  avec  le  duc  de  Bre- 
tagne  comme  il  semblait,  mais  au  vrai  avec 
le  sii*e   de,Le8c*ûn^ 

.Il    y   avait  déjà    beaucoup   d'années   qu'il 
croyait,  ne  devoir  rien  épargner  pour  acquérir 
les^ervices  d'un  homme  si  habile  et  si  puis- 
sant eri  Bretagne.  Cette  fois  il  résolut  de   lui 
tant  donner  et  de  le   faire   si   grand,    qu'il 
eut   intérêt  à  être   fidèle  et  à   ne   plus    tra- 
îner de  ligues  ni  de  conspirations.  Il  pensait 
que,  farsque   le   sire  de  Lescun   serait   ainsi 
devenu  .son  serviteur  avec  de  belles  conditions^, 
il  pourirait  conapter.sur  sa  loyauté.   D'ailleurs 
il  l'estimait honjaie.d'honneur  et  bon  Français, 
parce  que  dans  toutes  les  alliances  conclues, 
dans  toutes  les  entreprises  formées  contre  le 
r0i ,  il  n'avait  jaiTiuis  voulu  que ,  sous  nul  pré- 
texte ,  les  Anglais  fussent  appelés  dans  le  royau- 
me. En  .cet  nioment  le  duc  de  Bretagne  n  avait 
m^L^utre  moyen  dé  salut  que  d'implorer  leurs 
tjqcpuïî^;,  piu^ieiirs  c^e  ses  conseillers  l'y  pointaient 
vivenleijt  ^  et,  depuis  la  mort  de  M.  de  Guyenne , 
il'fcoy.Qi)>ait  s^s^çe^se  des  .ambassa4es  au  roi 
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Edouard  pour  lui  demander  de  descendre  ea 
France.  Autant  en  faisait  le  comte  d'Arnia- 
guac,  qui  continuait  plus  que  jamais  a  por- 
ter lelroublç  et  le  ravage  dans  le  pays  de  Gas^ 
cogne.  Déjà  le  sire  de  Duras  avait  débarqué 
à  Brest  avec  deux  mille  archers.  Cetait  sur- 
tout cette  crainte  de  voir  les  Anglais  descendre, 
en  force  dans  la  Bretagne  ou  la  Guyenne ,  qui 
retenait  le  roi  en  Anjou  et  en  Poitou  et  Jui  don-? 
nait  un  si  vif  désir  de  traiter. 

La  haiiae  du  sire  de  Lescun  contre  les  anciens 
ennemis  du  royaume  était  donc  un  moyen  de 
rapprocliementavecleroi.Lesire  de  Souplain- 
ville  et  Philippe  Désessarts,  sire  de  Thieux,. 
conseillers  du  duc  de  Bretagne ,  et  gens  toutr 
dévoués  à  M.  de  Lescun ,  conduisirent  la  négo- 
ciation. Le  1 5  octobre ,  une  trêve  fut  signée  pour. 
six  semaines.  Le  roi  remit  toutes  les  villes. qu'il 
avait  prises,  hormis  Anœnis,  et  le  ducsenga-- 
gea  à  ce  que  les  Anglais  ne  commissent  aucun, 
acte  de  gueiTe.  Le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc 
de  Galabre  pouvaient  à  leyr  volonté  être  com- 
pris dans  cette  trêve ,  sans  que  leur  refus  dût- 
en  aucune  façon  changer  ce  qui  était  convenu 
avec  le  duc  de  Bretagne,  «c  Si  cette  trêve  vous  est.: 
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mandâmes  du  point  où  en  sont  nos  aiiaires.-. 
Si  vous  êtes  malade,  je  vous  prie  qu'inconti- 
nent que   vous  serez  guéri  vous    veniez  vers 
moi.   Si  vous  ne  l'êtes  pas ,  venez ,  je  vous 
prie ,  dès  cette  heure. 

»  Philippe  Désessarts  et  Souplain ville  offrent 
de  prolonger  la  trêve  jusqu'à  la  Toussaint  de 
l'année  prochaine ,  et  que  le  duc  de  Bourgogne 
y  sera  compris  s'il  le  veut;  ils  disent  que  le 
sieu/  de  Lescun  se  décidera  à  être  autant  mon 
serviteur  qu'il  l'était  de  feu  monsieur  de  .Guyen- 
ne, et  qu'il  ^le  me  pourchassera  jamais  de 
mal,  mais  tout  le  bien  qui  lui  sera  possible. 
Vous  entendez  bien  que  je  ne  signerais  cette 
trêve  qu'à  bon  escient ,  et  afin  de  rompre  Tar- 
mée  d'Angleterre  pour  tout  Tété  qui  vient.  )> 

11  parlait  ensuite  des  avis  qui  lui  venaient 
de  plusieurs  côtés,  et  d'après  lesquels  il  était 
à  ciboire  que  les  Bx^etous  ne  cherchaient  quà  le 
tromper  et  à  gagner,  du  temps.  Il  n'y  ajoutait 
pas  grand'  foi,  car  quelques-uns  des  donneurs, 
d'avis  étaient  des  gens  geu  sages.  Pourtant 
il  les  écouterait ,  disait-il. 

((  Monsieur  le  gouverneur,  il  mo  semble  ce- 
pendant que.  je  puis  avancer  au-devant  des 
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BretODs  jusqu'à  THermenault  \  et  la,  ou  auprès^ 
je  dois  avoir  tout  mon  conseil ,  besogner  touf 
les  jours,  poui'yoir  à  tout  de  tous  les  côtés, 
eomme  si  jetais  bien  sûr  quils  voulussent  me 
tromper.  S'ils  traitent  en  conscience ,  je  n'au- 
rai pas  perdu  ma  peine;  s'ils  ne  veulent  pas 
traiter,  j'aurai  remédié  à  tout  ce  qui  m'aura 
été  possible ,  et  ils  me  trouveront  ensuite 
pourvu  un  peu  mieux  que  si  je  ne  m'étais  pa& 
tenu  sur  mes  gaixles> 

»  Je  désirerais  donc  vôtre  venue  pour  deux 
points  :  le  preniier  poor  prendre  conclusion^ 
sui'  tout  ceci,  car  je  voudrais  bien  que  vous  y 
fussiez  ;  le  second ,  c'est  ,que  monsieur  de  Les- 
cun,  pour  venir  vers  moi  ,  veut  me  foire  jurer 
sur  la  vraie  croix  de  Saint-Laud ,  et  je  voudrî^is 
bieu  auparavant  être  assuré  de  vous,  et  que 
vous  ne  lui  dresserez  point  d'embuGhe  sur  le 
chemin.  Car  je  ne  voudrais  pas  être  et*  daur 
gei'  de  ce  serment-là ,  surtout  depuis  l'exem- 
ple que  j'en  ai  vu  cette  année  sur  monsieur  de 
Guyenne. 
.    »  Je  vous  prie ,  si  vous  pouvez  venir,  que  vous. 

*  Près  Fijnbenai-VL'atlée. 
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veniez.  Je  tiendi^aL  mon  conseil  à  Fontenai 
tout  près  de  moi.  Si  voad  ne  pouvez  venir, 
ntandesi-moi  ce  qui  vous  semble  de  tout  ceci , 
et  aussi  dans  le  cas  où  je  ferai  le  serment ,  » 
T^s  le  tiendrez. 

i*  J'emvôie  de  f  artillerie  en  Guyenne  contre 
le  comte  d' Armagnac  le  plus  diligemm^ùt  que 
je  puis  ;  et  j'ordonne  de  vous  délivrer  les  let- 
tres pour  les  ^confiscations  que  je  vous  ai 
données.  » 

Enfin ,  M.  de  Lescun  se  décida  k  venir ,  et 
ées  conditions  furent  magnifiques.  11  fut  nommé 
gouverneur  de  Guyenne,  capitaine  des  cha^- 
;  teaux  de  Bordeaux  et  de  Blaye;  il  eût  une 
pension  de  ^ix  mille  livres ,  deux  mille  livi*es 
éomrae  amiral  de  Guyenne  et  vingt -quatre 
mille  écus  d'or  comptant  ;  il  fut  fait  comte  de 
Comminges,  reçut  l'ordre  du  roi  et  obtint  aussi 
une  pension  de  douze  cents  livres  pour  sou 
fi*ère.  Ainsi  celui  qui  avait  pratiqué  cette  der-* 
ttîère  entreprise  contre  le  roi ,  qui  y  avait  etk^ 
traîné  M.  de  Guyenne ,  qui  avait  conduit  toute 
Falfaire ,  dirigé  les  négociations ,  réuni  les  prin- 
ces par  de  nouvelles  et  plus  fortes  alliances , 
abandonna  tout  à  coup  des  projets,  ou  il  avait 
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précipité  tant  et  de  si  grands  personnages  ^  Et 
de  son  côté  le  roi  se  tint  tout  heureux  de  faire 
d'un  homme  qui  lui  avait  voulu  et  procuré  tant 
demal  j  etqui  venait  de  le  proclatner,  à  la  face 
de  la  chrétienté ,  meurtrier  de  son  frère ,  un 
des  plus  grands  seigneurs  de  son  royaume.  Le 
sire  dé  Xescun  n  en  rendit  pas  moins  autant 
de  bons  oilices  qu'il  lui  fut  possible,  au  duc 
^e  Bretagne,  en  lui  procurant  de  bonnes  condi- 
Xions«  La  trêve  fut  continuée  jusqu'au  23  no« 
veipbre  1473  ,  et  le  roi  rendit  toutes  les  plaées, 
et  s'engagea  è  payer  soixante  mille  Hvres  en 
deux  ans  au  duc. 

Pendant  que  les  affaires  de  Bretagne  se  ré- 
glaient,  la  guerre  s'apaisait  aussi  du  côté  du 
duc  de  Bourgogne;  Après  avoir  fait  sa  re- 
traite ,  il  avait  commencé  à  dévaster ,  les  do- 
maines du  connétable  ,  soit  pour  le  forcer  à 
traiter,  soit  pour  se  venger.de  lui.  Le  connéta- 
ble était  devenu  l'objet  d'une  haine  universelle. 
jLeS'SCTviteui'sdu  roi,. et  inénie  la  voix  publique, 
.l'accusaient  d'une  continuelle  trahison.  Dam- 
;  martin ,  le  maréch^  Rpuault ,  tous  les  capi- 

*  Argent  ré. 
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tailles  de <k  Fiancé  avaient  de  plus  pour  motifs 
d'iniitiitié  ,  sa  hauteur  et  son  insolence.  Le  duc 
de  Bourgogne ,  édon  son  caractèi^e  ,  était  de 
tous  celui^ui,  en  cet  instant,  le  haïssait  le  jpliï s 
vivement. 'Il Tàvait  trahi;  il  avait vbtilti  lé  con- 
traindre à  marier  89  fille  ;  il  aviait  livré  ses 
villes  au  roi.  Les  habitans  des  rtiarches  de  Ti- 

• 

cardîe  et  de  France  lui  imputaient  d'avoir  été 
le  premier ,  qui,  en  commençant  là  gueire 
contre  ie  duc  de  Bourgogne  ,  avait  dbriné 
l'exemple  cruellement  imité  ^e  brûler  et  de 
saccager  les  villes  et  les»  campagnes.  Mâintériatit 
le  connétable  se  plaignait  amèrement  que  -ses 
seigneuries  fussent  traitées  de  la  même  sorte. 
Soncoulproux  contre  le  duc  de  Bourgogne  s'en 
augmentait;  il  ^e  plaignait  aussi  du  cotïite  de 
Dammartîn,  dont  les  troupes  étaient  éi  peu 
disciplinées  qu  elles  ravageaient  son  pays  ati 
lieu  de  ledéfendre. 

"  Une  trêve  devenait  nécessaire  a\ix  d^ux 
partis.  Communément  l'un  et  l'autre  avaient 
besoin  de 'l'hiver  pour  remettre  un  peu  d'oi'dre 
*  dans  %ur  armée  et  dans  leurs  finances.  Les 
pourparlers  commencèrent.  Le  connétable 
y  laissait  voir  sans  contrainte  toute  sa  hauteur 
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tet  son  eoaportexnent  ;  il  gardait  même  si  peu 
•jde  mesure ,  ;que  dans  une  conférence  avec  les 
ambassadeurs  de  Bourgogne  ,  il  adressa  le  plus 
inpcieiix  démenti  à  Gui  de  Brimeu  ,  seigneur 
d'ilimheccoopt^.  Ce  noble  chevalier  ,  le  plus 
9age  des  cojoseîUws  dfi  Duc,   ne  fit  paraître 
nulle  colère ,  et  rc^partit  froidement  :  «  Si  j'en- 
1»  dm-e  eet  outrage ,  ne  a*o^ez  pas  ,  monsieur 
»  de  Saint  -  Pol ,  que  ce    soit  en^  votre  hon- 
»  neur  ;  c'est  par  respect  pour  le  roi ,  au  nom 
»  duquel  vous  êtes  venu  comme  ambassadeur, 
-»  sous  la  sûreté  d'un  sauf-conduit  ^  et  aussi  à 
»  cause  de  .mon  maître  que  je  représente  ici; 
»  mais  il  lui  en  sera  rendu  compte.  »  Toute- 
fois le  sire.:d*Himbercourt  garda  une  profonde 
rancuûe  à  :G«lui  qui  avait  pu  le  traiter  ainsi  , 
et  cette  pitt*ole ,  si  légèrement  dite,  coûta  cher 
^u  connétable. 

Après  beaiicoup  de  difficultés ,  et  après  avoir 
refusé  une  trêve  jtte.six  mois,  le  connétable  en 
signa  une  de.ciùq  mois  à  dater  du  3  novem- 
'^•e.  Toutes  ;  les  piTécantlons  furent  prises  pour 
quelle  fût  ^ien  observée.  De  pai:t  et  d'antre, 

'Cofaines. 
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on  nomma  pour  conservateui'S,    sur  chaque 
frontière ,  les  personnages  les  plus  puissans  de 
f  rance  et  de  Bom*gogne  ;  selon  Tusage ,  c'était 
à  eux  que  devaient  être  déférés  tous  les  cas  de 
violation  et  les   plaintes  de  Tune  ou  l'autre 
partie.  Il  fut  dit  aussi  que  la  présente  trêve 
était  prise  à  intention  de  parvenir  à  la  paix  ; 
qu'ainsi    il    serait    tenu  ,    à   commencer    du 
1",  décembre,  une  journée  à  Amiens,  entre 
les  gens  du  roi  et  ceux  de  monseigneur  de 
Bourgogne,  pour  traiter  et  pour  parler  de  Fa 
paix ,  ou  du  moins  continuer  les  trêves ,  et  as^ 
signer  un  autre  jour  et  un  autre  lieu  pour  con- 
férer encore  de  la  paix. 

Ce  ne  fut  pas  à  Amiens  que  s'assemblèrent 
les  ambassadeurs  ;  mais  il  y  eut  en  efiet ,  pen- 
dant toute  J'année  1473 ,  des  prolongations  de 
trêve. et  des  négociations  pour  la  paix.  Si  elles 
n'étaient  point  de  toute  sincérité ,  du  moins' 
chacun  des  deux  princes  voulait«-il  réellerarent 
différer  la  guerre.  Le  siège  de  Beauvais,  Tex- 
péditiondans  le  royaume,  avaient  si  mal  réussi 
au  Duc,  que,  selon  son  caractère  vif  et  su-»- 
perbe ,  il  avait  pris  du  dégoût  pour  les  affaires 
de  France.  Ne  trouvant  point  le  succès  d'un 
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côté ,  il  se  jetait  d*un  autre  pour  Tobtenir  :  en 
cela  bien  différent  du  roi,  qui  suivait  toujours 
une  Tnème  volonté ,  et,  sans  s'obstinera  res* 
ter  sar  la  même  voie ,  ne  perdait  jamais  de  vue 
le  but  qu  il  s'était  proposé. 

D'ailleurs  le  Duc,  depuis  plusieurs  années , 
songeait  Sturtout  à  l'Allemagne,  et  cherchait 
seulement  à  se  mettre  en  sûreté  du  côté  du 
roi,  afin  de  pouvoii*  sans  crainte  commencer 
ses  ^andes  entreprises.  C'était  assurément  eh 
quoi  il  jugeait  mal  le  roi ,  ^ui ,  plus  avisé  que 
quelques-uns  de  ses  conseillers ,  était  loin  de 
vouloir  apporter  le  moindre  obstacle  aux  vas- 
tes desseins  du  Duc.  11  croyait  ne  pouvoir 
se  mieux  venger  de  lui  qu'en  le  laissant  faire;' 
volontiers  il  l'eût  même  un  peu  aidé  afin  dç 
lui  donner  plus  d'impatience  et  de  témérité, 
n  avait  appris  à  connaître  de  mieux  en  mieux 
\^  façons  de  faire  de  son  adversaire  ^.  Outre 
qu'il  était  d'esprit  à  en  juger  mieux  que  per^ 
sonne ,  il  avait  tiré  grand  profit  de  ce  que  lui 
disaient  les  serviteurs  habiles  et   sensés  qu'il 

*  147^  v«  ••  I^'annéc  commença  le  18  avril. 
'Comines. 
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avait  su  ôter  au  Duc  et  attii*er  vers  lui.  Aussi 
pensait^il  que  ce  primée ,  uuje  foîà  jeté  dans 
les^  affaires  d^ Allemagne  y  n'en  saurait  plus 
sortir,    et   s*attirer^    une    nouvelle   guerre 
avant  d'avoir  terminé  la  preniîère.  Pendant: 
ce  temrps,  le  roi  pourrait  détruire  ou  doit^- 
ter  ïe$  ennemis  qu'il  avait  dans  le  rojàui^ie ,-» 
punir   les^  gens  qui  l'avaient  trahi ,   gagner^ 
ïes^  séditieux   ou    s'en    venger    cruellement ,  ' 
enfin  établir  de  niieux  en  mieux  sou  anto-^- 
tité. 

La  première  affaire  qui  appdait  le  Duc 
vers  le  nord  de  ses  états  l'occupait  déjà  de-- 
puis  assez  long-temps.  Il  s'agissait  du  dui^hé  âe: 
Crueldre.  Arnould,  duc  régnant  de  ce  pays^^ 
s'était,  comme  on  a  vu^  allié  en  1456  avec 
le  duc  de  Saxe  contre  le  bon  d«c  Philippe ,  et 
Catherine  de  Clèves ,  sa  femme ,  Pavait  quitté  y. 
emmenant  avec  elle  le- jeune  Adolphe^  soa 
fils  ^.  Depuis  ce  moment ,  de  grandes  discoi-des 
avaient  régné  dans  la  Guddre  ;  le  duc  avait 
trouvé  à  Pîimègue  et  dans  une  portion  dé  ses; 

•  Tomç:Yin,  p^  68. 

*  (.hrouicjue  cle  Holjande, 
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sujetsi  y  conûj^u^e  dé^béissance  et  i;éwlte  ou- 
verte, encouragées,  par  sa  fenune  et  par  son 
fils,  que  rappul  de  Ip  cour  de  BourgQ^e  ren- 
dait hardis  contre  l^L  Apr^s  une  gueiTaçrudJe 
entre  le  file  à  la  tête  des  gems.  de  Niija^guç  et 
de  Vanloo.,  CQnljre  son.  père  et  les  b^bûi^QS  de 
liuremoi^de  qui  étaient  ses  principaux  parti- 
sans ,  le  prince  Adolphe  reçvit  comn^e  apanage , 
sons  1^  juridiction  sou|^eraine  de  son. père,  la 
vî)le  et  &eignçurie.dePtin^ègup.  U  pç-si^t  point 
y  yivçe  ^ç,  repos;  §t,  <^oyan^  ^^oii;  h  sç  plain- 
dre de  dçux  serviteurs,  du  vieux  dj^c  ,^  î\  les  fît 
4èca]jiter.  Ne  se  trouvant  pa4  efforce,  il  se 
sauva   h  la  cour  du  4mp  Philippe,  pw/'  ^llst 
feire  le  voj;age  de  la  Terre-SainAe ,  et  s'y  fit 
natjQe  receyoii*  chevalier  de  SaiutJeanrde^Jé-^ 
rusalem.  A  spn  ifetour,  le  duc  de.  Bourgogne 
Taccueiliit  avec  encore  plfUSi  de  bienveillai^ç , 
U  fit  chevalier  de  son  ordre ,  et  le  n^aria  à  sa 
nièce  Catherine  de  Bourbon ,  sœu»  (^  i^a^  com- 
tesse de  Çharolais.  Çetai^  en  1463.  A,  cette 
pccasiogu ,  on  le  réconcilia  avec  sqj^  p^e  ;  la 
duchesse  de  Queldre ,  qui  av^it  tenUj  viv;e9ient 
le  parti  de  som  fîU,  fit  aussi  sa  pai;;^  av^ec  son 
mari. 
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Toute  cette   famille   réunie    célébrait    cet 
heureux  changement  par  de  grandes  et  joyeu- 
ses fêtes  dans  la  ville  de  Grave.  Nul  soupçon 
n'entrait  en  Fâme  du  vieux  duc.  Il  venait  de 
se  retirer  en  sa  chambre,  laiissant  la  jeunesse 
et  les  femmes  se  divertir  au  festin  et  au  bal  ; 
tout  à  coup  on  heurta  violemment  à  sa  porte, 
«  Enfans  ,j  dit^il ,  je  suis  bien  vieux  pour  dan- 
»_ser,  laisseswhoi  dormir.»  On  entra  en  bri- 
sant les  portes.  «  Vous  êtes  prisonnier,  »  lui 
crièrent  des  gens  qui  se  précipitaient  l'épée 
nue  dans  sa  chambre.  «  N'^est-îl  rien  an*ivé  à 
»  mon  fils?  »  Tel  fut  son  premier  mot;  car  il 
Taimait  beaucoup,   nonobstant  leurs  cruelles 
discordes.  Au  même  instant  entra  ce  fils.  «  M oii 
»  père,  rendez-vous;  il  faut  que  cela  se  fasse 
»  ainsi.  »  —  «Que  faites-vous-là ,  mon  fils  ?  »  fut 
la  seule  réponse  du  vieux  duc.  C'étaient  des 
*  gens  de  Nimègue ,  à  qui  la  duchesse  avait  se- 
crètement fait  ouvrir  les. portes  de  la  ville  et 
de  l'hôtel.  On  le  fit  lever,  et ,  le  plaçant  à  peine 
vêtu  sur  un  cheval ,  il  fut  conduit  sans  nuls 
égards  au  château  de  Buren;  obtenant  pour 
toute  faveur,  de  sa  femme  et  de  son  fils ,  de  rie 
pas  être  enfermé  à  Nimègue  parmi  ses  cruels 
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ennemis.  Tout  le  pa^s  reconnut  alors  rautorîté 
an  duc  Adolphe ,  hormis  Ruremonde ,  qui  >se 
déclara  neutre  entre  le  père  et  le  fils. 

Le  duc  Arnould  passa  six  années  dans  une 
dore  prison  :  le  jour  entrait  k  peine  dans  son 
donjon ,   et  parfois  Fon  vît  son  fils ,  à  travers 
les  barreaux  de  la  lucarne  qui  laissaient  arri- 
ver un  peu  dei  lumière,  menacer  son  vieux 
père  et  lui  crier  des  injures  ;  ainsi  que  l'a  re- 
présenté un  beau  tableau  de  Rembrandt,  peint 
d  après  les  chroniques  du  temps  et  les  tradi- 
tiens  du  pa js.  Cependant  le  duc  de  Gèves , 
sou  beau- frère,  le  seigneur  d^Egmont  qui  était 
de  la  mênae  famille  que  lui ,  et  d*autres  princes 
Toi^ns,  prirent  son  parti.  Il  y  eut  donc  de 
continuelles  guerres  civiles  et  étrangèi'es  dans 

le  duché  de  Gueldre.  L'empereur ,  et  même 
le  pape,  s'occupèrent  de  mettre  un  terme  àr 
ce  grand  scandale.  Le  duc  de  Bourgogne  s'y 
était  souvent  employé ,  mais  sans  pouvoir  rien 
gagner  sur  le  duc  Adolphe ,  auquel  il  était  au 
resteassez favorable.  Enfin ,  pressé  par  Tindi- 
guation  de  toute  la  chrétienté ,  il  résolut  de  ter- 
miner cette  querelle  impie.  Il  commanda  au 
duc  Adolphe  de  tirer  son  père  de  prison  et 
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de  ramener  à  Douleos,  C'était  un  peu  avant 
que  le  roi  de  France  s'emparât  de^s  villes  de 
la  Sommel,  .  , 

Le  duc  Adolphe  n  osa  point  rester,  ^  Tor- 
dre<le  son  uniqpe  et  puissent  proteQt^fir^  Lf?. 
vieux  duc  vint  en  personne  porter  ^s«a  pjUij^te 
et  soutenir  ses  drpit^.  Le  due  de  J^urgp- 
guç  employa  sincèrement  ses.  efiprts  à  coja-, 
çlure  un  arj;angement  entre  le  père;  et  Ift 
fils  i  mais,  il  y  avait  entre  çux  ijifl^ .  telle^  hj^ine^ 
au'ik  ne  pouvaient  se  Yoir  sans  se  cbarger  4^ 
reproches  et  d'injures»  Un  jour  même  ^^i;]^  Is^ 

chambre  du  due  de  Bourgogne  »:  et  doY^^t: 
son  conseil  assemblé ,  le  vieux  dw:  jeta.  J^) 
'  gage  de  bataille  à  son  fils.  Vainement  le^how^ 
mas  les  plus .  sages  tâchaient  par  leurs,  :  dvsn 
cours  etleuFS  bons  ^^nsei^ts  d'ad^UK^k  ux^  sj[ 
effroyable  aversiojs^  ^  ils  m  pouvaient  se  faire 
écouter.   Les   propositions   qu'on   fai^H    ai) 

duc  Adolphe  étaient  cepena^ian^  f^A  ^^^^ 
blés.  :  le  duc  de;  Baurgogi;v>^  lui  offrait  4^^  l^t 
faire  maÂmbourg  ou  gouveripieur  du  pa^»  de, 
Gueldre,  en  ne  laissant  à  ^on  père^  qm  h 
titra  de  due,  la  ville  de^  Gro^e  ave^  soft:  ççh 

venu  y  cjui  valait  trois  mife  florins  ^  ot  ^m 
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pension  de  pareille  somme.  Cétait  à  ces  con- 
ditions que  le  duc  Adolphe' s'écriait  :  «J'aime* 
»  raïs    mieu^  jeter  mon  père  la  tête  la  pre* 
»  mière    dans  nn  puits  ^  et  inoi  après  »  que 
»  d  accepter  xm  tel  appointement.  U  y  a  qua-^ 
»  ranteKpiatre  ans  qu  il  est  doc  y  U  est  temps 
»  que  mon  tour  arriye,  »  Tout  ce  qu'il  pou-? 
vait  accorder  c'était  la  pension  de  trois  mill^. 
florins  ,  à  la  «oadkioQ  toutefois^  que  son  père 
ne  mettrait  .jamais  les  pieds  dans  le  duché. 
Lorsque  le  duc  de  Bourgogne  vit  que  le  duc 
Adoîphe  était  si  fort  aveuRlé  pw  la  haifîe  et 
la  fureur  y  il  songea  à  s'arranger  avec  le  père , 
et  commença  à  traiter  avec  lui  de  la  succès*. 
SMm  de  Gueldre.  Mais  on  était  alors  siir  le 
point  ^l'entrer  en  guerre  avec  le  roi  de  France;^ 
Amiens  et  Saint-Quentin  venaient  d'être  sur- 
pris ;  le  Duc  avait  de  plus  pressantes  affaires 
<jBc  la  Gueldre.  Il  avait  quitté  Dôulehs  pour 
se  retirer  jusqu^à  Arras»  Les  deux  princes  étaient 
toujours  avec  lui,  sans  qu'il  s'occupât  davan*- 
tage  pour  le  innomeiit  de  leurs  diâërens  ,  ni 
qu'il   leur    fît  -eonnallre   sa  volonté.  Le  duc 
Adolphe,    s'apercevant    que   ce   n'était    plus 
f(  lui  c|ue  le  Duc  était  favoraklè  ^  i^ohit  de 
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ne  plus  s'en  fier  à  sa  décision.  Un  soir  que 
le  Duc  était  allé  à  son  caiiip  de  Wailly,  prés 
Arras,  il  se  travestit  sous  Thabit  d'un  moine 
de  Saint-François  ,  et  s'échappa  poiff  retourner 
en  Gueldre.  Le  Duc  envoya  aussitôt  Vordre  dans 
toutes  les  villes  de  ses  Etats  de  se  saisir  de 
sa  personne.  En  passant  le  pont  de  Namui-, 
il  eut  Timprudence  de  payer  un  florin   pour 
son  passage  ;  un  prêtre  ,  qui  se  trouvait  sur  le 
pont ,  en  conçut  quelque  méfiancç ,  le  regarda 
attentivement  et  le  reconnut.   Il  fut  arrêté  ; 
puis ^  par  commandement  du  Duc,  enfermé 
au  château  de  Namur,  d'où  il  ne  sortit  que , 
long^-temps  après. 

Au  milieu  des  embarras  de  toute  sorte  qui 
préoccupèrent  le  duc  de  Bourgogne,  ce  fut 
seulement  le  7  décembre  1472  ,  à  son  retour 
de  Normandie ,  qu'il  signa  le  traité  en  vertu 
duquel  le  duc  Ai^ould  lui  transportait  tous 
'  ses  droits,  sur  les  duchés  de  Gueldre  et  de 
Zutphen,  moyennant  trois  cent  mille  florins,- 
avec  clause  de  o^achat ,  et  à  la  condition  de 
jouir  encore  sa  vie  durant  de  la  moitié  de  ses 
domaines. 

Cette  dernière  condition  fut  peu  onéreuse. 
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L«  duc  Arnould  mourut  trois  mois  après ,  dés- 
héritant son  fils  et  reconnaissant  Charles  duc 
de  Bourgogne  pour  son  héritier  unique. 

A^ant  de  se  mettre  en  possession ,  le  Duc 

voulut  Élire  prononcer  par  une  sorte  de  juge- 

menit  sur  les  droits  <jue  pourrait  prétendre  le 

duc  Adoplie.   Gomme    il  était  chevalier   de 

la  Toison-d'Or,  ce  fut  devant  le  chapitre  de 

l'ordre  qu'il  fut  cité  ^  La  solennité  en  fut  cé^ 

lébrée  à  Valenciennes ,  le  3  mai  1473.  Il  jr 

avait  long-temps  qpe  l'ordre  n  avait  fait,  dans 

finterv^Ue  de  deux  chapitres  y  d'aussi  notables 

pertes.  Le  Duc  avait  à  remplacer  soa  heau^ 

frère,  Jacques  de  Boiïrbop,  Je  sire  de  Charhi^ 

Thibaut  de  Neufcbàtel,  maréchal  de   Bour- 

gi^ne,  Claude  de  Montaigu,  le  comte  d'Os- 

trenant ,  jadis  mari  dé  madame  Jacqueline  de 

Hainaut ,  Jean ,  sire  de  Crécj,  et  Jean  de  Crdy 

quiavait  été  long- temps  gopvernejir  du  liuxçm- 

bourg,    et  qui,  ainsi  qu Antoine  sop   frère ^ 

celui  qu'on  nommait  le  grand  comte  de  Croy, 

avait  causé  tant  de  chagiûns  au  Dup.  Comme 

en  ce  moment ,  il  s'occupait  à  tout  remettre  en 

'HeiUerus. 
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T>Tdre  dans  ses  États  qu'il  venait  de  parcourir, 
afin  de  tout  disposer  pour  commencer  se»  gran- 
des  entreprises,  il  saisit  cette  occasion  de  se 
réconcilier  avec  la  maison  de  Croy.    Déjà   il 
avait  érigé  en  comté  la  seigneurie  de  Ghimay, 
et  avait  en  grande  pompe  revêtu  de  ce  titre, 
Philippe  de  Croy,  sire  de  Quiévi*ain.  Il  le  choi- 
sit pour  chevalier  de  son  ordre  en  remplace- 
ment de  son  père  mort.  Parmi  les  nouveaux 
chevaliers,  'fut  aussi  compris  Jean,   cire   de 
Rubempré,  ii  qui  le  Duc  rendit  sa  faveur.  Le 
sire  d'Hinrbercourt ,  le  comte  de  Nassau ,  Je 
comte  de  Marie,  tils  du  connétable,  furent  en- 
'core  de  cette  promotion.  Le  Duc  envoya  son 
ordre  au  roi  d'Aragon ,  qui  faisait  pour   lors 
une   guerre  plus  vive  que  jamais  au  roi   de 
France.  > 

Le  duc  Adolphe  ne  fut  point  tiré  de  sa  pri- 
son pour  comparaître  devant  le  chapitre  de 
'ses  frères  d'ordre.  Il  ne  put  se  défendre  que 
'par  procureur;  après  quelque  procédure,  il 
fût  prouvé  que  la  vente  du  duché  de  Gueidre 
et  du  comté  de  Zutphen,  était  légitime  et  en 
bonne  forme  ainsi  que  le  testament  du  feu 
duc  Arnôukl  ;  qu  ainsi  le  duc  de  Bourgogne 
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pouvait  en  toutfe  justice,  et  lorsqu'il  le  jugerait 
à  propos,  prendre  possession.  Quant  au  duc 
Adolphe ,  attendu  sa  cruelle  impiété  envers 
ison  propre  père ,  il  fiit  condamné  à  finir  ses 
jours  en  prison. 

'Après  avoir  assemblé  une  armée  non  moibs 
bcJle  ni  moins  forte  que  Tannée  précédente ,  le 
duc  de  Bourgogne  entra  au  commencement  de 
juin  dans  son  duché  deGueldre  ^  U  es^rait  y 
trouver  peu  derésistaiice.  Le  duc  de  Juliers^ 
qui  pcmvait  élever  de  justes  prétentions  sur  le 
duché  de  Gueldre  et  qui  même  les  avait  fait 
TecoDîiâitre  par  l'empereur,  voyant  quHl  ne  se- 
rait pas  en  état  de  résister  au  duc  de  Bour- 
gogne lui  véindit  ses  droits  moyennant  qua- 
tre-vingt 'mille  florins.  Les  villes ,  qui  avaient 
toujoui-s  tenu  le  parti  du  duc  Adolphe,  s'ef- 
frayèrent "moins  de  la  puissance  bourgui- 
gnonne, éHes  tentèrent  de  se  défendre;  Vanloo 
lui  résista  cinq  jours. 

Regniier,  sire  deBrôckhausen,  commandait  à 
Nîmègue  ;  il  iavàit  sous  sa  garde  Charles  et  Phi- 

'  Mcver.    — "Heutenis.    — Exlrait  d'une   ancienne 
chronirpic  ifapportée  dans  les  preuves  de  Comines. 
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lippe  de  Gueldre ,  jeunes  enfans  du  duc  Adplr 
plie ,  et  c'était  leurs  droits  qu'il  maintenait,  au 
défaut  de  leur  père  prisonnier.  Il  fit  revêtir 
d'une  armure  Charles  l'aîné ,  qui  n'avait  pas  plus 
de  huit  ans.  Monté  à  cheval,  une  petite  arba- 
lète à  la  main ,  l'enfant  parcourut  la  ville,  exhor- 
tant les  habitans  et  la  garnison. Depuis  beaucoup 
d'apnées,,  c'était  les  gens  de  Nimègue  qui  sou- 
tenaient le  parti  du  duc  Adolphe;  il  avait  tou*- 
jours  trouvé  secours  et  refuge  chez  eux.  Le  péril 
»e  diminua  point  leur  fermeté.  Pendant  près^ de 
trois  semaines,  ils  soutinrent  un  rude  siégé.  La  re- 
doutable artillerie  du  Duc  avait  déjà  renversé 
leurs  portes ,  leurs  tours ,  leui's  murailles  qu'ils 
se  défendaient  encore.  Six  cents  archers  anglais, 
auxiliaires  dans  Fa^mée  de  Bourgogne ,  deman- 
dèrent l'assaut  ;  soit  qu'ils  fussent  mal  soutenus, 
soit  que  la  vaillance  des  assiégés  fût  encore  inr 
vincible ,  les  Anglais  pécirent  presque  tous  dans 
cette  attaque ,  et  leurs  bannières  restèrent  plan- 
tées sur  la  brèche  comme  trophée. des  gens  de 
Nimègue.  Mais  ils  étaient  sans  espoir  d'être  se- 
courus ;  un  nouvel  assaut  allait  livrer  la  ville  au 

s 

pillage  et  à  Tincendie  ;  ils  acceptèrent  la  média- 
tion du  duc  de  Clèves,  et  le  19  de  juillet,  les 
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bourgmestries  et  la  bourgeoisie  s'en  vinrent,  la 
tête  découverte  et  les  pieds  nus,  crier  merci 
au  duc  de  Bourgogne.  Il  se  fit  livrer  les  chefs  qui 
avaient  conseillé  la  résistance ,  accorda  la  vie  h 
la  garnison  qui  déposa  ses  arnïes ,  et  taxa  la  ville 
à  une  forte  amende.  Les  enfans  du  duc  de  Guel- 
dre  lui  furent  remis.  Bientôt  après  le  pays  entier 
se  soumit  sans  nulle  contestation;  le  Duc  ajouta 
cette  puissante  seigneurie  à  ses  vpstes  ét£(ts. 

Ce  n'était  là  que  le  premier  coniniencement 
de  ses  projets  et  de  ses  hautes  espérances.  Main- 
tenant il  fallait  continuer  à  s'agrandir  en  Alle- 
magne et  y  devenir  maître  des  bords  du  Rhin , 
.  de  façon  que  ce  fleuve,  depuis  le  comté  de 
Ferette  et  le  comté  deBourgognejusqu  en  Hol- 
lande, ne  coulât  plus  que  sous  sa  domination.  Il 
roulait  que  tant  de  seigneuries  et  d'états  fussent 
réunis  en  un  grand  rojaume.  Rien  ne  lui  te- 
nait plus  àcoeiff  que  déporter  ce  noble  titre  de 
roi  \  dont  son  père  le  duc  Philippe  s'enorgueil- 
lissait au  contraire  de  n'avoir  pas  recherché  la 
vaine  pompe  ^. 

•  ComiDes.  —  Amelgard.  —  Instructions  du  duc  de 
Bourgogne  à  ses  ambussadeurs. 
^TonieXVl. 

3* 
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_  *  .  -         ♦  * 

Depuis  plusieurs  années,  il  était  en  conti- 
nuelle négociation  avec  l'empereur  et  là  maison 
d'Autriche ,  pour  obtenir  cette  fa  veiyr  ;  il  vou- 
lait être  roi  des  Romains  et  vicaire  impérial* 
On  a  déjà  vu  qu'il  avait  cherché  à  y  parvenir  en 
formant  des  alliances  et  se  faisant  un  parti  par* 
mi  les  princes  de  Tempire ,  lorsqu*en  1 4j69  il 
hvait  conclu  un  traité  avec  le  roi  de  Bohème. 
Son  moyen  pour  se  concilier  la  bonne  vplonté 
de  la  maison  d* Autriche  était  surtout  de  promet- 
tre sa  protection  armée  contre  les  Suisses  j  ses 
^ambassadeurs   avaient  maintefois  été    chargés 
d'assurer  le  duc  Sigismond ,  qu'aussitôt  que  les 
affaires  de  France  et  d'Angleterre  lui  en  laisse- . 
raient  le  pouvoir  et  le  loisir ,  il  s'armerait  contre 
les  Ligues  Suisses  et  envahirait  leur  pays.  Ce  n'é-. 
tait  pas  la  seule  espérance  dont  il  flattait  la  mai- 
Von  d'Autriche;  il  employait  envers-elle  le  même 
fippât  qui  lui  servait  à  séduire  tant  d'autres 
princes:  le  mariage  de  sa  fille.  Déjà,  en  1470, 
îoi^sque  le  duc  Sigismond  était  venu  à  Hesdin^ 
conclure  la  vente  du  comté  de  Farette ,  il  avait 
été  question  de  marier  Marie  de  Bourgogne  à 
Maximilien  d'Autriche ,  fils  de  l'empereur  Fré- 
déric. Le  Duc  avait  continué  à  entretenir  cette 


espérance  et  à  solliciter  ea  même  temps  )e  vica- 
riat de  l'empire,  la  formation  en  royaume  de 
quelques-uns  de  ses  pays,  et  le  titre  de  roi  des 
Romains..  Il  faisait  envisager  à  la  maison  d'Au- 
.tricbe  cemiment  une  telle  alliance  maintiendrait 
.son  pouvoir  eni  Allemagne ,  et  lui  conserverait  la 
dignité  impériale  ;  car ,  disaitril ,  après  la  mort 
de  fi'édérie  d' Autriche,  la  couronne  impériale, 
passant  à  lui  duc  de  Bourgogne ,  il  lui  serait 
facile  de  faire  roi  des  Romains,  son  gendre 

MaximiUen  ^  et .  de  lui  assurer  k  successiqn  k 

» 

len^pive. 

Céiait  ainsi  que  1^  Duc  avait  eiitr^t^pu  ii  1^ 
6>i5  dans  la  même  espérance  rAutriche^  1^  ^ç 
Nicolas  d<B  Calabre,  et  le  duc  de  Guyeime, 
s'engageant  plus  ou  moins  avec  Tun  pi|  ^y£ç 
Fautre  selon  la  nécessité  du  moment.  Api^ 
la  mort  du  due  de  Guyenne ,  $inimé  de  lupeur 
contre  le  roi,  et  vouUât  à  tout  prix  le  dé- 
truire ,  il  çm%  qu/e  i^ien  ae  sei?virait  mieus^  ses 
projets  dfs  vengeance ,  q^e  d^  sq  concilier  1^  {^)|i- 
$0Q  d'AnJQii ,  et  il  alla  plus  loin  jdan^  ses  pr<>r 
messes  avec  le  duc  Nicolas  de  Çalabre ,  petit-tfils 
4u  roi  René ,  qu'fjyec  #ucufi  autre  des  prétjWi- 
dj^js^e  §a  fiUeb  U  1^  tint  ^^prè;5  de  Ijzi  pe»- 
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dant  presque  tonte  son  expédition  en  France , 
et  devant  Beauvais,  le  traitant  comme  son  gen- 
dre reconnu.  Il  lui  permit  même  d'aller  passer 
un  mois  à  Mons ,  auprès  de  mademoiselle  de 
Bourgogne,  et  consentit  à  ce  que  cette  prin- 
cesse lui  signât  une  promesse  de  mariage. 
Elle  était  conçue  en  des  termes  qui  témoin 
gnaient  bien  l'intention  qu'avait  le  Duc ,.  d'en- 
chaîner à  son  parti  le  duc  de  Calabre. 

«  Puisque"  c'est  le  plaisir  de  mon  très-reJdoutè 
seigneur  et  père, moyennant  les  traités  pas- 
sés et  scellés  entre  lui  et  vous ,  mon  cousin , 
lesquels  vous  accomplirez  entièrement;  puis- 
que vous  allez  en  personne  retourner  vers  lui, 
et  demeurerez  avec  lui  sans  le  quitter  ,  ni 
sortir  de  ses  pays,  autrement  que  de  sonore 
et  consentement;  puisque  sous  quelque  cou- 
leur  ou  occasion  que  ce  puisse  être,  vous  ne 
prendrez  jamais  pour  votre  personne,  vos  su- 
jets, vos  pays  et  vos  seigneuries  ou  celles  qui 
pourraient  vous  advenir ,  aucune  trêve  ,  ac- 
cord', paix  ni  abstinence  de  guerre  sans  le 
congé  et  consentement  exprès  de  moudit  sei- 
gneur et  père  ;  puisque  sans  nulle  fraude ,  ni 
tromperie,  vous  vous  mettre2;  en  gueire  avec 


DE   MARIE    DE    BOtRGOGNE. 1 47^-73-       GQ 

toute  votre  puissance  'et  le  ferez  et  continuei'ez 
affectueusement  pour  lui  ^  puisque  vous  lui 
serez  vrai ,  l>on  y  loyal  et  obéissant ,  et  ne  lui 
ferez  dommage  ou  déplaisir ,  ni  ne  permettrez 
qu'ils  lui  soient  faits  ;  qu  au  contraire ,  vous  Ta- 
vertirez  en  toute  diligence  de  tout  ce  qui  pour- 
rait lui  être  contraire  ;  mon  cousin,  je  vous 
promets  que  ,   vous   vivant ,  '  jamais  n'aurai 
autre  mari  que  vous ,  et  présentement ,  je  vous 
prends  et  promets  de  vous  prendre,  en  tant 
que  ,    selon  le   plaisir   de  Dieu,   je   le  puis 
faire;  à  Mous,  le  13  juin  1472. 

»  Marie  de  Bourgogne.  » 

Le  duc  de  Calabre  lui  signa  en  'revanche 
la  promesse  suivante  : 

it  Mat  cousine,  je  vous  accorde  les  condi- 
tions et  choses  par  vous  touchées  et  ci-dessus 
écrites,  et  de  ma  part,  avec  plaisir  et  l'aide 
de  Notre  -  Seigneur ,  je  les  accomplirai,  et 
entretiendrai  entièrement  et  loyalement;  com- 
me je  vous  l'ai  promis  et  promets  encore, 
vous  vivante,  je  q  aurai  jamais  d'autre  épouse 
ou  femme,  et  présentement,  je  vous  prends 
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et  promets  de  vous  prendre,  et  tant  que,  selon 
le  plaisir  de  Dieu,  je  le  puis  faire. 

»  Nicolas.  » 

Cette  promesse  réciproque  une  fois  signée, 
le  duc  de  Galabre  retourna  au  camp  du  duc 
de  Bourgogne,  et  a^ista  à  tous  les  ravages  qt 
aux  cruautés  qui  signalèrent  son  entrée  en  Nor* 
mandie  et  son  retour  en  Artois. 

Mais  alors  le  Duc ,  ay^nt  changé  de  vues,  avait 
jpourjsesoou veaux  projets  plus  grapd  besoip.  de 
la  maison  d'Autriche  que  des  princes  d'Anjou, 
et  l'engagement  qu  il  avait  fait  prendre  à  sa  fille 
le  gênait.  Il  fit  si  bien  que  ,  s(ans  rompre  avec  le 
duc  de  Calabre^  il  lui  persuada  de  rendre  la 
promesse  écrite,  et  de  se  fier  à  sa  parole  ;  lui 
protestant  que  ce  n'était  pas  lui  qu'il  voulait 
tromper ,  mais  les  Autrichiens.  Le  1 3  flpvem- 
ttre  1472 ,  la  promei^e  fut  donc  déclarée  nulle 
et  non  avenue  ;  puis  les  espérances  du  duc  fJi- 
qolas  n'en  fnrçnt  pas  moins  soigneusement  ç:or 
tretenues  par  voies  de  négociations  secrètes  ^ 

Au  moment  où  le  duc  de  Bourgogne  yepaU 

ê 
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depreiidre  possession  du  duché  de  Gueidre,  il 
se  trouva  affranchi,  de  tout  ménagement  en* 
vei*s  la  maison  d'Anjou  ,  et  il  lui  fut  possible 
de  flatter  hautement  la  maison  d'Autriche  d'un 
mariage  qu'elle  désirait  tant.  D'ailleurs,  le  duc 
Nicolas  mourut  assez  subitement  à  Nancy  lé 
13  août,  à  l'âge  de  vingt -cinq  ans.  Ce  fut 
encore  un  empoisonnement  que  les  nombneux 
ennemis  du  roi  de  France  ne  manquèrent 
point  de  lui  imputer  ^ 

n  était  le  dernier  héritier  mâle  di^  roi  Renél 
lolande  ,  soeur  de  ion  ^  père  ,  avait  épousé 
en  1  i44  Ferri  de  Yaudemont ,  héritier  de 
la  branche  cadette  de  LoiTaîne.  Après  avoir 
disputé  long-temps,  comme  on  a  vu,  le  du- 
ché au  roi  René,  il  avait  terminé  enfin  cette 
aiieieûne  querelle,  en  se  mariant  avec  la  fille 
de  son  concurrent.  Elle  et  son  fils  René  deVau- 
demont  se  pointèrent  pour  héritiers  du  feu  duc 

* 

Nicolas  ;  le  duché  rentrait  ainsi  dans  la  maison 

de  Lorraine  par  unefiUe  de  la  maison  d'Aûjou. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  se  voyant  en  grand 

crédit  auprès    de  l'empereur  ,  imagina  qu'il 

*  31eyer. 
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poun*ait  lui  faiî'e  approuver  tout  ce  qu'il  ten- 
terait en  Allemagne  ;  la  pensée  lui  vint 
4onc  de  s'emparer  de  là  succession  de  Lor- 
raine. Nulle  province  ne  lui  convenait  mieux  : 
elle  "joignait  son  duché  dé  Luxembourg  avec 
la  Corâté  et  le  duché  de  Bourgogne ,  et  fiyiisait 
ainsi  tin  seul  corps  de  ses  vastes  états  ^  H  com- 
mença par  faire  enlever  et  retenir  prisonnier  Je 
Jeune  comte  René  de  Vaudèmont.  Dans  le 
même  temps  il  fit  demander  aux  habitans  de 
Metz  de  lui  livrer  une  de  leurs  portes.  Son 
intention ,  disûit-il ,  était  de  choisir  leur  ville 
pour  son  entrevue  avec  l'empereur  ,  et  pour 
la  magnifique  réception  qu'il  voulait  lui  faire. 
Les  gens  de  Metz  pouvaient  facilement  soup 
çonn^  ses  projets  :  ils  connaissaient  sa  fu- 
rieuse ambition.  D'ailleurs,  cette  ville  libi*e 
impériale  avait  appris  de  tout  temps  à  se  mé- 
fier des  princes  et  seigneurs  voisins.  TSlle  était 
pour  eux  un  grand  objet  d'envie  ;  sa  richesse 
les  tentait  ;  ses  privilèges  et  ses  libertés  leur 
déplaisaient.  Encore  récemment,  dans  la  même 


\ 
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année ,  Nicolas  ,  duc  dé  Calabre  et  de  lior- 
raiue ,  avait  voulu  s'emparer  de  Metz.  11  avait 
concerté  son  entreprise  avec  les  seigneurs  al- 
lemands des  environs  ;  des  gens  de  guerre  dé* 
guises  en  yoitùriers  s'étaient   présentés  vers 
le  soir  à  une  porte  de  la  ville,  et  avaient  égor- 
gé  les  portiers.  Ils   appelèrent    Tembuscade 
voisine  ;    tarattA    leurs  armes ,    cackées    dans 
les  tonneaux  qui  chargeaient  la  voiture  ,  déjà 
ils  criaient,  «Ville  gagnée!  »  et  se  répan- 
daient  dans  les    mes  y  lorsqu'up   boulanger 
ferma  la  porte  derrière  eux.  L'alarme  fut  son- 
née ;  toute  communication  entre  le  dedans  et 
le  dehors  fut  rompue.  Alors  les  gentilshom- 
mes allemands  «t  les  gens  du  duc  Nicolas 
n^eurent  plus  qu'à  '  vendre  vaillamment  leur 
vie.  *  Presque  tous  furent  massacrés  daifs  lés 
mes  ,  dans  les  maisons  ou  dans  les  jardins 
voisins  ^u  rempart.  Le  duc  Nicolas ,  irrité  de 
cet  échec ,  assemblait  des  forces  plus  considéra*" 
btes  pour  tirer  vengeance  des  habitansde  Metz, 
lorsqu'il  fiit  frappé  de  la  moFt  soudaine  qui 
livra  son  héritage  aux  présentions'  du  duc  de 
Bourgogne, 
La  ville  était  donc  moins  disposée  queja- 
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niais  à  sq  livrer  avec  confiance  aux  désirs  de 
ce  prince.  Il  fit  de  vaines  instanc^és,  il  employa 
inutilement  l'intervention  de  l'empereur  ;  rien 
ne  put  déterminer  les  habitans  à  Fadmettrc 
dans  leurs  mura,  autrement  que  de  sa  personne 
et  avec  ies  serviteurs  de  sa  maison.  «  J'ai  les 
»  clefs  de  voti-e  ville,  di$ait*il,  enmontraiit 
»  ses  canons  et  son  armée ,  mais  je  n'y  veux 
)>  entrer  qu'en  toute  confiance  et  amitié.  )>  Ses 
menaces  n'eurent  pas  plus  de  pouvoir.  Cepen-^ 
daut,  pour  ne  le  point  trop  irriter,  les  bourgeois 
de  Metz  lui  firent  présent  d'une  grande  coupe 
d'or  pleine  de  florins,  et  lui  envoyèrent  en 
outre  dçux  cents  chariots  chargés  de  vin  du 
Rhin,  wfx  tonneau  de  vin  de  Malvoisie,  cin- 
quante boeufe ,  quatre  cQuts  moutons ,  et  beau** 
coup  de  blé  ^  ■ 

En  effet ,  il  faisait  rassembler  de  tou§  côtés 
des  vivres  .et  des  provisions  pour  noiyrrir  et 
défila jer  la  foule  immense  de  seigneurs ,  de 
chevaliers ,  de  serviteurs  et  de  gens  de  guerre 
qui  allaient  s'as^mbler  poUr  son  entrevue  avec 
l'enop^i^eUr,  On.  faisait  de  grandes  chasses  et 
des  battues  dans  le  pays  de  Luxembc^rg,  afin 
de  se  prQôwei^unedboodance  de gibiar.Les villes 
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de  ^s  états  lïii  faisaient  de  grandes  foimû- 
tures  ou  lui  donnaieût  de  fortes  soaimes  d'ar* 
geot;  Sou3  pvèbexte  que  les  bourgeois  d'Aiat- 

-la'-GbapdljEi  avaiient  favorisé  autrefois  las  Lié- 
geois  et  récaximeni  les  gens  de  Ninoégue ,  fl 
èdgea  aussi  deux  un  beau  présent  de  vaisselle 

-d'Or  et  .de  florins.  Il  était  veiiu.  aoEomplir  en 
leur  ville  un  pèlerinage  à  Notre^-Dame,  et 

:  passa  plusieiirs  jours  donnant  le  spectacle  des 

.^Kf nd«ura  de  sa  cour,  bien  merveilleuses  sur* 

4out^pour  ks  AUenaands  qui  vivaient  d'une 
façon  plus  simple  et  plus  grossière  que  les 
autres  peiq^l^»  de  la  <*brétîenl^. 

-  .  C'était  suitout  sa  chapelle  qui  eseitsùtlad- 
mîratioii.  lien  avait  étalé  toutes  les  richesses 
dans  l'égliae  de  Notre-^Dame,  sûr  quatre  tables 
couveirtes  dq  drap  d'or-  On  y  voyait  les  dousse 
àpptreâ  en  argent  doré;  dix  autres  figures  de 
saints  entOr  massif;  un  notubre  considérables 

.de^  gmnda  '  «ytieifiai:  d'w  ^ou  d'argent  embeUis 
de .  scidptpres  ou  eiiricfais   de  dîamans;    six 

:gr>il>dsi$aiadéliibr!es'dj9cit  une  paire  était  d'or; 
A<»e  iébls^e  d^^r.  couverte  •  de  diamans  conte- 

^  i^it  /dtsjpriiq^ues  de  saint  Piert*e  et  saint  Paul  ; 
m  tl^beenattlQ  d'or  tout  ^ulptà  £le  i{ui  était 


^6  ENTREVUE 

1«  plus  précieux  était  uu  lis  en  diamant  renfer- 
liiànt  un  clou  de  la  croix ,  et  un  morceau  de 
là  vraie  croix  qui  enchâssait  un  diamant  long 
de  deux  doigts;  enfin  une  multitude  de  re- 
liques. La  musique  de  sa  chapelle ,  objet  par- 
ticulier de  son^oût  et  de  ses  soins,  chantait 
chaque  jour  à  Téglise  des  hymnes  accompa- 
gnées du  son  de&  instrumens ,  et  ravissait  les 
halntans  d'Aix-la-Chapelle.  Ils  ne  rendaient 
pas  au  duc  de  Boui^ogne  de  moindres  hon- 
neurs qu'à  l'empereur,  ce  qui  flattait  singu- 
lièrement son  orgueil. 

Le 29  septembre ,  l'empereur  airiva  à  Trêve»., 
Lorsqu'on  avait  vu  que  la  ville  de  Metz  se  re- 
fusait à  ce  dangereux  honneur,  c'était  là  que 
le  lieu  de  l'entrevue  avait  été  fixé.  Le  Duc 
était  à  Luxembourg;  dès  qu'il  sut  l'arrivée  de 
Fempereur  il  se  mit  en  route,  pour  le  venir 
trouver.  L'empereur  sortit  delà  ville  ^  afin  d'y 
faire  son  entrée  Solennelle  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne. Il  était  entouré  d'une  suite  nombreuse 
de  jprinces  d'Allemagne.  Prèsde  lui  on  voyait 
son  jeune  fils,  le  duc  MaximiBen ,  Adolphe 
de  Nassau,  archevêque  de  Mayience,'Oeoi^es 
.  de  Bade ,  évéque  de  Metz ,  Louis  et  Albert , 
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ducs  de  Bavière ,  Charles,  margrave  de  Bade , 
Évei'ard ,  comte  de  Wurtemberg ,  le  comte 
de  Yernembourg ,  le  comte  de  Oatzenellebo- 
geny  seigneur  de  Darmstadty|Mii86ant  sur  les 
bords  du  Rhin.  Mais,  parmi  ceux  qui  Tenton- 
raient,  le  plus  remarqué,  peut-éti'e,  était  un  ' 
fière  de  Mahomet,  empereur  des  Turcs,  qui 
avait  été  fait  prisonnier  par  les  chrétiens.  Le. 
pape  Calixte  lU  Favait  converti  à  la  foi  ea* 
tbolique,  et  baptisé  sous  9on  nom,  de  sorte 
qu'on  le  nonmiait  le  prince  Calixte  Otbo- 
man. 

La  suite  du  duc  de  Bourgogne  était  bien  plus 
nombreuse  et  brillante.  Devant  lui  mandait 
une  troupe  de  hérauts  d^armes,  chacun  vêtu 
des  armoiries  d'une  de  ses  seigneuries.  Près 
de  sa  personne  étaient  Louis  de  Bourbon, 
évéque  de  Liège  ;  David ,  bâtard  de  Botn*gogne, 
évéque  d'UtrecAit  ;  Jean ,  duc  de  Clèves  ;  Louis 
de  Chéteau-«Gu  jon ,  dé  la  maison  d'Orange  ; 
le  comte  de  Nassau,  le  comte  de  Marie,  fils 
du  connétable,  Antoiâe,  grand  bâtard  deBour«* 
gogne  ;  Guy,  sire  d'Hîmbercourt ,  et  beaucoup 
d'autres.  La  moitié  de  son  armée  lui  servait 
d'escorte ,  et  occupait  tOiis  les  villages  dans  un 


eisqpace  de  plus  de  deuix:  lieues  à  droite  et,  à 
gauche. 

.Le  Duc  était entièremeiît  armé ^  mais  par^r 
dessus  sôs  armes  il  portait  un  manteau  chargé 
dJor  et^de  diamans.pour  plus  de  deux  cent 
milk  ducats*  L'empereur,  étak  vêtu  d'une.rohe 
lopgue  de  drap  d'or,  aux. manches  ouv^rtes^  et 
brodée  de  perles.  Son  fils  avait  une  robe  de 
pourpre  brodée  d'argent.    Lorsque  les  deux 
larinces  se  rencontrèrent ,  le  duc  de  Bourgo-r 
gne  descendit  de  dieval,  salua  l'empereur  .en 
mettant  un  genou  en  terre.  L'empereur,  était 
descendu  de  même,  il  releva  aussitôt  léDuc^  et. 
l!embrassa.  Ils  remontèrent  à  ci^eyal,  et  §^ar 
cheminèrent  ensemble  vers  la  ville.  Je$n  de 
Bade,  archevêque  de  Trêves,  et  son  frère  le 
ndargrave  Christophe  >  étaient  y&àm  hoçs.  de^ 
portes  recevoir  les  princes-  Leur  conége  était 
aussi  magnifique,  ^ix  icents  homnoles  d'arme$)» 
tous  vêtus  de  rouge ,.  se  Joignii^nt  k  l'escorte  du 
duc  deBourgogne  et  de  ï empereur.  On  admirait 
surtout  cent  jeunes  hommes  de  la  plus  beîle 
figure,  parés  avep  autant  de  soin  qiie  d^s  fenir 
mes ,  et  dont  les  cheveux  blonds  et  frisés  flot- 
taient sur  les  épaules  ;  ils  ouvraient  la  inarche, 
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'  Une  muhitodé  immense,  yenue  de  tous 
les    pays  voisins,    se  pressait  pour  regarder 
uike  si  belle  cérémonie.  Jamais  on  n'avait  vu 
\iTi  tel  étalage  de  richesse  et  de  luxe.  Les  gens 
de  la  suite  de  Tempereur  avaient  fait  tous 
]eurs  eflForts  pour  n'être  point  vaincus  en  ma- 
gnificence par  les  Bourguignons.    Aussi  les 
vieux  Allemands  disaient-ils  que  cette  vaine 
imitation  d*un  luxe  étranger  ne  pouvait  être 
que  funeste  à  la  vraie  et  solide  gloire  de  la  pa* 
trie  germanique.  Malgré  toutes  leurs  dépenses, 
ils  étaient  loin  d'égaler  la  splendeur  des  sei- 
gneurs de  Bourgogne ,  «et  il  en  résultait  non 
alliance  et  amitié,  mais  pure  jalousie ^  Quant 
aux  hommes  sages  et  qui  jugeaient  h  leur  va- 
leur toutes  les  pompes  et  les  vanités  dés  prin- 
ces ,  ils  gémissaient  de  tant  de  dépenses ,  lors- 
que les  peuples  étaient  chaque  jour  accablés  de 
plus  lourds  impôts.  «  Pour  que  quelques-uns 
soient  vêtus  si  richement,  il  faut  avoir  lait  bien 
des  pauvres,  »  disaient-ils. 

L'empereur  et  le  Duc  traversèrent  la  ville  de 
Trêves,  chevauchant  l'un  près  de  l'autre  et  mon- 

*  Lettre  d'Arnold  Delala'm. 
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trant  à.la  multitude  toute  Tappareucé  d'une  ami- 
cale, familiarité.  Lorsqu  ils.  eurent  fait  leurs 
prières  à  la  cathédrale,  il  s'éleva  entre  eux  un 
combat  de  courtoisie,  chacun  voulant  recon- 
duire  Fautre  jusqu'à  son.  logis.  Elnfin  ils  se  qiiit» 
t^f ent.  L'empereur  logeait .  à  l'archevèdèé;,  le 
Duc  hors  la  ville,  au  couvent  deSaint-Maximin^ 

Après  une  première  visite  rendue  à  Tempe* 
reur  qui  le  reconduisit  jusque  dans  la  cour,  le. 
Duc  en  fit  encore  une  second^^»  et  cette  fois, 
rempereur  le  ramena  jusqu'à  Saint-Maxîmiii:» 
j(ià ,  on  commença  à  traiter  des  grandes  af- 
faires. L'archevêque  de  Mayence  fit  d'abord  exk 
latin  un  long  discourà  au  noni  de  Temperetir^ 
où  tout  en  accoi'dant  au  Duc  les  plus-  grsuades 
louanges,  il  s  affligea  de  ce  que  les  gueiTes  per- 
pétuelles qu'il  soutenait  contre  le  roi  de  France 
troublaient  le  repos  de  la  chrétienté ,  et  em- 
pêchaient les  princes  de  s'unir  contre,  le  Turc 
dont  les  conquêtes  étaient  si  menaçantes  de- 
puis quelques  années. 

Le  Duc  demanda  que  la  réponse  qui  allait 
être  faite  en  s6n  nom  fût  solennelle  et  enten- 
due  par  l'assistante  la  plus  nombreuse  '  qu'on 
pounrait  rassembler.  Pour  lors  ou  passa  dans 
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le  vaste  réfectoire  de  TAbbaye  (fae  le  Duc 
avait  fait  orner  de  ses  plus  belles  tapisseries 
qui  représentaient  les.  exploits  d^Alexandre.. 
XJn  trwiéavaît  été  dressé-  pour  rempèreur  sur 
une  haute  estrade;  il  (it  quel<|ue  difl^i^lté  de 
s  jr  asseoir.  Sqh  fils  et  lés  princes  de  Fempire; 
prirent  pAace  auprès  de  lui,  à  sa  droite;  le 
Duc  et  tou^:  les  seigpeors  bourguigoons  se 
plaç^ent  èr  gauche. 

Ensiâte  mesabe  Guillaume  Hugounet,  son 
cbtncelier,  vêtu  d'une  simarre  violette  et  d'her- 
Hiine,  comme  le  chancelier  de  France,  prit  la 
parole,  et  répondit  en  latin  au  discours. de 
larclicvéqpaede  Mayénce.  Il  rappela  toute  Fliis- 
toire  dés  diffm^ns  de  la  Bôargogûe  (  t  de  la 
France,  Tingratitude  du.  roi,,  ses  promesses 
w>lées ,  Vempoisonnement  du  duc  de  Gi^enne  p 
et  n  Qiiblia  aucùse  imputation  odiejuse  contre 
lai;  protestant  que  sans  ses  mauvais  desseins 
et  ses  entreprises  contre  le  Duc,  ce  prince 
aurait  eu  plus  d'empressement  que  nul  autre 
à  venger  la  cbrétieaté  des' cruelles  et  récentes 
victoires  des  infidëlesv  Les  docteurs  allemands 
trouvèrent  dans  le  discour?^  du  chancelier  de 
Bourgogne  plus  d'abondance  et  de  facilité  que 
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l'élégance  de  diction  ;  c'était ,  selon  leur  con^  — ^ 
niiinè  opinion,  le  défaut  des  Français  lôrs^ 
qu'ils  parlaient  latin.  Après  cette  conférence, 
qui. paraissait  plutôt  une  cérémonie  vaine  qu'uo 
pourparler  sincère  et  sérient,  le  Duc  recoùduî-^ 
.^t  respectueusement  l'empereur. 

Ce  n'était  pas  en  public ,  ni  avec  tant  d'ap-' 
pareil  que  s'expliquaient  les  véritables  motifs 
de  l'entrevue.' Les  demandes  et  les  prétention^ 
du  duc  de  Bourgogne  étaient  hautes  et  nom- 
breuses. Non-seulement  il  voulait  que  le  titré  ^^ 
de  roî  lui  fût  donné  avec  ïoffice  de  vicaire-gé— : 
néral  de Tempire ,  mais  il  réclamait  de  grandes 
augmentations  de  territoire,  entre  autres  les 
quatre  évôchés  de  Liège,  d'Utrécht ,  de  Tour- 
nai et  de  Cambrai  qui  étaient  fiefs  relevant 
directement  de  l'empire.  Il  eût  peut-être  de-- 
mandé  aussi  la  Lorraine ,  qui  était  un  der^ 
états  les  plus  avidement    souhaités  par  son 
ambition  ;  mais  le  roi  de  France ,  dès  qu'il  avait 
su  que  le  duc  René  de  Vaudemont  était  tombé 
au  pouvoir  du  duc  de  Bourgogne,  s'était  em- 
pressé de  faire  de  son  côté  arrêter  un  neveu  de- 
l'empereur  \  qui  faisait  ses  études  aux  écoles 
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de  Pari6.  Il  avait  ausâi  sut^le^hamp  ênvayé  le 
sire  de  Graon  assembla  le  ban  Farrièpe-bati  et 
les  francs-archers  des  provinces  voisines  de  la 
Lorraioe,  pom*  se  tenir  prêt  à  la  défendre  si  lé 
Duc  venait  à  l'attaquer.  U  n'avait  pas  négligé 
tton  plus  les  moyens  de  négociation  ^  :  on  avait 
feprésenté  de  sa  part  à   Tempei'eur  quel  dan<* 
^er  il  courait  en  favorisant  on   prince  dont 
l'orgueil  et   l'ambition  ne   connaissaient  au* 
cane  borne;  qui,  de  vassal,  voudrait  bientôt 
se  faire  maître;  qui  enlèverait  la  dignité  inv 
périaleà  son  fils  Maximilien/  peut-être  k  lui- 
même;  qui,  incapable  dé  sagesse  et  de  repos ^ 
exciterait  sans  cesse  des  guerres  en  Allemagne 
pour  j  tenter  de  nouvelles  conquêtes. 

L'empereur  Frédéric  UI  était  4'un  génie 
borné,  d'un    caractère  méfiant,    et  craignait 

m 

t(Mite  '  espèce  de  troubk  et  de  uEiouvement. 
Les  avis  du  roi  de  France  le  trouvèrent  fe vo^ 
rablement  disposé.  Le  faste  de  la  cour  de  Bour* 
gogne  l'importunait  et  le  rendait  jaloux.  H 
s'apercevait  que  cette  entrevue  établissait  une 
sorte  de  odmpiraisbn  continuelle  entré  lui, 

'  Ifeiiterus. 
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vieux,  fiable  de  volonté  et  d'esprit^  sans  gloive, 
sans  éclat^  et  ce  due  de  Bourgog&e  daïis  toute 
la  force  dé  Tàge,  ardeut,  présomptueiix  y  illusr 
tré  partant  de  grandes  eu trepri^es  et  de  vic- 
toires* .  11  semblait  que  Charles  deBourgogne 
fut  Fenapereur  et  le  vieux  Frédéric  d'Autriche 
un  humble  vassal.  Les  seigneurs  des  deux  na- 
tions ne  se  convenaient  pas  mieux^  Les.  Aile- 
inands  jparl~aient  avec  envie  de  cette  g|:ande 
pompe  et  des  façons  élégantes  des  Français. 
Les  serviteurs  dû  duc  de  Boùt^gogne  trouvaient 
les  Allemands  grossiers  et  malpropres.  Il  di- 
saient  que  c^était  pitié  de  les  loger  dans  de 
belles  charnières  bieEi  meublées  et  richenient 
tendues , .  dont  ils  eonhaissaient  si  peu  le  prix 
quils  essuyaient  leurs  houzcàulx  avec  les  côu- 
veitures  des  lits  *,       ' 

Outre  cesmotifs  de  mauvaise  intelligence  , 
les  conseillers  de  l'empereur  avaient  de  plus 
graves  sujets  pour  ne  point  accéder  aux  de- 
mandes du  doc  de  Bourgogne.  La  seule  chose 
qu  on  voulait  de  lui ,  c'était  le  mariage  du  due 
Maximilien  avec  sa  fille.  Ce  prince  avait 'dix- 
huit  ans  ;  elle  en  avait  quinze.  Nul  motif  rai« 

!   domines^ 
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sonnahle  ne  pouvait  être  donné  pour  retarder 
Faccomplissement  de  cette  alliance.  Le  Duc  y 
consentait ,  faisait  à  cet  égard  les  plus  belles 
prôtnesses;  mais  vainement  le  pressait-on  de 
conelure ,  il  difîeraît  toujours.  Par  sa  perinis» 
sion  ,  mademoiselle  de  Bourgogne  et  le  duc 
Maximilien  s'étalent  mutuellement  écrit.  Tou- 
tefois, <^n  avait  la  preuve  récente  qu'un  enga- 
gement ,  encore  plus  authentique ,  pris  avec  le 
feu  duc  de  Lorraine  ,  n  avait  pas  été  respecté 
par  le  Duc.  C^est  que,  malgré  le  violent  désir 
qu  il  avait  d'obtenir  le  titre  de  roi ,  il  espérait 
y  réussir  sans  se  soumettre  à  la  nécessité  de 
marier  sa  fille  :  il  n'en  savait  pas  de  plus  cruelle. 
Son  idée  était  entièrement  préocx^upée  des  con- 
ti*ariétés  que  pourrait  lui  donner  un  gendre. 
«  Il  vaudrait  autant  me  faire  cordelier,  n  disait- 
il  à  ses  serviteurs  les  plus  familiers  ^ 

Au  milieu  de  ces  négociations,  les  journées 
se  passaient  en  fêtes,  en  tournois,  en  festikis , 
et  tout  s'apprêtait  pour  ce  couronnc^ment  qi:^ 
le  Duc  régardait  comme  assuré.  Déjà ,  le  4  no- 
vembre ,  d^ns  une  cérémonie  magnifiqae  ^  là' 

'  Chronique  imprimée  à  la  suite  de  tSommes,  édition 
àe  Leogiet.  •  '  .        .  .' 
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avait  reçu  de  Tempèreur  l'iav^stiturje  du  duché 
de  Guddre ,  et  lui  avait  fait  hommage  de  toutes 
«es  seigneuries  relevant  de!  empire»  li'églisede 
Saint-Maximiu  était  tendue  des  plus  superbes 
tapisseries;  ks  autels  étaiexit  couverts  des  va^^g 
d'or,  de  vermeil,  d'argent,   des  reliques   et 
4es  cliôssés  eni'icliies  de  diamans  apport!?^  avec 
la  chapelle  du  Duc.  he  trône  d^l'empéi^eur 
îét^it  dressé ,  et  un  peu  au-dessous  le  trône  dp 
{nouveau  roi  ;  le  sceptre ,  la  couronne ,  le  knan*- 
teftu  et  la  bannière  royale  étaient  exposés  aux 
regards  de§;cnrieux.  C'était  George  de  Bade^ 
lévêqùe  dé  Metz ,  qui  devait  sacrer  le  successeur 
de  ces  anciens  et  fanieuj^  rois  du  grand  royaume 
4e  Bourgogne.  Le  jour  était  fixé  ^;  lorsque,  te 
matin  même ,  le  Duc  apprit  que  ^  la  veille  «ii 
4K)ir,  l'empereur  s'était  mis  en  un.bfttie^u,  sur 
la  Mosellp,  poiir  se  rendre  à  GplQgne;  le  qi|itr 
tant  ainsi  furtivement  sans  lui  dîrç  adieu,  et  se 
jouant  d«  toutes  ses  espérances,  4e  ses  pom- 
peux préparatifs. 

JLéà  Surprise. et  la  colère  du:4iic  de  ^Qurgct-  ^ 
^e  furent  grandes  ^  jcpmn*^  jO^  peut  ,er<)ire^- 
mais  ses  projets  sur  l'Allemagne  n'en  demçu- 

»  Thomas  Baxi 11. — Meyer. — Heuteius.    ,   . 
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l'^ent  pas  moins  les  mêmes.  Seulement  il  con- 
cevait maintenant  l'idée   d'y  revenir  à  force 
ouverte  :  c'était  là  que  se  tournaient  toutes  ses 
volontés.  Il  commença  par  s'assurer  de  l'al- 
liance du   duc.  de  Lorraine.  Ne  pouvant  se 
saisir  de  ses  états,  il  voulut  du  nioins  ne  pas 
trouver  en  lui  un  obstacle.  Un  traité  fut  conclu 
contre  le  roi  ;  en  outre  le  duc  de  Bourgogne 
obtint  pour  lui  et  pour  son  armée  un  libre 
passage  à  travers  la  Lorraine ,  afin  de  se  rendre 
dans  son  comté  de  Ferette  et  dans  la  comté  de 
Bourgogne.  Vers  le  milieu  de  décembi'e,  il.se 
mit  en  route,  et  fut  reçu  dans  la  ville  de  Nanci 
avec  respect  et  empressement  par  le  duc  René; 
ce  prince  vipt  au-diCvant  de  lui ,  puis  l'escorta 
jusqu'à  la  frontière  de  son  duché. 

Il  s'était  encore  renoué  de  grandes,  et  se- 
crètes intelligences  entre  le  duc  de  Bourr 
.gogne  et  le  roi  René  ,  grand--pè]?0  du  duc  dç^ 
Lorraine.  Malgré  toutes  les  apparences  de  clé- 
vouement  et  de  soumission ,  ce  vieux  chef,  de  la 
maîsQO  d'Anjou  était  souvent  entré,  ou  du  moins 
avait  eu  connaissance  des  pratiques  tramées 
.contre  le  roi  de  France  ^ .  Il  avait  fort  approuvé 

*  Dcp  sitioni  de  Broasin.  —  Preuves  de  Thistoire  de 
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le  projet  de  mariage  entre  le  duc  Nicolas  et 
mademoiselle  de  Bourgogne.  Ni  l'engagement 
formel  contracté  avec  mafdame  Anne  de  France  , 
dont  la  dot ,  en  grande  partie,  avait  été  touchée 
d'avance  ;  ni  la  crainte  d'offenser  le  roi ,  n'avaient 
retenu  en  rien  les  princes  d'Anjou.  Quanta  lui  , 
il  n'i^norait  rien  de  toutes  ces  menées.   Plus 
d'un  serviteui*  de  la  maison  du  roi  René  Tin- 
struisait  des  plus  secrets  messages,  et  peut-être 
méme^n  disait  pins  qu  il  n'y  en  avait ,  comme 
fotit  d'ordinaire  les  gens 4é  cette  sorte,  afin 
de  se  mieux  faire  payer.  Toutefois  le  roi  né^ 
clatait  pas  ;  il  craignait  de  pousser  ceux  qui 
le  trahissaient  à  devenir  ses  ennemis  déclarés  : 
tantôt  il  feignait  de  ne  rien  savoir:  tantôt,  potÉr 
les  rendre  plus  réservés ,   il  leur  laissait  voir 
qu'il  n'était  pas  abusé  ,  et  connaissait  leurs 

cabales. 

Depuis  la  dernière  trêve  conclue  au  mois 

de  novembre  1470 ,  et  pendant  que  le  duc  de 
Bourgogne  s'était  uniquement  livré  à  la  con- 
quête de  la  Gueldre  et  aux  projets  sur  TAl- 

BoUrgogoc.— Déclaration  de  Charfes,  comté  du  Maine 
et  duc  de  Calabre» — ;  Procès  du  connétable. 


ET   DE    LA    MAISON.  D  ANJOU.  - —  l^^i*        C9 

lemagce  ;  le  roi  avait  ef^cacement  travaiUé  k 
se  rendre  maître  dans  son  royaame^  S'il  avail 
pour  eflnemi  le  duc  de  Bretagne  ,  qui  jaimds 
ne  signa  avec  lui  une  paix  sinoèi'e,  du  moins, 
grâce  au  sire  de  Lesoun  ,  il  craignait  peu  que 
ce  prince  lui  fît  une  guerre  ouverte  ^eta£kctait 
de  se  reposer  sur  sa  abonne  foi.  Cetâit  lui  quil 
semUait  vouloir .  pour  arhitre  dans  ses  diffé- 
pens  avec  le  duc  de  Bourgogne  ;  c  était  par  les 
ambassadeurs  bretons  qu  il  faisait  négocier  la 
continuation  des  trêves.       . 

I^  premier  des  seigneurs  rebdiles  qull  s'o<y 
cMûjfai  à  réduire  et  à  punir  fut  le  comte  d*Ar* 
magnac.  Il  résolut  que  cette  fois  ce  fût  pour 
n  y  plus  reyeqin  Après  la  mprt  du  4uc  de 
Guyenne ,  Pierre  de  Bourbon ,  sire  de  Beau-^ 
jeu,  avait  été  envoyé  à  la  tête  de  la  noblesse 
de  Languedoc  pour  soumettre  le  pays  d'Ar-^ 
magnac»  11  eut  bienot  renferméle  comte  dans 
sa  ville  de  Lectoure  ; ,  son  armée  était  nom- 
breuse ;  les  assiégés  n'étaient  pas  en  mesure  de 
Ini  résister^  et  les  viyre^  leur  manquaient.  Le 
comte  d'Arm^nac  demanda  à.  traiter  ;  il  ren- 
dit la  TÎlle  et  renonça  à  tous  ses  domaines ,  boi^' 

mis  les  seigneuries  de  Fleurence  ,  Causse  et 

4* 
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Nbgaro  ,  à  condition  qu'il  lui  serait  accordé 
une  pension  de  douze  mille  francs. 

Trois  mois  après,  au  moment  où  il  demandait 
un  sauf-conduit  pour  aller  traiter  iavec  le  roi ,  et 
lorsque  le  sire  de  Beaujeu ,  ayant  renvoyé  soa 
armée ,  se  tenait  à  Lectoure  avec  une  faible 
garnison ,  le  comte  d'Armagnac  rentra  furti- 
vement dans  la  ville,  se  saisit  du  aire  de 
Beaujeu  et  de  ses  principaux  capitaines ,  et 

se   déclara  de   nouveau  en  rébellion.  C'était- 

...... 

.   avant  les  trêves  conclues  par  les  ducs  de  Bour- 
gogfte  et  de  Bretagne  ^;  il  comptait  sur  leur 
appui;  il  espérait  le  secours  dés  Anglais.  Ainsi 
sa  péyoljté  n'était  point  déraisonnable;  il  pou- 
vêtit  obtenir  trn  plein  succès  t)u  du  moins  'd& 
bonnes  conditions.  L'entr^rîse  par  laquelle  il 
venait  de  surprendre  Lectoure  avait  été  fa- 
vorisée et  tramée  par  Charles  d'Albret ,  sire  de  ' 
Sainte-Baseilhe,  et  quelques  autres  serviteurs 
du  roi ,  qui,  pour  le  mieux   tromper ,  fei^ 
gnaîent  d'être,  comme  le  sire  de  Beaujeu,  prison- 
niers du  comte  d'Armagnac ,  et  feisaient  pas*- 
ser  de  fairx  avis^  surTétat  des  cKoses.     y/^      ' 

*  Lettre  du  roi  à  Tannegui-DUchâtel ,  i3  novembre.' 
■  Histoire  de  Languedoc.  —  Histoire  manuscrite  des 
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Dès  que  lés  trêves  furent. signées;  dès  que 
le;  roi   ne  craignit  rien  de  ses  plus  puissans* 
eanemis ,  il  envoya  une  nouvelle  armée  contre, 
le  comte  d'Armagnac.  Gaston  du  Lion  j  séné-* 
chai  de  Toulouse ,  le  sire  de  Balzac ,  sénécbal 
de  Beaucaire  la  commandaient.  Leur,  ardeur, 
à  détruire  le   comte  d^ Armagnac  n  était  pas. 
douteuse  ;  car  ils  avaient  déjà .  reçu  une  forte 
part   dans  la  confiscation    de  ses  domaines^ 
Toutefois  la  conduite  de  cette  importante  a f* 
faire  était  principalement  confiée  au. cardinal 
d'Albi ,  Jean  Goffredi,  ancien  évéque  d'Arras, 
jadis  serviteur  de  la  maison  de  Bourgogne  , 
premier  auteur  de  rabolition  de  la  pragma- 
tique ;  un  des  plus  habiles^  des  plus  ^lés  et 
des  plus  redoutés  conseillers  du  roi  Louis, 
qui»    depuis  la  cruelle  procédure  des  Yaudois  p 
entreprise  dans  son  diocèse  et  par  son  chapitre , 
avait  populairement  conservé  le  nom  du  diable> 
d'Arras. 

Lectoure  était  une  forte  ville  ;  le  comte  m^ 
vait  quel  sort  l'attendait,  et  né  doutait 


comtes  de  Bhodez,  par'Bonàl.  — >  Archives  de  Rhbdai^ 
—  Factam  lu  aux  États géaéraUi  de  14^4/'*—  Pièces  de 
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que  le  roi  ne  voulût  sa  mort.  Il  n  avait  nul' 
secoure  à  espérer  ;  ses  alliés  ne  l'avaient  point 
Compris  dans  les  trêves  ;  son  beau^père  le  comte 
de  Foix  venait  de  mourir  laissait  pour  héri- 
tiers son  petit-fils,  pupille  de  sa  mère,  prin- 
cesse de  France,  et  le  vicomtfe  de  Narbonne, 
serviteur  du  roi. 

Bien  quil  eût  peu  d'espoir ,  lé  comte  d'Ar- 
magnac se  défendit  vaUlamment.  Le  roi;  voyant 
que  le  siège  traînait  en  longueur,  envoya  dé 
nouvelles  troupes  sous  les  or(h^  de  Jean  de 
Daillon,  sire  du  tude,  et  dépêcha  Yves  du 
Fou  avec  des  instructions  pour  traiter.  Jus-, 
que-là  oii  n'avait  voulu  entendre  à  aucune  pro- 
position, î^orsque  le  comte  d'Armagnac  avait 
voulu  donner  quelque  crainte  sur  ce  qui  en 
pourrait  advenir  au  sire  de  Beaujeu  et  aux 
autres  prisonniers  quil  retenait ,  lés  sénéchaux 
avaient  même  répondu   «  qu'eùt-il  entee  les 
»  mains  les  enfans  de  France,  nulle  conditio»  ne 
»  liii  ser«tit  accordée.  » 

Vcts  le  commencement  de  mars ,  le  çardi. 
nal  se  itiontra  plus  traitable ,  et  consentit  à 
recevoir,  de  la  part  du  comte,  l'évêque  de 
Lombez  et  maître  Gratien  Favre  son  chan- 
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celier .  Après  quelques  pourparlers ,  il  fiit  ac- 
corde que  rémission  complète  sërail  donnée 
au  comte  pour  tout  ce  qu'il  avait  pu  faire 
contre  le  roi  ;  qu'il  pourrait  se.  rendre  en  sûreté 
pires  de  lui ,  afin  d'être  ouï  en  justice  sur  ce  qm 
lui  était  imputé  ;  que  les  gens  de  guerre ,  gen- 
tilshommes y  vassaux  et  domestiques  du  comte 
pourraient  se  retirer  où  bon  leur  semblerait 
sans  être  inquiétés  ;  que  la  ville  de  Lectoure 
ne  serait  pillée  ni  détruite,  et  conserverait  ses 
privilèges;  qu^un  lieu  sûr  serait  assigné  à  la 
comtesse  pour  y  faire  résidence  avec  sa  maison. 

Moyennant  ces  articles  que  sigiièrent  le  car- 
dinal et  les  sires  de  Balzac,  de  Lion  et  du 
Lude,  le  comte,  après  avoir  reçu  un  sauf- 
conduit  signé  et  scellé  du  roi  pour  lui  et  unç^ 
suite  de  soixante  chevaux  ,  devait  r^nettre  le& 
portes  de  Lectoure. 

Cétait  le  4  mai's  que  cette  capitulation 
avait  été  jurée.  Pendant  la  journée  du  5  ,  le^ 
assiégés  et  les  assiégeans  ^communiquèfent  li- 
brement ;  le  sire  de  Beaujeu  et  les  autres  ca- 
pitaines furent  mis  en  liberté.  lye  comte, 
afin  de  livrer  le  château ,  alla  se  loger  dans 
une  maison  de  la  ville ,  et  le  lendemain  Vévéqi^e 
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de  Lpmbez.  et  le  chancelier  d'Armagnac  se  ren- 
dirent encore  auprès  du  cardinal  pour  régler 
le  lieu  de  résidence  de  la  comtesse.  Durài^t 
ce  pourparler,  la  porte  du  boulevard  était  restée 
ouverte.  {Ipbert  de  Balzac  et  Guillaume  de 
Mootfaucon)  doii  lieutenant,  entrèrent  dans 
la  ville  avec  leurs  gens.  A  Tinstant  le  carnage, 
commença  ;  les  francs  -  archers  et  les  gens 
dWmes  firent  main-basse  sur  tout  ce  quils 
rencontrèrent;  on  força  les  portes  des  maisons  ; 
on  .se  répandit  cl^ns  les  demeures  des  habi- 
tans  ;  personne  n était  épargné. 

Les  sires  de  Balzac  et  de  Montfaucoâ  se  rendi- 
rent s^ns  tarder  au  logis  où  était  le  comte  ;  avec 
eux  marchait  un  fi*anc-archer  nonimé  Pierre 
Gorgia ,  revêtu  de  son  haubert  de  cuir  ^anné , 
portant  un  casque,  de  peau  de  blaireau.  Sur 
l'escalier  ils  rencontrèrent  un  jeune  gentil- 
homme de  la  maison  du  comte  d'Armagnac , 
et  le  tuèrent.  Us  anîvèrent  ainsi  dans  lachain- 
hve  j  sans  être  attendus  ni  annoncés;  ils  trou- 
vèrent M.  d'Armagnac  assis  sur  un  banc  auprès 
de  la  comtesse ,  quiétait  grosse  de  sept  ou  huit 
mois, ,  et  qui  recevait  les  soins  des  fçmmes  de 
son  service.  Il  adressa  quelques  paroles  d'amitié 
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mix  dmx  capitaines  du  roi,  A  peiae  lui  eu*^ 
«ent-il  rendu  le  salut^  que  Guillaume  de  Mottt- 
faucon ,  s'adrfôsant  à  Tarcher  :  «  Exécutes  ce 
yt  c^xn  vous  est  commandé ,  y*  dit-il.  Sur  ce, 
Pierre  Gorgia  tir^  sa  dague ,  et  se  précipitant 
sur  le  comte ,  le  perça  sous  les  yeux  de  sa 
femme ,  sans  qu  il  pût  essayer  de  se  défendre* 
Bientôt  une  foule  d'hommes  d  armes  et 
d'archers  se  jetèrent  dans  la  maison  et  dana 
la  chambre  ;  -  le  corps  du  comte  d'Armagnae 
fut  traîné  dans  la  cour,  dépouillé  et  mutilé 
si?eo  une  ardeur  féroce;.  Les  fenimes  furent 
maltraitées  ;  leurs  bagues  et  leurs  bijoux  kur 
furent  arrachés  de  force  ^  et,  sans  Gaston  duî 
Lion,  qui  arriva  à  temps  pour  mettre  quelque 
frein  au  désordre  des  gens  de  guerre,  elles  au-i 
raient  ^oviS&ct  encore  plus  de  leur,  brutatitél^ 
-  Il  pourvut  aussi  à  la  sûreté  de  la  naaUieureose 
comtesse  ;  elle  fut,  par  ses  soins,  conduite  au 
cbàteaju  de  Bu»et ,  auprès  de  Toulpuse.  Qpel- 
ques  temps  après  son, arrivée,  elle  vit  entrer 
en  sa  cKambre  le  ^re  Castelnau  de  Bretenous  ^ 
avec  maître  Macé  iGueryàdan  et  Olivier  Le 
fioux ,  secrétaires  du  roi  :  ils,  amenaient  un 
apothicaire.  Contrainte  par  menaces  et  par 
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vialénce ,  elle  prit  unlireuvage  qui  la  fit  avoi^ 
ter,  et  dont  elle  mourut  deux  jours  àprèa. 

Telle  fut  l'horrible  fin  du  petit-fils  de  ce 
fameux  connétable  qui  ,  ciaquante-cinq  ans 
auparavant ,  avait  aussi  péri ,  crudlepient 
massacré.  Depuis  lui ,  sa  race,  comme  [rsLppév 
de  malédiction  ,  ne  s  était  fait  connaître  qufl 
par  une  suite  non  interrompue  de  trahisons  , 
de  crimes  ,  de  pillages  ^  de  violences  ,  de 
débauches,  d'ineestes  et  de  rébellions.  Elle 
avait  tenu  la  Gascogne  et  les  pays  voisins  daps 
un  état  continuel  de  guerre  et  de  désordres,, 
sans  y  gagner  même  la  renommée  de  vail- 
lance ni  de  fermeté  à  se  bien  défendre.  jMais 
la  façon  dont  le  roi  s'y  prit  pour  mettre  un 
terme  à  la  funeste  puissance  dé  cette  maison 
d'Armagnac ,  sembla  à  tous  les  hoH^nes  justes 
et  sages  aussi  cruelle  et  aussi  déloyale  qu'au- 
cun dès  forfaits  dont  elle  était  coupable  ^ . 

Quant  au  roi,  il  ne  se  faisait  point  de  pareils 
scrupules.  Sa  joie  fut  si  grande ,  qu'il  donna  unt^ 
forte  récompense  à  Jean  d'Auvergne  „  son  che- 
vauckeur  d'écurie,  qui  lui  en  apporta  1^  prc-; 
mièré  nouvelle ,,  et  le  fit  héraut  d'armes  de 
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France  \  Pierre  Gorgîà ,  qui  avait  tué  lecoftite 
d  xlriiiagnac ,  fut  placé  parmi  les  arcl]^ers  de  la 
garde  y  et  reçut  pour  récompense  une.  tasse 
d'argent  pleine  d^écus. 

Toutefois,  il  faut  dire  que  cette  histoire 
n/3  fut  jpas  racontée  partout  de  la  même  sorte.. 
La  mort  du  comte  fut  attriKuée  y  par  las  parti- 
sans du  roi  ,  au  hasard  malheureux  dune  rixe 
entre  les  gens  de  la  ville  et  ceujii  des  assi&- 
geaiis  ^  qui  étaient  entrés  les  premiers*.  Ce 
récit  s'accordait  difficilement  avec  le  massa^ 
cre  total  (les  hahitans,.  la  ruine  complète  de 
la  ville,  rëmprisonnement  et  la  mort  secrète 
delà  comtesse  :  toutes  circonstances  qui  ne  se 
pouvaient  nier.  On  ne  pouvait  non  plus  révo- 
quer en  doute  1^  conditions  accor4ées  et  sV 
gnées  par.  le  cardinal.  Quant  au  sauf-çptiduÂt 
donné  par  le  roi ,  il  avait  pu  facilement  être 
repris  et  soustrait  après  le  meurtre  du  comte. 
Le.  témoignage  des  traditions  et  ^  clu7<m^uyes 
des  pays  d'alentour  fut  unaniçoe  pour  impiir 
ter  aux  ordres  du  roi  tout  ce  qui  s  étai^  pa»s^. 

•  D«  Tcay. 

'  De.  Trôy,  —  Amelgard., 

TOMX   iix.  5 


gS  VOYAGE    DU    ROI 

En  1484 ,  après  la  mort  du  roi  Louis,  quand 
les  états-généraux  du  rojaume  furent  assem- 
blés, Charles  d'Armagnac-,  qui  depuis  la  cruelle 
fin  de  son  frère  avait  été  retenu  en  prison ,  sans 
autre  motif  que  le  funeste  nom  qu'il  portait , 
fut  admis  à  présenter    requête  en  faveur  de 
la  mémoire  du. comte  d'Armagnac ,  et  fit  ro- 
conter  par  un  avocat  toute  la  cruauté  et  Vin- 
famie  de    se  mort.  Lorsque  le  jeune  roi  Char- 
les VIII,  après  avoir' entendu  cette  accusation 
portée  contre  la  renommée  de  son  père,. se  fut 
retiré  en  sa  chambre  avec  ses  officiers  et  ser%'i- 
teurs,    le   grand-maître    Dammartin  déclara 
hautement  que  tout  avait  été  fait  par  ordre  du 
feu  roi,  et  avec  grande  justice  et  raison;  car, 
dit-il ,  le  comte  d'Armagnac  était  un  criminel , 
un   infâme  et  un  traître.   A  ces   paroles,    le 
comte  de  Comminges  et  d'autres  seigneurs, 
piarens  ou  amis  de  la  maison  d'Armagnac ,  lui 
portèrent  un  démenti;   les  épées  se  tiraient 
déjà,  si  la  présence  du  roi  et  des  princes  n'a- 
vait  étouffe  cette  querelle.* 

Dès  que  le  roi  Louis  eut  appris  la.  fin  de  la 
guen*e  d'Armagnac,  il  résolut  de  se  rendre  sur- 
le-champ  dans  la  Guyenne ,  qui ,  selon  son  es- 
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•  ■■  « 

pérance,  allait  désormais  être  plus  sûre  ^  Il 
n  avait  point  Je  gens  d'armes  autour  de  lui  ; 
son  armée  étak  soit  sur  les  marches  de  Picar- 
die et  de  Bretagne,  soit  en  Gascogne;  d'ail- 
leurs il  voulait- faire  un  prompt  voyage.  Gom- 
me il  devenait  chaque  jour  plus  craintif  et 
plus  méfiant,  cette  longue  route  faite  avec 
uue  petfte  suite  ne  laissait  pas  que  de  lui  don- 
ner du  souci.  Il  cacha  à  tous  son  projet  de 
départ,  sortit  la  nuit  de  Tours,  fit  fermei' 
les  portes  et  rompre  le  pont,  pour  que  per- 
sonne ne  pût  le  devancer  ni  annoncer  son  pas- 
sage ,  et  usa  de  cette  précaution  sur  tout  le 
chemin.  11  arriva  ainsi  au  Saint-Esprit  près 
Bajonne,  qui  était  le  but  de  son  pèlerinage; 
il  ne  voyageait  guère  sans  se  proposer  quel- 
que dévotion ,  en  même  temps  qu'il  suivait  ses 
projets  et  ses  entreprises. 

Il  acheva  de  régler  les  affaires  de  Guyenne. 
Le  sire  Charles  d'Albret ,  qui  avait  livré  Lec- 
toure,  et  qui  depuis  long- temps  trahissait  le 
roi,  fut  envoyé  à  Poitiers.  Il  voulut  alléguer, 
pour  sa  défense,  que  le  comte  d'Armagnac  l'a- 

'  Lettre  à  Dammartin. 
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vait  retenu  pi^isoDni»*  aussi4>ien  que  le  sire  de 
Beaujeu.  Les  coiumissaires,  qui  le  jugeaient,  De 
se  laissèrent  point  tromper  par  la  vaine  appa-- 
rence  qu'il  avait  voulu  garder ,  et  le  condaia- 
nèrent  à  mort.  Il  fut  exécuté  sans  miséricorde, 
quelque  grande  que  fût  sa  maison.  Il  est  vrai 
qu'elle  reçut  une  part  ^  dans  les  confiscations 
d'Armagnac.  Deux  des  serviteurs  du  comte 
d'Armagnac  eurent  la  tête  tranchée  à  Rhodez. 
Un  nommé  Desmîei\  que  le  roi  payait  et  em- 
ployait secrètement  auprès  du  sire  de  Beaujeu, 
et  qui  lui  avait  envoyé  dé  fausses  informations 
au  sujet  de  la  surprise  de  Leetoure ,  fut  écar- 
télé  à  Tours.  ^ 

Pendant  que  le  sort  était  pleinement  favo- 
rable au  roi  dans  la  destruction  du  comte  d'Ar- 
magnac ,  il  éprouvait  non  loin  de  là  un  grand 
revers  de  fortune.  Après  la  mort  du  due  Jean 
de  Calabre ,  la  Catalogne  n'avait  point  tardé 
à  rentrer  sous  la  domination  du  roi  d'Aragon^ 
et  aucun  effort  ne  fut  plus  tenté  par  la  maison 
d'Anjou  pour  se  maintenir  dans  cette  pravinoe, 
dont  elle .  s'était  prétendue  héritière^.  Le  Bou^ 

•  Lettres  de  juin  liyZ, 
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sîilon,  que  le  même  langage ,  les  mêmes  cou- 
tumes et  un  commerce  -continuel  unissaient  à 
la  Catalogne ,  se  trouvant  aoôablé  des  impots 
levés  par  le  roi  de  France  et  du  désordre  de 
ses  gens  de  guerre ,  imita  bientôt  un  exemple 
a  Yoisin.Une  conspiration  se  trama  dans  toute 
la  province,  et  dans  le  mois  de  février  1473 , 
pendant  que  ramiée  du  roi  assiégeait  Lectoure , 
le  soulèvement  fut  général..  Il  était  concerté 
avec  le  roi  d'Aragon,  qui  s'était  appj^oché  de 
la  frontière.  A  un  jour  matqué ,  les  Français 
fiirent  partout  assaillis  ;  ceux  qui  se  trouvaient 
dans  Perpignan ,  et  qui  n'eurent  pas  le  temps 
de  se  réfugier  dans  la  citadelle ,  furent  massa- 
crés. Il  ne  resta'  plus  au  roi  que  Saulces ,  Cîol- 
Koure  et  le  château  de  Perpignan.  Le  roi  d'A- 
ragon entra  aussitôt  en  Roussîllon ,  fut  reçu 
avec  transport  dans  la  ville.  Il  la  fit  sur-le- 
champ  entourer ,  S  la  hâte ,  de  nouveaux  rem- 
parts en  terre.  Les  habitans  trayatllaient  avec 
un  ssèle  incroyable  à  se  garantir  du  retour  des 
Français. 

Pendant  deux  mois  et  demi ,  la  garnison  du 
diâteau  se  défendit  sans  que  le  roi  de  France 
pût  lui  envoyer  du  secours,  ou  mêmecommuni- 
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quer  avec  elle.  Enfin,  M.  Philippe  de  Savoie, 
lieutenant  du  roi  en  Roussiilon ,  vint  mettre  le 
siège  devant  Perpignan;  peu  après  le  cardi- 
nal d'Albi  arriva  avec  Tarniée  qui  venait  de 
soumettre  l'Armagnac. 

Don  Juan ,  roi  d'Aragon ,  était  pour  lors  âgé 
de  soixante  -  seize  ans.  Tous  ses  capitaines  le 
conjurèrent  de  ne  point  se  laisser  enfermer  dans 
une  place  mal  fortifiée ,  pourvue  de  peu  de  vi- 
vres, et  que  les  Français  allaient  sans  doute 
environner  de  toutes  parts.  Ils  lui  juraient  de 
se  défendre  vaillamment  et  dç  ne  se  point 
rendre,  tant  qu'ils  auraient  du  sang  dans  les 
veinegi.  Mais  plus  le  vieux  roi  voyait  que  l'en- 
treprise était  diiïicile  et  périlleuse ,  plus  il  ju- 
geait que  sa  présence  était  nécessaire.  D'ail- 
leurs, la  constance  des  habitans  pouvait  dian- 
celer  :  un  parti  dans  la  ville  était  favorable  aux 
Français.  11  se  résolut  à  rester,  assembla  lés 
bourgeois  dans  la  cathédrale.  Les  remerciant 
de  s'être  confiés  à  lui,  il  leur  dit  qu'il  ne  se 
confiait  pas  moins  à  eux ,  puis  leur  jura  de 
ne  Iqs  point  abandonner ,  et  de  partager  avec 
eux  jusqu'à  la  fin  les  périls  et  les  misères  du 
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[  Lie   roi  Louis^  n'était  nullement  préparé  à 

soutenir  une  pareille  guerre  ;  malgré  les  trêves; 
il  ne  pouvait  risquer  de  dégarnir  les  mar- 
ches de  Bretagne,  ni  la  Normandie  où  pou- 
vaient descendre  les  Anglais;  ni  la  Picardie, 
lïJe  de  France  et  la  Champagne,  qui  tou- 
chaient aux  états  de  Bourgogne  ;  ni  le  duché 
de  Bar  qu'il  occupait  depuis  la  mort  du  duc 
Nicolas  et  les  entreprises  du  duc  Charles  sur 
la  Lorraine.  Ainsi  il  n'avait  pas  à  envoyer  en 
Roussillon  des  compagnies,  d'ordonnance,  mais 
seuleniexit  le  han,  l'ari^ière-han  et  les  francs- 
archca^s  des  provinces  voisines.  Outre  M.  Phi- 
hppe  de  Savoie  son  lieutenant ,  il  lui  impor- 
tait d'avoir  à  la  tête  de  cette  armée  quelque 
chef  habile  et  expérimenté.  Il  choisit  d'ahord 
un  de  ses  plus  dévoués  serviteurs ,  le  maréchal 
de  Comminges ,  ancien  compagnon  de  spn 
exil  à  .Genappe ,  qu'on  voyait  peu  à  la  cour , 
parce  que  le  roi  aimait  encore  mieux  ceux  qui 
lui  obéissaient  que  ceux  qui  le  conseillaient  ti*op, 
et  qu'il  craignait  avant  tout  d'être  ou  de  paraître 
gouverné.  Il  avait  donc,  constamment  tenu  le 
maréchal  à  son  gouyerneiflent  de  Dauphiné,- 
qui  ne  laissait  pas  d'avoir  une  haute  impor- 
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tance  à  equse  du  voisinage  de  là  Savoie.  Mal-* 
heui^usement  le  maréchal  de  ÇatnmingesiiiOD- 
mt  au  mois  d'avril  i  473,  lorsqu  il  allait  se  ren- 
dre à  Roussillou.  Le  roi  lui  donna  pour  suc- 
cessetir  le  sii*e  Louis  de  Crussol,  sénéchal  de 
Poitou ,  et  grand  pannetier  dé  France ,  qui 
mourut  aussi  avant  d'avoir  pris  ]e  commande- 
ment de  larméei  Enfin  il  fut  confié  à  un  des 
hommes  qui  plaisaient  le  mieux  au  roi  "  :  c'é- 
tait Jean  de  Daillon,  seigneur  du  Lude,  haillî 
de  Gotentin  ^.  Il  avait  été;  dès  sa  jeunesse,  élevé 
avec  le  roi,  qui  le  nommait  son  compère  et 
le  traitait  avec  uue  vieille  habitude  de  Tamilia* 
rit^..  Son  caractère  était  assez  confomae  k  celui 
de  son  maître  ;  il  n'y  avait  personne  qu'il  se 
fît  scrupule  d'abuser  ou  de  tromper.  Pour  lui , 
comme  pour  le  roi,  c'était  matière  de  jeu  et 
'  de  ratillerie,  et  ils  aimaient  à  plaisanter  en- 
semble sûr  Jeurs  subtilités.  Le  roi   lui  avait 
donne  le  surnom  de  maître  Jean  des  habiletés  > 
et  parfois  lui  écrivait  :  «  Faites  bien  du  niaî- 
»  tre  Jean,  et  moi  je  ferai  du  mçntre  Louis  ;>> 
mais  l'un  comme  l'autre  avec  leur  goût  pour 

■  Comines. 
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la  trompene  et,lrtir  ti-op  grande  vîvûcîlé  dVs- 
prit^  étaiei^t  sujets  à  se  laisser  souvent  tromper 

Du  reste ,  avant  cjne  le  sire  dii  Lude  se  fût , 
^«•8  le  mois  de  septembre  1473 ,  rais  à  la  tête 
de  larmée  de  Roussiilon,  il  se  passa  beau- 
coup d'événemens  devant  Pei^pignan.  Dès  que 
la  noblesse  d'Aragon  ,  de  Catalogne  et  du 
royaume  de  Valence  sut  que  son  vieux  et 
vaillant  roi  s'était  enfermé  dans  cette  ville,  tout 
s'émut  pour  venir  à  son  secours  ^  Son  bâtard 
rarchevêque  de  Sarragosse  se  mit  à  la  tête  de 
.  trois  eents  chevaux,  et  yint  défendre  la  ville 
d'Elne.  Don  Ferdinand,  mari  de  "madame  Isa^ 
belle  de  Gastille,*  abandonna  les  grands  inté- 
rêts qu'il  avait  en  ce  royaume,  dont  il  voulait 
assupei'  la  succession  à  sa  femme ,  et  assembla 
cinq  cents  lancés  castillanes,  avec  les  gen- 
tilshommes d'Aragon,  de  Valeiïce  et  de  Ca- 
talogne pour  marcher  à  Roussillon. 

Des  renforts  considérables  forent  jetés  dans 
Perpignan.  Parmi  les  seigneurs  d'Aragon , 
c'était   à  qui  irait  partager  les  périls  du   roi. 

'  Ferrerai .  —  Zurita. 
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Don    Pedro    dé  'Péralta  ,  connétable  de  Na- 
varre, se  déguisa  en  moine  cordelierV traversa 
le 'camp  des  Français  et  réussit  à  entrer  ainsi 
dans  la  ville  au  risque  de  sa  vie. 
^    Une  ôi  vaillante  défense  fit  échouer  tontes  les 
entreprises  des  assiégeans;  ils  ne  pouvaient 
même  empêcher  les   convois  d'apporter  des 
vivres,  /tant  cette  guerre  était  conduite  avec 
courage  et  habileté.  Le  sire  duLau,  gouverneur 
de  Roussillon ,  et  le.  sénéchal  deBeaucairefurent- 
même  faits  prisonniers  dans  une  des  sorties  de 
la  garnison."  Les  bourgeois  de  Perpignan ,  ani- 

n^s  par  la  présence  du  roi,  ne  combattaient  pas' 
moins  bien  et  supportaient  les  fatigues^  et  les- 
privations  avec   autant  de  patience  que  les 
geiis  de  guerre. 

-  Enfin,  après  plus  de  tro^s  ipois  de  siège, 
don  Ferdinand  ayant  réuni  une  armée  de 
plus  de  sept  mille  combattans,  entra  en  Rous- 
sillon. L'armée  française  était  en  proie  aux 
maladies;  on  commençait  à  y  manquer  de 
toutj  le  roi  n'avait  pu  y  faire  passer  d'ar- 
gent. Il  fallut  se  retirer,  et  ce  fut  avec  une  telle 
précipitation  qu'on  mit  le  feu  aux  logis  du 
camp  et  qu'on  livra  aux  flammes  une  quantité 
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de  pauvres   malades  et  blessés,  n'ayant  nul 
moyen  de  les  emmener  ^  ^ 

Les  Français  n  étaient  plus  en  état  de  tenir 
la  campagne.  La  présence  de  don  Ferdinand 
était  nécessaire  en  Castille;  une  suspension 
d'armes  fut  conclue.  C'était  au  mois  de  juillet. 
Lorsque  le  "roi  de  France  apprit  ces  mauvaises 
nouvelles,  il  en  fut  grandement  courroucé.  Ce 
fut  alors  qu  il  nomma  le  sire  du  Lude  clief  de 
farmée  ;  il  donna  ordre  qu  elle  fût  renforcée. 
Il  contracta  de  grands  ei\iprunts  chez  maître 
Briçonnet ,  riche  marchand  et  maire  de  la  ville 
de  Tours.  Puis,  sans  s'arrêter  à  la  suspension 
d'armes  qu'avaient  négociée  M.  Philippe  de  Sa- 
voie et  le  cardinal  d'Alfai,  il  voulut  que  le  siège 
fut  de  nouveau  mis  devant  Perpignan,  dont  la 
citadelle,  grâce  à  sa  vaillante  garnison ,  conti- 
nuait toujours  à  appartenir  aux.  Français. 

Le  vieux  roi  don  Juan  était  malade  des*  fa- 
tigues du  premier  siège,   mais  les  instances 
des  médecins  et  de  ses  serviteurs  ne  purent 
encore  gagner  sur  Jui  qu'il  sortit  de  la  ville,  et 
'  il  voulut  braver  une  seconde  attaque.  Cette 

'  l- erreras. 
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fois  ]e  roi  de  France  agit  coàiitie  il  faisâîl  dans 
les  eatreprises  dilUciles  ou  il  avait  éolïoué.  La 
guerre  neftit  pour  lui  qu'un  moyen  de  traiter 
plas avantageusement  ^  Le  1 7  septembre ,  il  fut 
convenu  que  le  Roussillon  serait  remis  au  roi  d' A-. 
ragon  lorsqu'il  aurait  payé  la  somme  pour  la- 
quelle ce  comté  avait  été  engagé  en  1 462    ^  ; 
qu'en  attendant,  le  gouverneur  serait  choisi  par 
le  roi  de  France  parmi  deux  hommes  désignés 
par  le  roi  d'Aragon ,  mais  étrangers  à  la  pro- 
vince ;  tandis  qu'au  contraire  le  capitaine  de 
chaque  ville  serait  éln  par  le  roi  d'Aragon  parmi 
quatre  hommes  désignés  par  le  roi  de  France., 
Toutes  autres  précautions  étaient  prises  pour  là. 
conservation  du  droit  dés^deux  parties.  Cepen- 
dant c'était  au  iiom  du  roi  de  France  que  le  pays 
devait  continuer  à  être  gouverné,  et  il  devait  lui, 
être  rendu  si,  dans  le  cours  d'une  année,  le  roi 
d'Aragon  n'avait  pas  remboursé  là  sonçime  pour 
laquelle  le  Roussillon  était  en  gage  \  Le  traité 
portait  alliance  entre  les  deux  rois,  et  il  com- 
mença à  être  question  d'un  projet  de  mariage 

*  Legrand  ot  pièces. 
»  Tome  XVI. 
^  '  Hhiloire  de  Bour^^'ogne  »  pièce  a54  ,  vol.  IV. 
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cutrc  le  Dauphin  et  Finraule    iille  de   don 
Ferdinand. 

Ce  fut  ainsi  que  se  terminèrent,  pour  l'an- 
née 1 473 ,  les  affaires  de  Roussillon,  qui  étaient 
destinées  à    donner    encore  de  grands    emr 
harras  au  roi^  Pour  lé  moment^  il  avait  pour* 
vu  a  la  plus  pressante  nécessité.  Le  sci^neuir 
Rôcca-Berti ,  qui  avait  été  fait  prisonnier  par 
les  Français,  et  que  le  roi  avait  employé  aux 
négociations,  fut,  d'après  le  traité,  nomm^ 
gouverneur  de  Roussillon ,  sur  la  présentation 
dii  roi  d'Aragon,  et  Yves  du  Fou,  capitaine 
de  Perpignan ,   par  le  roi  d'Aragon ,  sur  la 
présentation  du  roi  de  France;   puis  lamiée 
d'Aragon  fut  congédiée.  Le  roi  don  Juan  ren- 
tra dans*  ses  états ,  et  le  duc  de  Bourgogne 
perdit  ainsi  un  de  ses  alMé^  les  plus  puis- 

sans. 
Au  moment  où  commençait  cette  guerre, 

le  roi  ét^it  encore  à  Bayonne  et  en  Gascogne; 
mais,  bien  qu'elle  lui  importât  beaucoup,  de 
plus  grandes  affaires  l'empêchèrent  de  se  tenir 
long-temps  dans'  cette  partie,  du  royaume. 
Dès  qu'il  eut  donaé  ses  ordres,  il  retourna  en 
Touraiije* 
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Il  avait ,  un  peu  avant  son  départ  pour  la 
Gascogne,  fait  acte  d'autorité  sur  un  autre 
des  grands  du   royaume  dont   il  n'avait  pas 

,     eu  moins  à  se  plaindre  que  du  comte  d'Ar- 
magnac   :    c'était    le    duc   d'Alençon,   Après 
avoir  appelé  les  Anglais -en  France  sous  le 
règne  du  feu  roi  ;  après  avoir  obtenu  des  let- 
tres d'abolition  pour  avoir  forgé  de  la  fausse 
monnaie  et  fait  assassiner  ses  complices  ;  après 
avoir,  en  1 468 ,  livré  au  duc  de  Bretagne  toute 
la    Basse -Normandie;  après   avoir   été  mêlé 
dans  tous  les  complots  formés  contre  le  roi , 
il-  venait  encore   d'envoyer  des  messagers  à 
lord  Scales,  lorsque  les  Anglais  étaient  vc.^us 
avant  la  trêve  au  serM)urs  du  duc  de  Bretagne, 
et,  en   implorant  l'alliance  de  l'Angleterre, 
il  avait  annoncé  qu'il    allait  vendre  touà  ses 
domaines  au  duc  de  Bourgogne ,  pour  se  reti- 
rer près  de  lui.  Le  roi,  se  sentant  maintenant 
assez  fort  pour  ne  point  pardonner  de  telles 

-  trahisons,  envoya  son  prévôt,  Tristan  l'Her- 
mite  ,  saisir  le  duc  d'Alençon  à  Bressoles , 
dans  le  Perche,  et  le  fit  enfermer  au  chô- 
teau  de  Roche-Gourbon  ,  près  de  Tours.  En 
revenant  de  son  pèlerinage  à  Bayonne,  il  le 
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fit  transférer  au  Louvre ,  et  ordonna  que  son 
procès  fût  commencé. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir ,  dans  les  premières 
années  de  son  règne ,.  défait  tout  ce  qui ,  sous  le 
sage  règne  de  son  père ,  avait  assuré  le  repos 
du  royaùnie  ;  disgracié  et  persécuté  ses  servir 
tears*;  restauré  et  honoré  les  princes  et  sei- 
gneurs qui  avaient  mérité  d'être  punis  et  ré- 
primés; le  roi,  au  bout  de  dix  années  de 
troubles ,  se  trouvait  heureux  d'en  revenir  au 
point  où  il  avait  trouvé  les  affaires;  d'accorder 
sa  confiance  aux  mêmes  conseillers,  à  Dam- 
martin ,  à  Beuil ,  à  Cousinot ,  à  Doricle  ,  et 
d'appliquer  lés  dernières  rigueurs  au  comte 
d'Armagnac  et  au  duc  d'Alençon ,  à  qui  il  avait 
lui-même  rendu  leur  liberté  ,  leurs  biens  et 
leur  puissance. 

Le  mariage  des  deux  fdles  du  roi,  qui  fut 
traité  et  résolu  cette  année,  fut  encore  un  acte 
de  sagesse.  Il  importait  de  s'assurer  de  la  fidé- 
lité du  duc  de  Bourbon  et  de  sa  maison.  De- 
puis la  guerre  du  bien  public ,  le  roi  n^avait 
pas  eu  de  trahison  à  lui  reprocher  ;  néanmoins , 
dans  toutes  les  entreprises  des  ducs  de  Bour- 
gogne  et  de  Bretagne ,  oh  avait  pu  voir  qu'ils 
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comptaient  sur  le  dac  de  Bourbon;  qu'ils  le 
regardaient  comme  mécontent;  qu'ils  lui  eu- 
V03:aieut  de  secrets  messages.  Tous  les  grands 
seigneurs  du  royaume,  même  les  principaux 
serviteurs  du  roi  avaient  les  yeux  sur  ce  prince, 
et  réglaient  leur  conduite  sur  la.  sienne ,  bieia 
plus  même  que  le  roi  ne  le  savait  ^  Sa  mère , 
madame  Agnès  de  Bourgogne^  était  zélée  pom* 
les  intérêts  de  sa  maison.  Le  roi  pensa  qu'en 
donnant  sa  fille  àTiierre  de  Bourbop,  sire  de 
Beaujeu,  il  se  procurerait  une  plus  grande-  so- 
curilé  parmi  les  princes  de  son  sang.  Ma- 
dame Anne  de  France,  née  en  1461,. que* le 
roi  avait  d'abord  parlé  de.  marier  au  duc  de 
Bourgogne  ,  qu'ensuite  il  avait .  promise  «t 
même  fiancée  à  Nicobs ,  duc  de  Calabre  et  de 
Lorraine ,  fut  donc  accordée  définitivement  ajgi 
>sire  de  Beaujeu.  C'était  une  uioixidre  alliance 
que  celles  dont  il  avait  été  question;  niais  le 
roi  n'était  pas  fâché,  di^it-il,  ,de  marier  sa 
fille  à  meilleur  marché  que  s'il  eût  fallu  la 
donner  k  de  plus  grands  pi:inces..  Peu  de  texi^p^ 
après  ,  et  dans  les  menâtes  vues  ,   madame 

'  Trocis  du  coanétable  et  du  duc  de  Nemours. 
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Jeanne  de  France,  qui  n'aVôit encore  que  neuf 
ans ,  j^t  manée'  à  Louis  duc  d'Otléans  ,  qui 
n  en  avait  que  onze. 

C'est  ainsi  que  la  paix  profitait  mieux  au  roi 
et  «Pigmentait  sa  puissance  phis  que  toutes  les 
entreprises   de  guerre;   aussi  tenait- il  k   la 
çonseiTer  et  s*applaudissait-ii  de  voir  le  duc  de 
l^ourgogi)^  occupé  pendant  ce  tenips-là  à  con- 
quérir la  Gueldre  et  à  se  faire  un  royaunie  en 
Allemagne.  Son  principal  s(»n  était  donc  de 
proloi^er    les    trêves.  Il  y  mit  de    longues 
eonfièrences  à  Seniis,  où  le  conite  de  Dam- 
maitin,  maître  Dwiole  \qui  k  sa  recomman- 
dation avait  été  fait  chancelier  de  France  après 
Guiilaame  Juvénal,  mort  Tannée  précédente  ; 
le  tire  de  Graon,  Guillaume  Ceiisais,  greffier 
du  Parlement,  et  maître  Bataille,  avocat,  étaient 
ambassadeurs  pour  le  roi  de  France.-  L'évéque 
d«  Tooniay  ^  Philippe   de  Croy ,  comte  de 
Cbamaj ,  poor  le  duc.de  Spurgogné.  Les  am-  * 
l^tsaadeurs   de  Bretagtie  sy*  trouvaient  aussi. 
(^  «ojBvÎBt  seulement  q^ne  de  nouveaux  pour- 
paders  ^ou¥{iraient  à  Contpiègne. 

'  l^tUe  du  Toi  à  M.  de  SAÎat*Pierre ,  aa  si^ct  du^ 

4oc  de  Nemours. 

S* 
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Le  pape  Sixte  IV,  bientôt  après  son  exal- 
tation, avait  pensé  qu'il  était  de  son  devoir, 
comme  chef  de  la  chrétienté ,  de  tenter  tous 
les  eflPorts  pour  rétablir  la  paix  entre  dés  prin- 
ces si  puissans.  Outre  l'eflfusion  du  sang  et  les 
désordres  de  la  guerre ,  que  le  Saint-Père  avait 
à  cœur  de  faii'e  cesser ,  il  ne  pouvait  voir  sans 
crainte  et  sans  douleur  les  Turcs  s'avancer  tou- 
jours vers  rOccident  et  conquérir  toute  la  Grèce, 
sans  que  les  souverains  chrétiens  se  détournas- 
sent un  moment  de  leurs  intérêts  et  de  leurs 
projets  ambitieux,  pour  défendre  la  croix  contre 
les  infidèles.  Vers  la  fin  de  l'année  1^72,  le 
cardinal  Bessarion  avait  été  nommé  légat  et 
chargé  de  se  rendre  auprès  du  roi;,  du  duc 
de  Bourgogne  et  du  duc  de  Bretagne  \  Nul 
dans  le  sacré  collège  n'avait  une  plus  grande 
renommée  que  ce  saint  cardinal;  il  était  de 
Ja  nation  grecque,  et,  lors  du  concile  de  Flo- 
rence, il  s'était  uni  à  l'Eglise  romaine.  A  plus 
d'une  élection ,  on  avait  songé  à  le  nommer 
pape.  Sa  piété,  ses  bonnes  mœurs,  sa  science, 
son  habileté  à  parler ,  ce  qu'il  pouvait ,  mieux 

*  firantome.  —  Lettres  du  cardinal  dePavie.  — ^Addi 
tion  à  l'histoire  de  Louis  XI,  par  Naudé. 
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que  personne,  raconter  des  mallicurs  des 
chrétiens  d'Orient ,  semblaient  le  rendre  plus 
capable  qu'aucun  cardinal  de  prêcher  la  paix 
,  aux  princes.  Le  roi  lui  avait  même  écrit  en  lui 
marquant  sa  joie  quune  telle  commission  fût 
donnée  à  un  si  digne  légat.  Aussi  en  avait-il 
montré  d'abord  une  chrétienne  satisfaction ,  et, 
malgié  son  extrême  vieillesse  et  ses  infir* 
mités  y  il  se  réjouissait  d'être  destiné  par  la  vo- 
lonté de  Dieu  à  accomplir  une  oeuvre  si 
sainte. 

Ses  amis  et  des  cardinaux   moins  doctes 
que  lui,    mais  qui   connaissaient   mieux    le 
monde  ^  ne  partageaient  point  ses  pieuses  espé- 
.rances.  Ils  lui  disaient  que  depuis  cinquante 
ans  que  la  chrétienté  était  déchh'ée  sans  re- 
lâche ,  par  les  discordes  des  princes,  on  avait 
vu  partir  bien  des  légats  comme  arbitres  de 
.  la  paix ,  sans  qu'aucun  pût  se  faire  écouter. 
Le  vieillard  commença  à  concevoir  quelques 
V  doutes ,  et  son  désir  se  changea  en  une  grande 
répvignance  à  partir;  cependant  il  lui  fallut 
.  céder  à  la  volonté  du  Saint-Î^ère. 

En  arrivant  ea  France  ,  il  écrivit  aux  ducs 
de  Bretagne  et  de  Bourgogne  pour  leur  an- 
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noncer  qu'il  se  rendait  d  abord  près  du  roi^ 
«tqu'il  irait  ensuite  lés  trouver  ;  il  les  assurait  eu 
vaème  temps  de  sa  volonté  de  procurer  la  paix 
let  d'eianiiner  dans  un  griand  esjprit  de  justice 
les  droits  de.  chacune  des  parties.  An*ivé  cii^e 
Je  Toij  il  n'^  reçut  pas  grand  accueil  ;  il  fal- 
lait il  ce  prince  des  ambafisadeurs  quil  pût 
gagner  ^ ,  et  Téquité  de  ce  vieux  cardinal 
n'avançait  pas  ses  affîiires.  D'ailleurs  le  cardinal 
Bessarion^^dans  la  congrégaliou  qui  avait  exa- 
miné les  accusations  portées  contre  le  cardinal 
Balue^  avait  été  opposé  plus  qu  aucun  autre 
aux  demandes  du  roi;  il  s'était  même  chargé 
encore  de  reckimer  les.  privilèges  de  la  cour 
de  Rome  et  des  cardinaux .  et  de  demandei*  la 
liberté  de  Balue. 

Jj6  cardinal,  api^ès  avoir  été  deux  meus 
remÎB  de  jour  en  jour ,  et  avoir  pour  ainsi 
dîpe  servi  de  jouet  à  toute  la  cour,  obtint 
enfin  4e  <ïomii»encer  son  office  de  négocia^ 
t9ttr,.^t  6it  admi$à  Faudiencc  du  roi.  Il  iui 
fit  une  belle  et  docte  harangué  latine  r^raplie 

des  plus  chrétiennes  exhortations  et  ornée  de 

< 

;  '  Lettre  do  Ane  ds  Evnrgogoeiu  pape. . 
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maint  passa^ge  des  auteurs  sacrés  et  profanes. 
Le  roi ,  après  avoir  écouté ,  non  sans  cjudijue 
ini^tiefice,  un-discourssi  long  et  si  mal  as- 
sorti à  sa  façon  de  traiter  les  affaires ,  n  y  sut 
dooner  d'autre  réponse  que  de  prendre  la  lon- 
gue barbe  que  ^  selon  la  mode  grecque,  portait 
le  vénérable  prince  de  TËglise,  en  citant  k  son 
tour  ce  vers  tiré  de  la  grammaire  latine  qu'on 
enseignait  pour  loi^s  dans  les  écoles  ^  : 

Barbara  grœca  genus  retincnt  quocî  haberc  solebant  • . 

Puis  il  tourna   le  dois  au  cardinal ,  qui  re- 
tourna aussitôt  eu  Italie ,  si  humilié ,  dit-on 
dtm  tel  affiront,  que  le  chagrin  contribua  à  sa 
mort  prochaine. 

Le   pape  voulut  ensuite  confier  la  même 
commission  au  cardinal  d'Estouteville.  On  re- 
cloutait  tellement  de  se  mêler  des  affaires  du 
roi  de  France  et  du  duc  de  Bourgogne ,  -qu'il     ' 
refasa  de- se  charger  d'un  tel  emploi. 

André  de  Spiritibus,  évêcjue  de  Viterbe, 
iMice  du  pape ,  qui  arriva  en  France  quelques 

*  Le  docii4nal  d'Akxanc^  Yîllcdieu.   a   Los  no«|i 
(>i«Cf  4BoaAerv«atte  genre  qu^UflLont  dans  kur  ùogue.  » 
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mais  après,  s  entendit  mieux  avec  le  roi,  quL 
lui  fit  de  riches  présens ,  et  traita  avec  lui  d'un 
concordat  en  remplacement  de  la  pragmati- 
que. Il  lui  accorda  même  tant  de  crédit,  et  se 
montra  si  complaisant  à  toutes  ses  demandes , 
que  le  Parlement  se  vit  contraint  de  rémontrer 
que  les  bulles  dont  le  nonce  requérait  la  publi- 
cation et  lenregistrement,  étaient  contraires 
au  bien  et  aux  coutumes  du  roj^aume.    ^ 

Lorsque levôque de  Viterbe  fut  ainsi  tombé 
dans  la  main  du  roi ,  il  lenvoya  au  duc  de  Bour- 
gogne. Ce  prince  faisait  alors  le  siège  de  Nimè- 
gùe,  et  achevait  la  conquête  de  laGueldre.  Le 
nonce  lui  adressa  de  grandes  exhortations  pour 
la  paix  ,  et  lui  remit  un  bref  du  pape  ,  où  le 
Saint-Père  lui  faisait  les  plus  vives  instances  à 
ce  sujet.  Le  Duc  épouta  favorablement  ce  mes-^ 
sage.  ïl  parla  de  la  ))onne  volonté  qu'il  avait 
de  terminer  la  guerre,  et  de  tourner  ses  armes 
contre  les  Turcs.  Après  cette  réponse ,  André 
de  Spiritibù3  revint  en  France^  et  ne  tarda 
pas  à  fulminer  une  excommunication  soit  con- 
tre le  roi,  soit  contre  le  duc  de  Bourgogne , 
dans  le  cas  où  lun  ou  l'autre  se  refuserait  à 
traiter  de  la  paix.  Le  roi  fit  publier  solennel- 
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lemertt  cette  bulle  à  Notre-Dame  de  Çléri,  en 
présence  du  chancelier,  de  Tévêque  d'Aire ,  du  • 
greffier  du  Parlement  et  de  Vanderiesche , 
président  de  la  chambi^  des  comptes  ;  puis 
elle  fut  aflicliée  dans  toutes  les  villes  voisines 
des  .marches  de  Bourgogne. 

Ainsi  le  roi  semblait  imputer  au  Duc  la 
continuation  de  la  gueri'e,  et  rejeter  sur  liii 
lexcommunication ,  comme  s'il  se  fût  formel- 
lement refusé  aux  paternelles  instances  du 
pape.  Cette  nouvelle  ruse  excita  îa  colère  du 
Duc.  Il  écrivit  longuement  au  souverain  pon- 
tife ,  rappelant  tous  les  motifs  de  juste  et  légi^ 
lime  défense  qu'il  avait  contre  le  roi ,  les  man* 
quemens  de  foi',  la  mort  du  duc  de  Guyenne , 
les  tentatives  pour  le  faire  lui-mêm3  péiîr  jiiar 
le  fer  ou  le  poison,  enfin  les  griefs  accoutu- 
més. 11  alléguait  aussi  que  la  volonté  du  Saint* 
Père  ne  lui  ayant  été  formellement  connue  • 
qu'une  seule  fois ,  on.  ne  pouvait  Texcoilimii- 
nier  comme  pour  une  désobéissance  obstinée. 
((  Le  cardinal  Bessai^on ,  agréé  d'abord  parie 
roi  et  non  par  lui,  n'était  pas  venu  le  trouver. 
Si  sa  mission  ne  s'était  pas  accomplie ,  ce  n'é- 
tait pas  à  lui  qtfon  en  pouvait'  faire  un  repro- 
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cbe,  JuQ  cardinal  d'Estante  vil)  2  ne  s'était,  pas 
'   non  pins  acquitté  de  la  charge  qui  )ui  avait  été 
donnée;  enfin  levêque  de  Viterbe  ne  pouvait 
ftier  que  Je  bvef  du  pape  et  ses  exhortations 
noussent  été  écoutées  avec  respect ,  et  <jue  le 
Duc  ne  se  fut  montré  disposé  k  s'en  remettre 
au  jugement  du  souverain  pou tife.  Cétaitdouc 
à  la  suggestion  du  roi  que  s'élait  tramée  cette 
excommunication,  et  louavait  voulu  détourner 
par-là  ses  alliés ,  ^es  sujets ,  ses  soldats  de  lui 
ohéir  et  de  se  trouver  sous  les  armes. à  lapida- 
chaîne  expiration  des  trêves^  »  Le  Duc  protesta 
oontre  cet  acte  de  Tévêque  de  Viterbe ,  et  dé- 
posa authentiqueaient  son  appel  au  saint  siège 
entre  les   n.iiins  du  cardinal  Kaulin,  évêque 
d'Auton  et  de  révêq4ie  de  Sebenico ,  nonce  du 
pape.    *  ,  -   ' 

Xia  haine  des  deux  princes  s'en^allaît  donc  tou- 
jours (Kroissaut  y  bien  que  la  crante  de  courir  des 
mques  trop  grands  et  d  endurer  un  trop  fort 
donwiage  Lsâ^eaipëohàt  de  sattaquer.par  une 
guerre  ouyerte.  Us.  se  craignaient  l'un  l'autre  : 
c'était  tout  bsecret  d'une  trê^e  consentie  avec 
répugnance,  proltnigéc  paroiéeessîté,  du  resU» 
stssezi  ntid  d)servée.  Chacun^  pendant  ce  délai , 


par  une  sorte  de  coBseatèment  tacite ,  sans  re- 
nooeer  à  soe  principal  désir,  qui  était  de 
détruire  son  ddyârsaire,  sui/ait  des  projets 
dont  raccomplissemeat  ne  pouvait  être  assuré 
tant  que  celui-là  resterait  en  suspensr  Le  Duc 
doiH^it  à  la  poursuite  du  vaste  royaume  qull 
^vait  rêvé;  le  roi.  travaillait  à  se  faire,  dans 
les  limites  de  son  propre"  royaume,  un  pouvoir 
absolu  et  non  partagé^ 

Sous  le  règne  de  son  père,  la  paix  avait  été 
maintenue ,  en  se  comportant  avec  les  ducs  de 
Bretagne  et  de  Bourgogne ,  et  la  maison  d'An- 
jou, comme  s'ils  eussent  possédé  des  souverai- 
netés étrangères,  et  en  leur  gardant  justice  et 
loyauté.^  ainsi  qu*à  de  puiissans  voisins.  Main- 
tenant le  roi  voulait  lés  réduire  à  la  condition 
ée  vassaux  ^  ou,  pour  mieux  parler,  de  sujets  ; 
€Sff  les  devoirs  de  si  grands  vassaux  n'avaient  en 
aucun  t<;mps  été  bien  reconnus  ni  bien  obser- 
vés. B  venait  de  mettre  fin  à  la  maison  d'Anna^ 
^ac.  Le  dûcd*Alettçon  était  en  jugement. 

Sans  atteilicbe  Tissue  du  procès ,  le  roî  se  mit 
«n  possession  de  ses  seigneuries,  qui  avaient 
déjà  été  confisquées  une  fois  par  l'arrêt  rendu 
^B  1458,  sous  le -feu  roi:  eti  vers  le  commcn- 


■      ^  ^   j 


122  CONFISCATION 

aenient  du  mois  d'août,   il  fit, son  entrée  a 
Alençon.  Il  y  courut  un  grand  danger.  Un  page 
s'était  enfermé  avec  une  fille  de  joie  dans  une 
chambre  au-dessus  de  la  porte  du  château^  Pour 
voir  passer  le  roi  qui  entrait,  ils  se  mirent  à 
la  fenêtre,  et  firent  par  mégarde  cheoir  une 
grosse  pierre.  Elle  tomba  si  près  de  lui  qu'elle 
décliira  la  manche-  de  sa  robe  de  camelot  cou- 
leur  de  cuir.  Aussitôt  il  fit  le  signe  de  la  croix , 
se  jeta  à  genoux ,  baisa  la  terre,  ramassa -cette 
pierre,  et,  fit  vœu  de  la  porter  au  mont  Saint- 
Michel  ,  pour  la  placer  daus  l'église ,  ainsi  que 
sa  robe  déchirée ,  en  témoignage  de  pieuse  ré- 
connaissance. Les  habitans  de  la  ville  étaient 
en  grande  frayeur  :  ilg  tremblaient  que  cet 
accident  ne  fOt  converti  en  un  complot  contre 
la  vie  du  roi ,  et  qu'ils  n'en  portassent  la  peine. 
Malgreses  méfiances  accoutumées,  il  se  montra 
en  cette  circonstance  plus  doux  et  plus  juste 
qu'on  ne  favait  pensé.  On  alla  tranquillement 
aux  enquêtes;  le  page  lui-même  en  fut  quitte 
pour  quelque  temps  de  prison.  La  ville  reçut 
le  privilège  d'élire  son  maire  sous  l'approba- 

t:ion  du  roi. 

De  là  le  roi  alla  accomplir  son  vœu  au  mont 
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Saint-Micliel.  Les  ambassadeurs  des  villes  de 
la  Hanse  Teutonique  vinrent  l'y  trouver,  et  il 
signa  avec  eux  un  traité  de  commerce  pour 
autoriser  leurs  habitans  à  trafiquer  librement 
dans  toutes  les  villes  du  royaume.  Outre  Ta* 
vantage  qu'en  pouvait  retirer  le  négoce ,  le  roi 
se  donnait  ainsi  pour  alliés  dés  peuples  ordi- 
nairement en  discorde  avec  les  sujets  du  duc 
de  Bourgogne.  La  rivalité  des  «marins  de  Hol- 
lande avec  les  Ostrelins,  comme  on  nommait 
les  gens  des  villes  de  la  Hanse,  avait  souvent 
allumé  de  cruelles  guerres  entre  eux. 

Pendant  que  les  conférences  entre  les  am- 
bassadeurs de  France,  de  Bourgogne  et  de 
Bretagne  étaient  sans  cesse  rompues  et  reprises 
çans  nulle  conclusion ,  il  intervint  une  circon- 
stance ûouvelle  sur  laquelle  il  semblait  qéces- 
saire  ^q  prendre  une  résolution.  Le  connétable 
n'était.point  chargé  des  négociations.  C'était  son 
ennemi,  le  comte  de  Dammartin,  qui  était  chef 
de  l'ambassade  de  France,  et  qui  y  déployait. 
-  toute  la  pompe  que  comportaient  ses  grandes 
richesses  et  la  haute  confiance  du  roi.  D'un  au- 
tre  côté ,  le  duc  de  Bourgogne  suivait  des  des- 
seins où  le  secours  du  connétable  lui  semblait 
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inutile ,  et  il  eût  fallu  qu'il  eût  grand  besoin 
de  lui  pour  lui  pardonner  âa  conduite  passée. 
Le  connétable  n  était  pas  accoutumé  à  se 
trouver  ainsi  négligé  des  deux  partis  \  H  en 
pouvait  concevoir  de  justes  craintes  ;  car  il  avait 
si  souvent  et  si  gravement  offensé  le  roi  et  le 
dmc  de  Bourgogne  que ,  ne  plus  leur  être  né- 
ofôsaire  était  une  situation  dangereuse.  Son 
orgueil  et  son  habileté  avaient  toujours  consisté 
à  se  rendre  redoutable  aux  deux  princes.  Jus- 
qu  alors  y  cette  politique  lui  avait  bien  réussi. 
Sa  position  était  grande  et  avantageuse  ,  et  il 
jugeait  que ,  pour  le  détruire ,  il  ne  fallait  pas 
moins  que  Taccord  difficile  du  roi  et  du  Duc. 
Ses  domaines  étaient  vastes ,  situés  précisément 
entre  les  limites  de  France  et  d'Artois.  Il  avait 
des  forteresses  et  deux  villes  importantes ,  Bo- 
hàin  et  Ham.  Ses  vassaux  étaient  nombreux  ; 
les  gentilshommes  de  ses  seigneuries  lui  sem- 
blaient dévoués.  D'après  le  traité  de  Gonflans, 
le  roi  lui  payait  quatre  cents  hommes  d'armes , 
dont  il  était  seiû  maître  et  commissaire  ^  sans 
nul  compte  à  rendre.  Ses  revenus  ordinaires 
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étaient  de  quarante-cikiq  mille  livres  ;  en  outi 

il  avait  établi  une  taxe  sur  le  passage  des  vi 

qui  allaient  de  France  en  Flandre ,  et  il  en  i 

tûraitde  grandes  sommes.  Il  avait  des  amis 

àeè  partisans  chez  le  roi  et  chez  le  Duc  ;  il  et 

connétable  eo  France ,  et  son  fils  y  le  comte 

Roussi  y  était  gouverneur  et  maréchal  du  duc 

de  Bourgogne.  Se  sentant  ainsi  fort  et  pu: 

sant ,  il  se  saisit  tout  à  coup  de  Saint-Quenti 

y  mit  ses  gens  d'armes ,  renvoja  la  garnis^ 

du  roi  f  et  attendit  ce  qui  en  pourrait  adveni 

Tout  le  soin  du  roi  et  du  Duc  se  tourna  ai: 

âtôt,  comme  Tavait  prévu  le  connétable  ^ 

empêcher  qu'il  ne  traitât  avec  Vun  des  deux  ; 

bientôt  il  fut  question  d'accommodement.  ] 

roi ,  après  avoir  reçu  les  gens  que  le  connétal] 

lui  avait  envoyés ,  chargea  maître  Louis  d'An 

boise  et  le  sire  de  Genlis  d'aller  le  trouver. 

yenak  de  nommer  Dammartin  son  lieutenan 

général  sur  les  marches  de  Picardie ,  en  le  cha 

géant  spécialement  de  maintenir  le  traité  ^ 

de  protéger  le  commerce  entre  ses  sujets  et  cei 

du  duc  de  Bourgogne.  Les  conférences  se  t 

naieilt,  en  ce  moment,  à  0)mpiègne.  Lé  r 

écnvît  h  ses  ambassadeurs  pour  leur  expliqua 
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la  conduite  qu'ils  devaient  tenir.  La  circonstance 
était  si  pressante  qu  il  s'était  approché  d'eux , 
et  se  tenait  à  M ontlean ,  près  de  Soissons.        ^ 
«  Messieurs  le  chancelier,  le  grand-maître  et 
de  Craou,  leur  disàit-il,  je  vous  écris  par  maître 
I<ouis  d'Aiiibôise  et  monsieur  de  Genlis  ce  que 
m'ont  dit  les 'gens  du  connétable ,  et  ce  que  je 
leur  ai  répondu  ;  ils  vous  diront  aussi  ce  doiit 
ils  sont  chargés  touchant  notre  connétable.  11 
me  semble  que  monsieur  de  Genlis  a  bonne  vo^^ 
loûté  ;  il  iti'a  promis  de  gagner  monsieur  de 
Moui  et  des  gens  d'armes  dans  la  ville,  afin.de 
la  recouvrer  malgré  le  connétable.  Entretenez- 
le  bien ,  ainsi  que  vous  le  saurez  faû^e,  et  voyez 
s'il  fera  ce  qu'il  dit.  Je  lui  ai  donné  par  écrit , 
que  si  le  connétable  veut  rendre  la  ville  de 
monsieur  Saint-Quentin ,  et  me  faire' serment 
sur  la  vraie  croix  de  Saint-Laud ,  je  suis  contenf 
de  lui  pardonner.  Pendant  ce  temps-là,  sachez 
si  le  duc  de  Bourgogne  veut  accepter  le  parti 
que.je  lui  ai  mandé*  Peut-être  cette  oflfre  que  je 
fais  à  notre  connétable  l'empôchera-t-elle  d'as- 
surer son  affaire  avec  le  duc  de  Bipurgogne  aus- 
sitôt quil  le  ferait,  s*il n'avait  pas  de  traité  en- 
tamé avec  moi.  Si  le  duc  de  Bourgogne  n  a  pas 
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déjà  conclu  d'ap]fH>întement  avec  le  connétable, 
je  crois  qu'il  acceptera  un  des  deux  partis  que 
je  lui  ai  proposés ,  de  lui  courir  sus,  par  paix  ou 
par  trêve.  Si ,  par  aventure ,  le  duc  de  Bourgor 
^ne  me  refuse ,  pendant  ce  temps-là ,  je  raurai 
monsieur  Saint-Quentin  par  mpnsieur  de  Gen- 
lis  ;  et  alors  notre  connétable  n'aura  plus  moyen 
de  nie  tvomper  que  pï^r  ses  propres  planées ,  ce 
qui  est  peu  de  cho^e.  Quant  aux  gens  d'armes 
que  je  lui  paie^  je  les  raurai  quand  je  voudrai. 
Je  vous,  en  prie,  sondez,  le  plus  tôt  que  vous  pour- 
rez ,  par  notre  protonotaire  ^ ,  la  volonté  du 
duc  de  Bourgogne.  S'il  est  besoin  que  je  vienne 
jusqu'à  Creil,  écrivez -le- moi ,  et  j'y  serai  in- 
continent pou;*  traiter ,  soit  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne,  soit  avec  le  connétable.  De  Creil,  j'irai 
déguisé ,  en  une  nuit,  jusqu'à  Compiègne,  pour 
parler  ,  s'il  en  est  besoin ,  avec  notre  protono- 
tjaire ,  et  je  reviendrais  le  lendemain.— J'enver- 
rai monsieur  du  Bouchage  après  ceux  qui  vont 
vers  le  connétable ,  afin  qu'il  les  fasse  marcher 
droit  ;  mais  je  vous  assure  que  maître  Louis 
d' Aniboise  est  bon  pour  cette  affaire ,  et  m'a 

*  Keri'i  de  Gliigni,  ambassadeur  de  fiôargojjne. 
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donné  de  bons  ayerdsBemens  :  Vous  1^  connais 
trez  bien  quand  vous  parlerez  avec  lui  à  pan. 
Montrez  ces  lettres  au  gouverneur  de  Limou- 
sin ^  et  non  à  un  autre;  après ,  jetez-les  au 
feu  devant  lé  porteur.  Adieu.  »  *— .21  décèm- 
bte. 

Le  Duc  était  moins  prompt  que  le  roi  k  faire 

céder  sa  haine  et  ses  ressentimens  à  son  inté-^ 
xêt.  D'ailleurs  le  connétable  avait  parmi  les 
conseiUers  de  Bourgogne  de  très-puissans  en^ 
nemis,  surtout  le  sire  d'Himbercourt,  qui  lui 
gardait  profonde  riEincane  pour  Tinsulte  qu  il 
avait  reçue  de  lui ,  Tannée  précédente,  aux  con^ 
férences  pour  là  trêve.  Messire  Guillaume  Hu- 
gonnet,  chancelier  de  Bourgogne,  lui  était 
aussi  fort  contraire.  Ainsi  ce  furent  les  propo<^ 
sitions  du  roi  qui  furent  écoutées ,  et  Ton  com- 
mença à  négocier  la  perte  du  connétable.  Le 
jsîre  de  Curton  et  maître  Jean  Herberge ,  qui 
fut  depuis  évêque  d'Evreux,  se  rendirent  à 
Bovines  près  de  Namur,  et  traitèrent  cette  af- 
faire avec  le  sire  d'Himbercourt  et  le  chance» 
Jiier  de  Bourgogne.  De  part  et  d'autre ,  le  zèle 

*  Gilbert  de  Chabanne*  sire  de  Curloa. 
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était  grand  à  la  conclure;  !e  connétable  était 
autant  liaï  des  uns  que  des  autres* 

Cependant  les  conférences  de  Bovines  traî- 
nèrent aussi  en  longueur  ;  le  Duc  était  loin  de 
là,  et  occupé  à  d'autres  affaires»  Après  son 
entrevue  avec  lempereur  et  son  traité  avec 
le  due  de  Lorraine  y  il  avait  pris  sa  route  par 
Nanci.  Vers  la  fin  de  décembre,  dans  le  même 
temps  op.  le  roi  s'approchait  de  Compiègne 
pour  suivre  de  plus  près  les  aflfaires  que  lui 
donnait  le  connétable ,  le  Duc  entrait  avec  une 
partie  considérable  de  son  armée  dans  le  comté 
deFerette  et  dans  les  domaines  qu'il  tenait  en 
gage  de  Farchiduc  Sigismond. 

Depuis  trois  ans  que  ce  pays  était  au  due 
de  Bourgogne ,  la  plus  furieuse  haine  s'était 
allumée  contre  son  gouvernement.  Il  y  avait 
envoyé  comme  landvogt  ou  gouverneur,  Pierre 
de  Hagenbaeh ,  en  qui  il  avait  une  confiance 
absolue ,  et  qui  flattait  et  inspirait  même  tous 
ses  desseins  ambitieux  sur  rAllemagne^  Ce 

'  Maller.  —  Chronique  manascrîte  de  Spccklîn ,  c^-  H" 
maniquée  par  M.  de  Goiberrj ,  conseiller  à  la  cour  df 
Colmar. 
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sire  de  Hageubach  était  un  clés  hommes  les$ 
plus  cruels  et  les  plus  violens  qui  eussent  ja* 
mais  exercé  pouvoir  sur  un  peuple/  Une  des 
conditions  pï^omises,  en  prenant  ce  pays  en 
gage,  ayait  été  que  lés  libertés  des  villes  et 
des  habitans  seraient  conservées;  il  n'en  tint 
nul  compte  ,  et  commença  par  établir  un  im- 
pôt d'un  pfehning  sur  chaque  pot  de  vin  qui  se 
boirait.  Ily  en  eut  quelques  troubles  à  Thann  , 
et  le  conseil  de  la  ville  lui  envoya  quatre  dépu- 
tés pour  lui  remontrer  que  cette  gabelk  était 
contraire  à  leurs  privilèges.  Sans  autre  forme 
de  jjrocès,  le  sire  de  Hagenbach  fit  couper 
la  tête  à  ces  malheureux  bourgeois.  Il  ne  con^ 
naissait  nulle  justice;  nepa$  céder  sur-le-champ 
à  ses  moindres  volontés  suffisait  pour  être  mis 
à  mort.  Il  fit  périr  des  gens  sans  qu'on  pût 
deviner  quel  motif  de  mécontentement  ils 
pouvaient  lui  avoir  donné;  il  en  tua  même 
plusieurs  de  sa  main.  Le^  gens  de  la  campa- 
gne étaient  accablés  de  corvées  et  détournés  de 
leurs  travaux  champêtres.  Sans  cesse  des  sol- 
dats étaient  logés  chez  les  habitans  et  les  mal- 
traitaient sans  nul  contrôle  ni  recours.  Ce  n'é- 
tait pas  seulement  les  bourgeois  et  les  paysans 
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quil~ traitait  ainsi  ;  la  noblesse,  qui  avait  tant 
désiré  la  domination;  de  Bourgogne  n'était  pas 
moins -opprimée ,  et  n'avait  pas!  moins  d'inso- 
lences a  endurer.  Jl  alla  jusqu'à  interdire  tout 
di'oit  de  chasse. 

Mais  ce  qui  excitait  peut-être  le  *  plus  de 
scandale  et  de  colère,  c'étaient  les  aboiilina- 
bles  débauches  .du  laildvo^t:  il  ne  s'iiicaiié- 
t4iit  pas  plus  du  ciel  que  de  la  terre,  et  avait 
coutume  de  dire,  qu'étant  bien  assuré  d'aller 
au  diable,  il   uô.  se  voulait  rien   refuser   de 

m 

ce  qui  lui  passerait  par  la  tête.  11  n'y   avait 
donc  sortes  de  fantaisies  auxquelles  il  ne  se 
livrât:  corrompant  avec  de  l'argent  lés  ieunei 
filles  de  tout  état,  ou  les  enlevant  à  leurs  pa- 
rens  ;  leur  faisant  violence  ,  forçant  lu  clôture 
des  couvens,  déshonorant  les  familles  des  no- 
bles.comme  celles  des  bourgeois.  lïlui  iirriva 
uu  jour  de  donner  utiejete,  et  tout  d'un  coup:, 
après  avoir  renvoyé  les  maj^is,  il  (it  mettre' les 
femmes  toutes  nues. en  leur  couvrant  seulement 
la  tête;  puis, il  donna  ordre  aux  maris  de  re- 
venir et  de  reconnaître  leurs  femmes.  Ceux  qui 
se  méprenaient  étaient  précipités  du  haut  de 
l'escalier  en  bas;  ceux  qui  ne  se  trompaient 


i3a  Tyrannie  du  sire 

point  étaient ,  comme  pour  recevoir  les  félicita- 
tions du  landvogt  ^  contraints  à  boire  tme  telle 
quantité  de  yin  qu  ils  étaient'  malades  h  en 
moarir. 

Enfin,  bien  quen  général  toat  se  passât 
dans  les  pajs  d'Allemagne  plus  rudemenr  que 
dans  le  reste  de  la  chrétienté ,  les  excès  du  sire 
de  Hagenbach  indignaient  toutes  les  contrées 
voisines  et  tous  les  princes  de  la  Souabe.  L'ar- 
chiduc Sigismoud  lui  écrivit  d'Inspruck  où  il 
faisait  son  séjour,  en  le  conjurant  de  traiter 
avec  moins  de  dureté  ses  pauvres  sujets  ;  mais 
rien  ne  pouvait  émouvoir  cet  homme  obstiné 
et  oreueilieux. 

"  Ce  n'était  pas  seulement  envers  les  habîtans 
du  pays  engagé  à  son  maître  qu'il  se  montrait 
violent  et  injuste,  il  ne  respectait  pas  davan- 
tage les  droits  des  villes  libres.  Strasbourg  ; 
.Colmar,  Schetestadt  et  les  autres  communes 
qui  relevaient  de  Tempil^e  étaient  sans  cesse  en 
butte  à  ses  insultes  et  à  ses  menaces,  «  Il  ne 
»  faut  plus  souflfrir,  disait-il ,  de  tels  privilèges 
»  qui  mettent  la  puissance  aux  mains  des  geiis  - 
»  de  basse  condition.  Ce  sont  les  princes- qui 
M  doivent  gouverner,  et  non  les  tailleurs  et  les 
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V  cordonaiers.  »  Il  ne  voulait  pas  non  plus$  que 
ces  manans  eussent  des  domaines  et  des  trou- 
pes armées,   et  il  alla,  sans  déclaration'  de 
guerre ,  s* emparer  du  château  d'Ortemboui^  et 
de  tout  le  val  de  YiUa:,  qui  appartenaient  aux 
Strâsl>ourgeois.  Il  leur  demanda  de  prêter  ser- 
ment au  duc  de  Bourgogne.  Il  prétendit  les 
assujettir  à  sa  taxe  d  un  pfenning  par  pot  de 
vin.  Enfin  personne  ne  pouvait  ssfvoir  où  s'ar- 
rêterait la  tyrannie  de  ce  landvogt.  Les  sei- 
gneurs immédiats  de  TAlsace  et  des  bords  du 
Rhin ,  les  évêques  de  Strasbou^  et  de  Bàle  ne 
lui  imposaient  '  pas  davantage.   Leurs  droits 
étaient  aussi  violés ,  et  eux-mêmes  pouvaient 
craindre  de  devenir  sujets  du  duc  de  Bourgogne, 
au  lieu  de   relever  directement  de  l'empire. 
Ainsi  Pierre  de  Hagenbach  avait  fait  cesser  la 
discorde  entre  la  noblesse  et  les  communes. 
Elles  étaient  maintenant  unies  par  les  mêmes, 
ressentimens  et  les  mêmes  craintes. 

Ce  qu  il  avait  peut-être  fait  de  plus  insensé 
pour  les  intérêts  de  son  maître ,  c'était  d'avoir 
ofiepsé  les  ligues  suisses,  côs  anciens  alliés  et 
bons  voisins  de  la  maison  de  Bourgogne.  Les 
se%nèurs  d'Alsace  et  de  Souabe  avaient  bien , 
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il  est  vrai,  compté  sur  le  duc  Charles  pour 
i:éprimer  et  humilier  les  Suisses.  Il  eût  été  dans 
tous  les  cas  peu   sage  de  remplir  leurs  espé- 
rances à  ce  sujet;  mais,  en  opprimant  à  la  fois 
et  remplissant  d'une  commune  haine  les  nou- 
veaux sujets  du  duc  de  Bourgogne ,  la  noblesse  , 
les  évêques ,  les  villes  libres  et  les  ligues  suisses  , 
le   sire  de  Hagenbach  préparait  à  son  prince 
les  plus  terribles  embarras. 
.    Dès  les  premiers  temps  de  son  arrivée,  il 
avait  connnencé  par   planter  la  bannière  de 
Bourgogne  dans  la  seigneurie  de  Schenkelberg. 
qui  appartenait  aux  gens  de  Beinie.  C'était  ce 
premier  acte   de   guerre  qui  avait  en  partie 
qmené  le  traité  coùcl.u  entre  le  roi  de  France 
et    les    ligues   suisses,   en    1470.   A  ce    mo- 
ment, le  roi  Edouard  était  chassé  d'Angleterre , 
et  le  duc  de  Bourgogne  îie  se  trouvait  pas  en 
bonne  situation;  il   fit  justice    aux   gens   de 
Berne,  et  leur  i'endit  le  domaine  de-Schenkel- 
berg.   Plus   tard,  lorsque  le   Duc    se    trouva 
eii  grande  prospérité  et  plus  orgueilleux  que 
jamais,  les  Suisses  conçurent  des  craintes  en- 
core  mieux   fondées.    Chacun   savait  que  ce 
prince  ^  afin  d'obtenir  le  titre  de  roi  et  de  vi- 
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caire  général  de  lempire ,  n'omettait  nulJe 
chose  pour  acquérir  la  faveur  de  la  maison 
d'Autriche  ;  et  comme  elle  u'avait,  depuis  plus 
de  deux  cents  ans ,  rien  de  plus  k  cœur  que  de 
soumettre  les  Suisses,  leur  ruine  pouvait  .ré- 
sulter de  cette  alliance.  , 

Aussi  Pierre  de  Hagenbach ,  certain  de  ne 
pas  déplaire  à  son  maître,  recommença  à  ne 
plus  ménager  les  Suisses.  Il  avait  engagé  au  ser- 
vice de  Bourgogne  le  seigneur  dé  Howdorf,  celui 
qui  avait  déjà ,  quelques  années  auparavant , 
provoqué  une  guen-e  en  saisissant  et  mettant 
à  rançon  un  bourgmestre  de  Schaffouse.  Ce 
seigneur  se  sentant  appu j  é  arrêta  ,  aux  environs 
de  jPrisach ,  tout  un  convoi  de  marchands,  qui 
apportaient  leurs  toiles  de  Suisse  à  la  foire  de 
Francfort.  Ils  furent  maltraités  ,  pilléjs  et  en- 
fermés dans  le  château  de  Schuttern,  oïi  on 
leur  demanda  de  souscrire  une  rançon  de  dix 
mille  écus.  A  peine  les  gens  de  Strasbourg  eu- 
rent-ils appris  cette  violence  exercée  sur  ces 
honnêtes  marchands,  qu'ils  levèrent  les  ban- 
nières, prirent  les  armes,  et  s'en  vinrent  met- 
tre le  «iége  devant  le  château.  Il  fut  bien- 
tôt en  leur  pouvoir  ;  ils  le  ruinèrent  de  fond  en 
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comble ,  et  emmenèrent  en  triomphe  les  jxiar* 
cbands  suisses;  puis  leurs  magistrats  décla- 
rèrent: nulle  et  arrachée  par  la  violence  la  pro- 
messe souscrite  au  seigneur  de  Howdorf.  Ce 
fut  un  commencement  damitié  et  d alliance 
entre  les  villes  libres  d'Abace  et  les  ligues 
suisses.    • 

Pendant  ce  temps-4k ,  le  roi  de  France  faisait 
tou3  ses  efforts  pour  réconcilier  Tarchiduc  Si-- 
gîsmond  et  les  Suisses ,  et  les  réunir  dans  une 
alliance  commune  contre  le  duc  de  Bourgogne, 
Il  ne  ménageait  pour  cela  ni  promesses,  ni  ar* 
gent.  Il  oflSrait  à  l'archiduc  les  sommes  néces- 
saires pour  dégager  ses  anciens  domaines  que 
désolait  le  gouvernement  de  Pierre  de  Hagen- 
bach.  Il  rengageait  à  donner  aux  Suisses  de 
ibrts  subsides  9  et  à  prendi*e  leurs  troupes  à  sa 
solde.  En  outre  il  faisait  de  riches  présens  à 
Nicolas  de  Diesbach  qui  était  pour  lors  un 
des  plus  importans  gentilshommes  de  Bçrne , 
€t  il  avait  parmi  eux  plus  d'un  pensionnaire. 
Mais  la  chose  ne  pouvait  se  décider  encore^  Le 
mariage  de  Tarehiduc  MaximSien  avec  made- 
pioiselle  de  Bourgogne  se  négociait  toujours , , 
€t  la  maison  d'Autriob^  avait  intérêt  à  mena- 
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ger  le  duc  Cfaailes.  Les  propositiéns  du  roi 
prêtaient  point  rejetéés,  mak  tenues  ea  ré* 
serve  pour  lès  admettre  selon  Foccasioa. 

Peu  après ,  Fempereur  se  rendant  à  Feutre^ 
vue  ff u  il  devait  avoir  avec  le  due  de  Bourgo* 
gae^  prit  âa-  route  par  Bàle.  Ce  ne  fut  pas 
sans  une  extrême  méfiance  qu  il  fut  reçu  dans 
la  ville.  Sa  i&ilice  prit  les  armes;  elle  avait 
demandé  slvo^  autres  communes  suisses  une 
garnison  de  huit  cents  hommes.  Tout  était 
prêt  pour  lui  porter  un  prompt  secours  en 
cas  de  besoin.  L'empereur  se  montra  doux 
et  courtois  envers  les  gens  de  Bàle  et  les  Suis^ 
ses  ;  rien  dans  ses  discours  n  annonça  ni  haine 
XLÎ  menace.  Pierre  de  Hagenbaeh  vint  le  trou*? 
yer  en  grand  appareil  ;  il  était  accompagné  de 
tjuatre- vingts  hommes  d'armes ,  portant  i$a 
livrée  grise  et  blanche  sur  laquelle  était  brodée 
un  jeu  de  dés  j  avec  ces  mots ,  «  Je  passe ,  » 
comme  pour  signifier  qu'il  attendait  la  chance 
fayorabde.  Ses  discours  étaient  plus  hautains 
que  jamais.  La  conquête  de  laGueldre^  qu'a- 
chevait alors  son  prince,  semblait  accroître  son^ 
audace  et  son  ins<di^ce.  11  s^  plaignait  publi- 
quement de  l'audace  des  Suisses  qui,  en  mainte 
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occasion ,  s'étaient  opposés  à  ses  volontés,,  et  il 
annonçait  qu'on  saurait  bientôt  les  réduire, 
y  ((  Il  nous  faudra ,  disait-il ,  .écorcher  Fouts  dé 
»  Berne,*et  nous  en  faire  une  fourrure^»  Toutes 
ses  menaces  se  répétaient  parnii  les  Suisses  et 
les  tenaient  en  grande  alarme;  car  ils  voyaient 
ce  seigneur  bienvenu  de  l'empereur,  et  ne  lé 
quittant  pas.  Il  l'accompagna  dans  tout  son 
voyage ,  s'en  vint  avec  lui  jusqu'à  Trêves  ^  et 
assista  à  son  entrevue  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne. 

La  nouvelle  que  le  duc  Charles  allait  rece- 
voir le  titre   de  roi  ,    et  renouveler  l'ancien 
royaume  de  Bourgogne ,  excita  encore  plus  de 
rumeurs.  «Quel terme,  disait-on,  vont  avoir 
»  maintenant  son  orgueil  et  son  ambition?  w 
Déjà  on  parlait  de  l'étendue  de  ce  royaume  ; 
on  assurait  que  le  vieux  roi  René  instituait  le 
Duc  pour  son  héritier  ;  qu'ainsi  la  Provence , 
et  l'ancien  royaume  d'Arles,   feraient  partie 
d'un   si   vaste  état.    On   ajoutait  que  le  titre 
àçi  vicaire  général  de  l'empire   donnerait  eu 
outre  au  roi  de  Bourgogne  un  pouvoir  qui  s'é- 
tendrait depuis  la  Méditerranée  et  le  duché  de 
Milan  jusqu'à  TOcéan ,  en  suivant  le  cours  en- 
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lier    du    Rhin.  Déjà  Ton    désignait  Besançon 
comme  siège  de  la  chambre  impériale  du  vica- 
riat*  Lies  pays  des  ligues  suisses  avaient  été 
en  partie  compris  dans  l'ancien  royaume  de 
Bourgogne.  Les  empereurs  et  la  maison  d'Au- 
triche les  regardaient   encore  comme  mem- 
bres    et   sujets  de    l'empire.  Qu'allaient  dé  ve- 
nir de  telles  prétentions  entre  les  mains  du  * 
prince  le  plus  absolu   et  le  plus  violent,  qui 
allait  fixer  son  séjour  précisément  sur  les  limi- 
'  tes  de  la  confédération  des  Suisses  ?  «  Tenons- 
»  lioûs  prêts ,  écrivait-on  de  Berne  aux  autres 
»  alliés,  à  défendre  notre  honneur  et'nos  li- 
»  bertés  depuis  si  long-temps  conquises.  » 

Contre  l'attente  générale ,  l'empei'eur  et  le 
Duc  se  séparèrent  à  la  veille  du  couronnement , 
sans  que  le  nouveau^  royaume  fût  institué. 
Gela  ne  suffisait  point  pour  dissiper  tant  d'a- 
larmes; elles  furent  plus  grandes  que  jamais 
lorsqu'on  vit  le  Duc  traverser  la  Lorraine  et  se 
diriger  vers  l'Alsace  avec  une  armée  de  huit 
mille  combattans,  précédés  du  terrible- sire 
de  Hagenbach ,  à  la  tête  de  mille  cavaliers 
et  de  deux  mille  de  ces  Lombards  que  le  duc 
Jean    de    Galabre   avait  amenés   d'Italie;  ils 
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payer  et, rançonnaient  les  habitans.  Ce  fut  bien 
pis  encore  lorsque  le  Duc  eut  repassé  le  Rhin 
pour  se  rendre  à  Einsisheini  ;  les  troupes  qu'il- 
avait  laissées  derrière  lui,  devenant  de  plus, 
en  plus  désordojmées,  outrageaient  les  femmes, . 
et  commet;t9ient  mille  cruautés.  Les  gens^de; 
Brisach  envoyèrent  des  députés. au  Duc  pour/ 
réclamer  les  récentes  promesseis  qu'il  venait  de 
leur  faire  et  qui  étaient  si  mal  tepues.  «  Si  j  étais 
»  1^-bas  ;  dit  Hagenbach ,  c'est  à  moi*  que  vous , 
»  eh  imputeriez  la  faute.  »  —  <c  Ils  ont  raison, 
)>  reprit  sévèrement  le  Duc ,  de  tels  désordres 
»  ne  doivent  pas  être  endurés.  Allez ,  sire  de 
»  Hagenbacli ,  et  faites  mettre  à  mort  les  cou- 
»  pables.  Je  veux  qu'on  traite  doucement  mes 
^  nouVeauT  sujets  ,  et  qu'ils  n'aient  point  à 
»  regretter  leurs  anciens  seigneurs.  »  Hagen- 
back  retourna  à'Brisach,  entendit  les  plaignaiis, 
ne  tint,  nul  compte  de  ce. qu'ils  lui  disaient, 
mais  du  moins  emmena  les  troupes  pour  les 
loger  ailleurs ,  où  elles  se'  comportèrent  de 
môme. 

A  Ein^islieim^  le  Duc  convoqua  tous  lès  bom- 
mes  nobles  de  ses  domaines  '  du  Rhin  qui  de- 
vaient porter  les  armes.  Ils  parurent  devant 
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lui  au  nombre  dq  quelques  mille.  Cependant 
à  peiïie  y  avait-il  le  quarts .d€[:  ce  qui  aurait  dû 
s'y  trouver,  et  Hagenbach  sut  bieu  Iç  faire  re- 
marquer. .    '  '  ..< 
Après  avoir  repassé  le  Rhin^le  Duc  s'arrêta 
à  TLann  ;  il  y  reçut  solennellement  les  rimbas- 
sadeurs  d'Aragon  ,  de  Venise,  de  Bretagne; 
l'évêque  de  Sebenico  nonce  du  pape,  et  les  en- 
voyés de  plusieurs  princes  d'A11en>agne.  Ni-  ' 
colas  de  Scharnachtal  et  Peterman  de  W/aber, 
anciens  envoyés , de  la  ville  de  Berne ,  se  pré- 
sentèrent aussi  au  nom  des  ligues  suisses.  Ils 
se  montrèrent  humbles  et  respectueux ,  et  bien 
qu'ils  ne  fussent  pas  sujets  du  Duc ,  ce  fut  à 
genoux  qu'ils  lui  parlèrent  : 

Très-haut  et  très- redouté  seigneur, 

«  La  ville  de  Berne  et  les  villes  et  territoi- 
))  res  ses  confédérés ,  accoutumés  de  tout  temps 
»  à  l'alliance  et  à  l'amitié  de  vos  illustres  pères , 
))  ont  vu  avec  joie  votre  arrivée  en  ce  pays , 
»  comme  l'unique  moyen  de  vous  exposer 
»  leurs  plaintes  et  d'en  obtenir  réparation. 

'    i475  V.  s.  L'année  commença  le  ao  avriK 
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»  Bilgeri  d'Howdorf ,  votre  serviteur  et   de 
)►  vôtre  hôtel ,   a  renouvelé  ses  violences    et 
»  commis  des  actes  de  guerre.  Le  landvoçt 
»  Hagenbach  a  dépouillé  les  gens  de   Mul- 
»  hausen  de  leurs  impôts ,  d^  leurs  redevances , 
)»  de  la  liberté  de  leur  commerce^  puis  a  érigé 
))  par  voie  de  contrainte  le  paiement  de  cer- 
1»  taines  dettes  qu'ils  avaient.  Assurés  que  nos 
^  remontrances  ont  été  présentées  à  monsei- 
yy  goeur  le  Duc  sous  un  aspect  défavorable, 
-»  nous  recommandons  à  ses  bontés  une  ville 
»  qui  est  notre  alliée,  et  que  protégé  aussi  le 
»  comte  Palatin*  Nous  demandons  seulement 
»  quelque  délai  pour  qu  elle  paye  ses  dettes  ; 
w  enfin  nous  vous  conjurons  d'interdice  à  votre 
»  landvogt  ses  outrages  et  ses  menaces  contre 
»  les  Suisses.»  —  «Vous  aurez  ma  réponse, 
»  répondit .  froidement  le  Duc ,  je  pars  ;  suivez- 
»  môl  à  Dijon  où  je  nie  rends,  » 
,    Il  prit  sa  route  par  Béfort ,-  Montbéliard , 
Baume*les<^Dames  ^  Besancon  et  arriva  k  son 
Ghàteâù  de  Rouvre ,  près  de  Dijon  ;  puis ,  s'ap- 
procha nt  de  la  ville,  il  se  logea  k  Perîgni  chez 
le  sire  Guillaume  Raulin,  fils  de  l'ancien  chan- 
celier ;  là  se  firent  les  plus  magnifiques  ap- 
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prêts  pour  sc^enniâér  sa  première  entrée  dans 
la  capitaie  deâoh  duché  ^ 

Avant  qull  se  mît  en  marche ,  il  reçut 
d'abord  les  députés  dès  tilles  et  communauté^ 
de  la  province,  du  Maçonnais,  du  Gharo*- 
lais,  de  rAuxért-oi^,  et  de  la  comté  de  Bour- 
gc^ne.  Puisse  présentèrent  les  gentilshommes, 
presque  tous  richement  vêtus ,  et  conduits  par 
le  comte  de  Roussi,  gouverneur.  Le  Duc  était 
entouré  dés  g0ns  de  son  hôtel,  qui  formaient 
une  suite  nombreuse.  Son  habillement  étince- 
lait  de  perles  et  dé  diamans  ;  son  chapeau 
était  de  drap  d'ôr  et  taillé  en  formé  de  cou- 
ronne. A  sa  gauche  était  le  cardinal  RauUn , 
éréqué  d'Autun.  U  se  mit  en  marche ,  et  au 
p(»it  de  Ghièvres  le  clergé  et  le  chapitre  de 
Sâint-Benigne  vinrent  lui  apporter  les  saintes 
reliques  k  baiser  ;  puis  il  remonta  à  cheval  et 
se  plaça  ^us  un  dais  de  drap  d'or  soutenu 
par  les  sîres  Louis  de  Gihàlons,  Charles  de 
Béauffirémô'nt ,  Jean  de  Ternant  et  Gui  de  la 
Baume.  Depuis  le  pont  de  Ghièvres  jusqu'à  h 
porté  de  la  ville  ,  on.  avait  dressé  une  suite  dé-" 

'  Histoire  de  Boargogne . 
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chafauds.    Ils  portaient  des   représentations" 
tirées  des  Saintes-Ecritures,  et  des  personnages* 
allégoriques,  teaant  à  la  main  des  rouleaux 
de  parchemin,  où  se  lisaient  des  citations  des 
psaumes,  toutes  relatives  à  la  <;irconstance , 
toutes  à  la  louange  du  Duc.  L'histoire  de  Gé- 
déon  n'était  pas  oubliée;  en  de  telles  occasions  • 
elle  servait  toujours  à  célébrer  Tordre  de  la' 
toison.  On  le  voyait  à  la  tête  de  ses  hommes 
d'armes,  et  faisant  porter  devant  lui  sa  ban-, 
nière  avec  la  devise  :  Gladius  domini  et  Gedeo- 
nis,  tandis  que  les  Madianites  s'enfuyaient.  Uu 
ange  tenait  un  rouleau  où  on  lisait  :  Dominus 
tecum  virorum  fortissime. 

Le  Duc  descendit  à  Saint-Benigne ,  il  alla 
d'abord  faire  sa  prière  à  l'autel,  puis  s'assit  sur 
une  estrade  élevée  et  sous  un  dais.  AlorsTabbé 
de  Citeâux  fit  un  discours  au  nom  ^es  Etats 
dû  duché.  Le  chancelier  répondit,  et  Iç'p.rince 
ajouta  quelques  paroles  pour  assurer  la  pro- 
vince de  son  aflfection.  Ensuite  maître  Etienne  , 
Berbisey,,  maire  de  Dijon ,  pria  le  Duc  de  con- 
firmer les  privilèges  de  la  yille.  Aussitôt  après 
il  fit  serment  ainsi  que  les  députés  des  villes  ; 
et  le  vieil  abbé  de  Saint-Benigne  ,  qu'on  était 
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obligé  dé  porter  et"  de  soutenir,  plaça  au  doicrt 
du  Duc  l'anneau,  gage  d'uition ,  et ,  comme  ou 
disait,  de  mariage  entre  le  Duc  et  ses  sujets. 

De  Saint-Benigne,  le  "cortège  se  rendit  à  la 
Sainte-Chapelle.  Sur  son  passage  on  continuait 
à  TOir  des  échafauds  avec  des  personnages  et 
des  devises  ;  presque  toutes  se  rapportaient  à 
la  vaillance  du .  Duc  et  à  la  terreur  qu'il  inspi- 
rait à  ses  ennemis.  On  eût  dit  que  tous  les 
passages  de  la  Bible  où  il  est  parlé  du  lion, 
avaient  été  choisis  pour  lui  donner  les  louanges 
qnil  aimait  le  mieux.  «  Le  lion,  le  plus  vaii- 
»  lant  des  animaux,  ne  cédera  devant  l'attaque 
«  de  personne.  —  Il  ht  fait  semblable  au  lion' 
»  dans  ses  œuwes.  _  Le  lion  ne  se  couchera 

»  point  qu'il  n'ait  dévoré  sa  proie. Voici, 

»  il  monté  de  la  forêt  comme  un  lion.  ^.  H 

»  apprit  à  saisir  sa  proie  comme  le  lion. Le 

»  lion  i-ugissént  et  sans  crainte.  —  Le  lion  a 
»  vaincu.  ~  Ck)nfiant  et  sans  peur  comme  le 
»  lion.  » 

Leleiidemain ,  le  Duc  tint  les  États  de  Bour- 
gogne. Après  avoir  entendu  avec  eux  une  messe 
solennelle  à  Saint-Benigne,  il  revint  au  palais 
et  tint  séance  ,  puis  donna  aux  gens  des  Etats, 
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prélats,  nobles  et  députés  des  villes,  un  festin 
où  Ion  admira  cette  splendide  vaisselle  d'or  el 
d'argent  9  qui  avait  tant  émerveillé  tous  les  sei- 
gneurs d'Allemagne  dans  l'entrevue  de  Trêves, 
Après  dîner ,  il  réunit  encore  autour  de  lui  les 
membres  des  Etats ,  et  leur  fit  un  beau  discours 
sur  Fancien  royaume  de  Bourgogne ,  dont  jadis 
les  rois  de  France  s'étaient  emparés  sans  nul 
droH ,  et  qu'ils  avaient  converti  en  un  duché 
vassal  et  tributaire.  Ce  devait  être,  d}sait>4],  un- 
grand  motif  de  regrets  pour  tous  ses  sujets; 
mais  il  gardait  en  lui  des  desseins  qu'il  ne  con- 
venait pas  de  déclarer  maintenant^  q^  lui 
seui  savait,  et  que  l'avenir  pourrait  montrer. 

Ainsi  le  Duc  était  loin  d'avoir  renoncera  ses 
vastes  espérances ,  et  comptait  sans  doute  ob- 
tenir,  ou  de  gré  ou  par  conquête,  ce  royaume 
dont  l'empereur  avait  refusé  de  l'investir.  Si 
telle  était  son.  ambition ,  il  aurait  du,  au  niCH 
ment  où  il  allait  agir  en  ennènii  dans  l'empire 
d'Allemagne,  s'assurer  de  la  paix  en  France, 
et  ne  pas  laisser  derrière  lui  un  adversaire  aussi 
dangereux  que  le  roi:  Mais  il  se  précipitait  en 
aveugle  dans  toutes  les  entreprises  qui  rem^ 
pUs^^Ql^  confui^mént  sa  pensée  sans  en  ache^ 
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yer  aucune.  Dès  que  l'une  lui  présentait  quel-    ' 
que  obstade ,  ou  il  s  y  obstinait  contre  toute 
raâson ,    ou    il  en   entamait  une    nouvelle , 
sans  songer  à  tout  ce  qu'il  avait  mis  en  mouve- 
ment par  la  première.  Il  se  persuadait  qu'avec 
de  la  vaiHance  et  avec  une  belle  et  nombreuse 
armée  comme  la  sienne ,   nulle  chose  ne   lui 
était  impossible.  Aussi,  n'oubliait-il  rien  pour 
rendre  <:ette  armée  plus  puissante  et  plus  nom- 
breuse. Sans  cesse  il  faisait  des  ordonnances  sur 
Varmement ,  Tordre  et  la  discipline  de  ses  com- 
pagnies; tout  était  réglé  et  surveillé  par  lui- 
même  avec  un  soin  et  une  activité  infatigables. 
Nul  cbef  de  guerre  n'avait  peut-être  jamais  pris 
tant  de  peine.  En  outre ,  il  s'occupait  à  recruter 
son  armée  des  meilleurs  soldats  et  capitaines. 
Il  y  avait  ^puis  long-temps  en  Italie  des  cliefs 
de  gens  de  guerre,  nommés  condottieri  ou  con- 
ducteurs * ,  qui  vendaient  leurs  services  et  celui 
de  leur  troupe ,  tantôt  à  un  prince ,  tantôt  à 
un  antre.  C'était  le  métier  quWaient  fait  les 
Sforza  avant  de  devenir  ducs  de  Milan.  Le 
plus  célèbre  de  ces  conducteurs  était  alors  Tîar- 

*  Quittance  do  comte  <îe  Cainpo-Bas&o. 
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théleiTii  Coléone ,  qui ,  après  avoir  servi  le  duc 
de  Milan  et  les  Florentins ,  commandait  inaio- 
tenant  l'armée  de  Venise.  Le  duc  de  Bourgo- 
gne conçut  le  dessein  de  l'attirer  chez  hû  avec 
toute  sa  ti'oupe.  François,  seigneur  de  Mont- 
jeu,  et  mcssiie  Guillaume  de  Rocbefort,  fu- 
ient envoyés  en  ambassade  pour  négocier  ce 
marché  avec  la  seigneurie  de  Venise  et  Goléo- 
ne.  Ce  capitaine ,  quelque  riches  offres  qu'on 
lui  fit  de  la  part  dû  Duc,  désira  ne  point 
quitter  l'Italie  qu'il  connaissait  bien ,  pour 
aller  faire  la  guerre  dans  des  pays  et  contre 
des  ennemis  à  lui  incpmius  ;  toutefois  il  se 
montra  reconnaissant  et  répondit  qu'il  pour- 
rait être  plus  utiîe  au  duc  de  Bourgogne  en 
restant  sur  son  tevrein.  Quant  à  la  seigneurie 
(îc  Venise,  elle  se  montra  plus  éloigné;*  encore 
de  se  prêter  h  un  tel  arrangement  :  elle  était 
alliée  du  roi  de  France,  et  ne  voulait  point 
fournir  des  moyens  de  lui  faire  la  guerre.  Ainsi 
les  ambassadeuï*s  firent  de  vains  efforts,  et  re- 
vinrent sans  avoir  réussi.  Le  Duc  fut  contraint 
4o  se  contenter  des  services  du  comte  de  Canxpo- 
Basso  et  du  seigneur  Galeotto ,  qui  avaient  dès 
long'tempsété  amenés  eu  Catalogne  et  en  Lor- 
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raine  par  les  princes  de  la  maison  d'Anjou  9  et 
pasj^aient  pour  babiles  capitaines.  Il  les  paya 
ricliement  ;  ils  rea?utèrent  leur  troupe  avec  une 
foule  d'aventuriers  qui  arrivèrent  d'Italie.  Le 
comte  de  GamporBasso  reçut  rnéme  de  fortes 
avances  pour  a^ler  en  chercher  dans  le  pays. 
Les  Lombards  commencèrent. à  figurer  dans 
larmée  de  Bourgogne  au  nombre  des  plus  vail- 
lans  solda  tSy.^t  furent  particulièrement  favori- 
sés du  Bue  II  mettait  en  eux  d'autant  plus  de 
confiance  qu'ils  étaient  étrangers  et  plus  dispo- 
sa à  f^ire  toutes  ses  volontés. 

En  ce  moment,  il  était  fortement  sollicité 
d'intervenir  dai^  une  affaire  qui  ne  le  concer- 
nait en  aucune  façon  \  Robert  de  Bavière  avait 
été,  quelque  temps  auparavant,  nommé  arche^ 
v^que  de  Cologne,  par  élection. du  chapitre  , 
confirnié  par  le  pape ,  et  investi  du  temporel 
par  l'eiî^pereur.  ]V(ais  bientôt  après ,  le  nouvel 
archevêque,   après  avoir  épuisé   par  ses  dé- 
pepses  tou^t  son  trésor,  voyant  que  ses  revenus 
ne  suffisaient  pas,  voulut  reprendre  des  do-r 
maines  de  l'archevêché ,  précédemment  enga- 
gés à  plusieurs  seigneurs  du  pays ,  et  se  refusa 

» 

»  Meyer.  — •  Ame^gard.  —  Heuterna.    . 
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à  payer  les  sommes  pour  ksque!!^  «es  biens 
servaient  de  gage.  La  noblesse ,  le  diapitre ,  la 
boorgeome  s^unirent  contre  \àx  ;  la  haine  de- 
vint si  forte  quil  fut  oMîgé  de  quitter  la  ville;; 
bientôt  après ,  prooédaut  à  une  autre  âection  y 
le  chapitre  nomma  Hérmann ,  frère  da  land«- 
grave  de  Hessè-Cassel. 

Les .  choses  en  étaient  là  y   lorsque  Fempe^ 
reur ,    en  quittant  Trêves ,  descendit  à  Co- 
logne. L'afiaif^e  fut  soumise  à  son   autorité  ; 
il  manda   devant    lui  Tarchevèque    Robert^ 
qui^  certain  d'être  condamné,   ne  comparut 
même  pas ,  mît  tout  son  recours  dans  le  duc 
de  Bourgogne ,   et  vînt  le  trouver  à  Thann  > 
lorsqu'il  se  rendait  du  comté  de  Feretté  dans 
son  duché;  Le  Duc  était  petit-fils  d'une  prin^ 
cesse  de  Bavière  ;  le  comte  palatin  de  Bavière  y 
frère  de  l'archevêque  Robert,  était  un 'de  ses 
plus  fidèles  alliés.  C'en  fut  assez  pour  lui  inspi-^^ 
rer  la  volonté  de  prendre  la  défense  des  droiti^ 
de  l'archevêque;  d'ailleurs  T^mpereuir  lui  était 
contraire ,  et  ce  motif  excitait  le  duc  de  Bour^ 
gogne,  encore  tout  irrité  de  l'oflS^nse  qu'il  avait 
reçue  à  Trêves.  11  promit  de  rétablir  Robert  de 
Bavière  sur  son  siégé  de  Golc)gne* 


f 
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GepeDflas^t  k  trêve  oaoclue  -  avec  le  roi  de 
France  devait  expirer  deux  mois  après  >  au 
i".  avr3  ;  et  le  Duc,  prêt  à  commencer  une 
guerre  nouvelle ,  semblait  peu  empressé  d'eiHr 
pêcher  son  plus  puissant,  enuemi  de  reprendre 
les  armes.  Ses  ambassadeurs  manquaient  sans^ 
cesse  aux  jours  et  aux  lieux  désignées  pour  con- 
tinuer les  pourparlers.  Sous  les  yeux  du  Duc  ^ 
et  par  ses  ordres ,  ]a  trêve  était  même  violée» 
Dans  sa  haine  contre  le  comte  de  Nevej*s ,  il 
résolut  de  s  emparer  deses  domaines,  bien  qu'il 
fût  spécialement  nomme  parmi  les  alliés  pour 
lesquels  le  roi  avait  stipulé.  Les  Bourguignons 
entrèrent  en  Nivernais ,  «s'emparèrent  de  Châ^ 
tillon  et  de  Chatenai.  Le  roi  avait  des  troupes 
^1  Bourbonnais ,  qui  eurent  bientôt  cepoussç 
cette  attaque  imprévue.  Il  écrivit  et  ses.ambas^ 
sadeurs  dcTrequérir  des  dommages-;intérétsaux 
conservatems  de  la  trêve ,  et  de  déclarer  qu'as^ 
suffément  il  n  était  pas  disposé  à  soviffrir  de 
telles  violations  lannoncant  que,  sil'on  en  venait 
aux  voiesde  £eiit,.  il  serait  bientôt  sur  les  lieux. 
Peu  après ,  les  trêves  furent  cependant  prolo»- 
gées  du  1".  avril  au  15  mai.  Le  Duc  croyait 
toujoursqu  il  aurait  assez  tôt  terminé  ses  autres^ 
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affaires  pour  revenir  avec  toutes  ses*  forces  acca- 
bler le  roi.  Dès  lors ,  il  formait  contre  lui  , 
(le  concertavec  l'Angleterre,  les  plus  redoutables 
projets. 

La  voix  publique  lui  imputait  ^  des   des- 
seins plus  déloyaux  et  plus  criminels.  Le  roi 
cherchait  depuis  quelque  temps  à  attirer  k  soi^ 
service  un  nommé  Marchand  Ithier ,  qui  avait 
été  conseiller  argentier  du  duc  de  Guyenne 
et  qui  avait 'eu  toute  sa  confiance.  Le  roi  lui 
avait  accordé  une  abolition  ,  et  lui  offrait  une  - 
charge  de  maître  des  comptes ,  avec  une  pension 
de  mille  livres.  Ithier  montrait  peu  d'empres- 
sement à  accepter  ses  offres.  Un  domestique  à 
lui,  nommé  Hardi  jetait  le  messager  qui  négo- 
ciàit  toute  cette  affaire;  il  allait  et  venait  de , 
Bretagne  où  se  tenait  Ithier,  en  Touraine  où 
était   le  roi,  reçu'  sans  nulle  défiance  dans 
son  hôtel.  Profitant  de  cette  confiance ,  il  pro- 
posa un  jour  à  un  homme  de  la  cuisine  d'em- 
poisonner le  roi.  '  Cet  homme  ne  le  rebuta 
point,  mais  lui  dit  qu'il  fallait  s'entendre  avec 
un  nommé    Cdlinet,    maître   cuisinier,  qui 

»  DeTroy. 
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venait  aussi  de  la  maison  de  monsieur  de 
Guyenne.  Hardi,  net  se  défiant  de  rien,  leur 
parla  de  son  projet,  leur  donna  de  Tai^nt ,  et 
leur  remit  le  poison. 

Ils  allèrent  sur-le-champ  tout  déclarer 
au  roi. .  Hardi  fut  arrêté ,  et  le  roi  voulut 
que  son  procès  lui  fût  fait  à  Paris ,  de  la  façon 
la  plus  authentique,  non  point  par  la  justice 
sommaire  et  secrète  du  prévôt  Tristan.  On  le 
conduisit  d'Amboise  à  la  suite  du  roi,  gardé 
par  les  archers  du  Dauphin,  et  chargé  de  fers. 
Le  prévôt  des  marchands  et  leséchevins  vinrent 
le  recevoir  à  la  porte  de  la  ville ,  le  firent  placer 
sur  une  haute  charrette  pour  qu'il  fât  bien  vu 
de  tout  le  peuple,  et  le  conduisirent  à  THôtel- 
dé-Ville.  Le  procès  se  fit  devant  le  Parlement, 
et  dura  un  mois»  en viron .  On  répandit  beau- 
coup dans  le  public  que  de  grands  personnages 
étaient  nommés  dans  cette  afiaire  ;  on  disait 
jûiqu  à  la  somme  qu'avait  promise  le  duc  de 
Bourgogne.  Toiitefoi^  l'arrêt  ne  fit  mention 
de  nul  autre  complice  quithier.  Hardi  fut 
condamné  à  être  traîné  sur  la  claie ,  de  la  con^ 
ciergerie  au  palais ,  et  de  là  ,  amené  en  un 
tombereau  devant  l'hôtel-de- ville,  pour  y  être 
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é^attelè,  puis  son  corpsbrûlé,  satéteexpôsée  sor 

s 

une  pique  ,  et  ses  membres  envoyés  à  quatre 
bonnes  villes  des  extrémités  du  royaume.  Lie 
sire  de  Gaucourt ,  lieutenant  du  roi  k  Paris^ ,  le 
premier  président ,  le  prévôt  de  Paris ,  le  pré- 
vôt des  marchands  y  et  les  éclievios  furent  char^ 
gés  de  veiller  à  cette  exécution. 

C  était  la  haine  et  la  crainte  qu  inspirait  Ae 
plus  en  plus  le  duc  de  Boui^ogne ,  qui  répan- 
daient  parmi  le  peuple  des  pensées  si  injurici*- 
ses  pour  lui  ^  sans  même  que  le  roi  y  fût  pour 
rien.  Sa  cruauté  dans  la  dernière  guerre,  ce 
qu  on  disait  de  ses  menaces  et  de  ses  desseins 
l'avaient  rendu  la  terreur  universelle.  Il  ne  pre- 
nait pourtant  nul  soin  de  rassurer  les  esprits, 
pas  même  dans  ses  propres  états ,  sur  les  bords 
du  Rliin ,  ni  pai^ii  les  Suisses.  Leurs  ambassa*^ 
deurs  après  une  longue  attente,  s  étaient  vus 
contraints  de  quitter  Dijon,  sans  avoir  obtenu 
de  réponse.  Pierre  de  Hagenbach,  qui  possédait 
entièrement  Fesprit  de  son  maître ,  lui  avait 
pa:*suadé  qu'avec  des  cavaliers  lombards  et  des 
soldats  flamands ,.  il    n'avait  aucun  souci   à 
prendre  A^%  muréiures  de  toute  cette  région 
d'Allemagne. 
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Pendant  ce  temps-là,  le  roi  mettait  à^*aiid 
profit  les  alarmes  que  dédaignait  le  duc  de 
Bourgogne.  Les  partisans  qu  il  avait  achetés  & 
Berne  et  dans  les  autres  Yilles  de  la  Suisse  au- 
raient diJËcilement  réussi  à  faire  déclarer  les 
ligues  contre  un  allié  si  ancien  et  un  voiîgin  si 
redoutable.  En  outre,  le  Duc  avait  aussi  des  amis 
et  des  pensionnaires  parmi  les  seigneurs  de 
Berne.  Mais  Targent  que  recevaient  les  Suisses 
ne  les  rendait  jamais  contraires  aux  intérêts  ma- 
nifestes de  leur  pays.  C'était  comme  une  sorte 
de  tribut  qu'ils  levaient  volontiers  sur  lesprinces 
sans  pour  cela  se  laisser,  gagner  entièrement , 
ni  se  dévouer  à  toutes  leurs  volontés.  Ainsi 
Adrien  de  Bubenberg  et  le  parti  bourguignon'^ 
qui  se  composait  surtout  des  anciennes  familles 
nobles',  ne  pouvaient  en  aucune  façon  excuser 
les  excès  et  les  menaces  du  landvogt  Hagen* 
bacb;  tandis  que  la  riche  bourgeoisie  et  les 
£unilles  nouvelles,  qui  formaient  le  parti  fran* 
cais  conduit  par  Nicolas  de  Diesbach,  allé- 
guaient des  motifs  sans  réplique  pour  rechei*- 
cher  Tamitié  du  roi.  IL  arriva  donc  que  dès  le 
mois  de  janvier  1474,  pendant  que  le  Duc 
refiisait  d'entendre  lès  and^ssadeurs  suisses. 
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Nicolas  de  Diesbach,  envoyé  près  du  roi,  lui 
présentait  un  projet  de  traité ,  à  peu  près  en 
ces  termes; 

u  Comme  aujourd'hui  il  y  a  eu  et  il  y  a  encore 
iidèle  charité  et  diîection  et  même  durables 
intelligences  entre  notre  très-chrétien  et  séré- 
iiissime  seigneur  et* maître  à  nous,  gracieux 
par-dessus  tous  les  autres ,  nous  avons  pesé  et 
conclu  en  nous-mêmes  d'affermir  et  d'accroî- 
tre ces  mêmes  intelligences  et  amitiés  mutuelles; 
espérant  que  de  ce  fondement  l'état  et  l'avan-' 
tage  dos  deux  partis  en  acquerra  une  grande 
et  durable  solidité  ;  u  l'occasion  de  quoi  nous 
avons  traité  et  accordé  avec  ledit  seigneur  roi 
cette  intelligence  et  union  de  sincèrç  et  invio- 
lable foi ,  en  la  manière  qui  suit  : 

» .  En  premier  lieu,  qu  icelui  seigneur  roi  en 
toutes  et  chacu.nes  de  nos  guerres ,  et  spéciale- 
ment contre  le  duc  de  Bourgogne  et  tous  autres 
doit  fidèlement  nous  donner  aide,  secours  et 
défense  à  ses  dépens. 

»  En  outre,  tant  qn  il  vivrra,  il  ûous  fera  tenir 
et  payer  tous  les  ans ,  -en  sa  ville  de  Lyon  en 
témoignage  de  sa  charité  envers  nous,  la 
somme  de  vingt  mille  francs  ;  et  si  ledit  sei- 


■»  ■■  »- 
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gueur  roi  en  ses  guerres  et  armées  avait  besoin' 
de  notre  secours  et  nous  requérait ,  dès  lors 
nous  serons  tenus  de  ]ui  fournir  h  ses  dépens^ 
tel  nombre  de  soldats  armés  qui  nous  semblera 
honnête  et  que  lious  pourrons;  c'est-à-dire 
dans  le  cas  où  nous  ne  serions  pas  occupés  de 
nos  propres  guerres.  La  paie  de  chaque  sol- 
dat sera  de  quatre  florins  et  demi  du  Rhin 
par  mois. 

.  »  Quand  ledit  seigneur  roi  voudra  nous  de-' 
mander  tel  secours  ,  il  fera  tenir  d'avance  dans 
I  une  des  villes  de  Zurich ,  Berne  ou  Lucerne  la 
paie  d'un  mois  pour  chaque  soldat >  et  pour 
les  autres  deux  mois  suivans ,  en«  la  cité  de 
Genève  ou  autre  lieu  qui  nous  sera  commode 
à  notre  plaisir  et  volonté. 

»  Du  jour  que  les  nôtres  sortiront  de  leur 
maison ,  commencera  la  paie  des  susdits  trois 
mois,  et  ils  jouiront  de  toutes  les  franchises, 
immunités  et  privilèges  dont  jouissent  les  su- 
jets du  roi. 

a  Et  si ,  en  quelque  temps  que  ce  soit,  ledit 
ligueur  roi  pour  cause  des  siennes  guerres  ne 
pouvait  nous  prêter  Secours  contre  le  duc  de 
Bourgogne,  dès  lors,  pour  soutenir  nos  guerres,.. 
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il  nous  ferait  délivrer  en  sa  ville  de  Lyon ,  tout 
et  aussi  longuement  que  nous  serons  à  niain 
armée ,  vingt  mille  florins  du  Rhin ,  sans  pré- 
judice de  la  somme  sus-^mentionnée.  » 
*  Les  deux  partis  s'engageaient  ensuite  à  ne 
jamais  traiter  avec  le  du<î  de  Bourgogne  ou  nul 
autre /sans  se  comprendre  mutuellement  dans 
la  paix  ou  la  trêve. 

Chacun  réservait ,  comme  non  compris  dans 
les  cas  où  des  secours  étaient  dus,  le  pape,  le 
saint  empire  roipain  et  les  alliés  actuels  de 
chaque  parti  :  cette  clause  ne  poîivant  en  nulle 
circonstance  s'appliquer  au  duc  de  Bourgogne. 

((  Et  si  y  selon  que  les  choses  sont  disposées , 
il  arrive  que  maintenant  nous  soyons  envelop- 
pés de  guerres  avec  le  duc  de  Bourgogne,  dès 
Iprs  ,  et  k  rinstant ,  icelui  roi  doit  mouvoir 
puissamment  et  sérieusement  la  guerre  contre 
ledit  Duc,  et  faire  les  choses  accoutumées  en 
guerre  qui  pourraient  être  commodes  et  profita- 
bles à  lui  et  à  nous  ;  le  tout  sans  dol  ni 
fraude  aucune.  » 

Le  roi  ne  se  borna  point  à  conclure  tme  al- 
liance avec  les  Suisses,  il  s'occupa  de  fornaer 
une  ligue  entre  eux ,  rârchiduc  Sigismond , 


les  Ville»  libres  d* Alsace  et  des  bords'  du  RÎuûv 
tes  seigneurs  de  tout  ce  pays,  et  les  malheu^ 
Feux  sujets  des  seigneuries  engagées  au  duc 
de  Bourgogne. 

Kerre  de  Hagenbach  travaillait  encore  plus 
qtÊ&  le  roi  à  rendre  alliés  nécessaires ,  ceuil  qui , 
arant  son  gouyernemènt  étaient  mortels  c^ine-^ 
Ttris>  Sa  tyrannie  sen^blait  s'accroître  d'autant 
plus^  qu'il  savait  son  maître  près  de  lui,  avec 
toutes  les  forces  de  Bourgogne.  Il  venait  d'é- 
pouiser  la  comtesse  de  Thengen ,  qui  triait 
aux  principales  familles  dé  la  noblesse  des 
bords  du  Rhin.  La  pompe  de  ses  noces  fat 
une  occasion  nouvelle  d'impôts  et  de  pillages. 
Déjà  commencèrent  à   se  former  des  com- 
plots  contre  lui  ;    ils   furent  d'abord  décou- 
verts et  punis  cruellement.  Hiann  lui  ferma 
ses  portes  et  réclama  encore  une  fois  ses  privi- 
lèges; à  forcé  de  pi'om esses,  il  se  fit  ouvrir; 
à  peine  entrés ,  ses  gens  d'armes  saisirent  trente 
des  principaux  bourgeois.  Déjà  quatre  venaient 
d'être  décapités  ;  la  hache  était  levée  sur  le  cin- 
quième ,  quand  sa  malheureuse  femme  pbirssa 
de  tels  cris  de  douleur,  que  cette  foule  imnio- 
hSle  et  gla(»e  de  terreur ,  s'émut  cependant  y 
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sentit  sa  force  ët^rracha  cet  homme  au  bour- 
reau.  Hagenbach ,  craignant  de  pousser  le 
peuple  à  bout,  mit  à  rançon  la  vie  de  ceuK 
qu'il  avait  voulu  faire  périr.  «  Comment,  di- 
»  sait-il ,  nous  avons  déchiré  les  fameux  prî- 
»  viléges  des  seigneurs  de  Gand,  et  foulé  aux 
))  pieds  leurs  bannières ,  et  nous  ne  mettrions 
»  pas  à  la  raison  les  bourgeois  de  Thannoude 
»  Brisach?  » 

'  Certes ,  le  combat  eût  été  bien  inégal,  si  l'on 
n'avait  pas  réussi  à  former  une  puissante  ligue  ; 
mais  on  était  poussé  par  le  désespoir ,  encou- 
ragé  par  le  roi  de  France ,  et  il  y  avait  partout 
une  haine  égale  contre  Hagenbach  etle  diic  de, 
Bourgogpe.  Bientôt  l'archiduc  Sigismond,  le 
margrave  de  Bade ,  les  èvêques  de  Strasbourg 
et  de  Bâle ,  les  villes  de  Strasbourg ,  de  Colmar, 
de  Haguenau ,  dje  Schelestadt,  de  Mulhausen  et 
de  Bàle  entrèrent  en  négociation  avec  les  Suisses. 
Chacun  sentait  le  besoin  d'une  sincère  union , 
et  procédait  avec  une  bonne  foi  qui  valait  mieux . 
encore  que  toutes  les  promesses  écrites.  L'al- 
liance entre  les  villes,  les  seigneurs  etTAutri-, 
clie  fut  d'abord  conclue  pour  dix  ans.  Bâle  et 
Strasbourg  s'engagèrent,  sous  la  caution  du  roi^ 
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de  France ,  à  prêter  à  l'archiduc  la  somme  oé-* 
cessaire  pour  dégager  ses  domaines.  Tout  fut 
convenu ,  tout  commença  à  se  préparer  pour  la 
guerre ,  ou  du  moins  pour  se  délivrer  du  sire 
de  Hagenbgch. 

Cependant  cette  ligue  ne  pouvait  se  former 
si  secrètement  que. le  Duc,  qui  était  toujours 
en  Bourgogne ,  n  en  fût  instruit.  Il  était  loin 
de  croire  les  choses  aussi  avancées ,  et  se  hâta 
d'aviser  aux  moyens  d'apaiser  les  Suisses.  Jac- 
qae3  de  Savoie,  comte  de  Romont,  était  à  son 
service  et  fort  dévoué  à  ses  intérêts.  Comme  la 
niaison  de  Savoie  avait  toujours  été  bonne  et 
fidèle  alliée  des  Suisses  j  ce  fut  lui  qui  se  char- 
gea de  Foffice  de  médiateur. 

Le  comte  de  Romont  envoya  en  Suiàse  Henri 
de.  Collombier  et  Jean  Allard.  Cette  fois ,  on 
commençait  à  ne  plus  traiter  les  seigneurs  des 
ligues  d'une  façon  si  hautaine.  Après  leur  avoir 
rappelé lamovir  et  la  bienveillance  qui  avaient 
toujours  régné  entr'eux  et  les  princes  de  Savoie , 
les  ambassadeurs  devaient  parler,  au  nom  du  duc 
de  Bourg(^ne ,  des  grandes  et  anciennes  ami- 
tiés et  dtif  bon  voisinage  qui ,  de  tous  les  temps, 
avaient  ^é  entre  tnessieurs  les  alliée  et  ia  m  air 
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son  de  Bourgogne  ;  ils  devaient  dire  qoe  te 
Duc,  non  plus  que  ses  prédéçesseuta^  ne  leur 
avait  jamais  porté  grief  m  domniagè,  tes  arait 
toujours  bénignement  reçus  dan&  ses  pays ,  et 
traités  aussi  favorablement  que  ses  propres 
sujets. 

<c  Néanmoins^  monsieur  le  Duc  est  aterti 
que ,  piar  le  mojen  et  les  pratiques  de  quelques^ 
uns  qui  ^'efforcent  de  mettre  la  discorde  entre 
vous  et  lui  j  on  a  semé  des  Isng^ges  qui  ne  sont 
point  véritables;  disaiit  ^^  dans  le  traité  avQC 
le  duc  d'Autriche ,  il  ne  vons  a  point  exceptés , 
et  qu'en  acquérant  les  pays  dePèretteetde  bauflé 
Alsace ,  il  a  prig  en  sa  garde  la  cause  do  duc 
d'Autriche ,  et  s'est  mis  contre  voua. 

»  Ce  n'a  point  été  à  sa  requête,  ni  à  sa  recher- 
che qu'il  a  acquis  lèsdits  pays  ;  au  contraire , 
le  duc  d'Autriche  est  vaiu  en  personne  le  trou- 
ver en  Flandre ,  et  l'a  prié  de  prendre  ses  doM 
maines  en  gage.  Si  le  Duc  rie  les  eût  pris, 
quelque  autre  aqrait  pu  les  avoir  ^  et  à  votre 
grand  prqudice  ;  en  les  acceptarit ,  loin  d'a- 
voir rien  fait  à  votre  préjudice ,  il  croit  avois' 
agi  pour  votre  plus  grande  sûceté.  S'il  a  prid 
en   garde  le  duc  d'Autriche,  <ie  n'est  point 


coiif  lis  vous ,  itiai^  pour  apaiser  ledifierendque 
voi»  avez  avec  lui  ;  il  a  souveut  envoyé  vers 
vous  y  et  vou»  a  fait  des  ouvertures  à  ce  sujet , 
par  lesquelles  vous  aves  pu  voir  et  coaoaitre 
qu'il  désirait  vous  faire  plaisir. 

»  Quant  à  ce  qu  on  met  en  avant  sur  les  faits 
etparroles^emessire  dé  Hagenbach^  monsieur 
le  Duc  a  a  pas  vu  qu'il  ait  entrepris  aucune  chose 
sur  vous,  ni ^r^^  aucun  de  vos  gens.  S?il  en 
était  averti  il  ne  le  voudrait  pas  souffrir ,  au 
contraire,  il  le  corrigerait  et  lui  ferait  ré- 
parer sou  BAéfait.  Monsieur  le  Duc  a  même 
commis^  des  gens  pour  ouïr  et  recevoir  toutes 
les  plaintes  que  l'on   en  voudra    faire;  s'il 
trouve  que  ledit  Hagenbach  ou  quelqu  autre  de 
ses  àEàciers  aient  mésusé  en  aucune  façon ,  il 
fera  punir  et  corriger  sesdits  ofiBciers ,  de  cjuel- 
que  état  qu'ils  soient ,  de  telle  façon  que  vous 
apercevrez  qu'il  est  prince  de  justice,  et  qu'il 
veut  rendre  à  chacun  son  droit  :  ce  qui  est  un 
des  grands  et  singuliers  désirs  qu'il  ait. 

»  Qudquerapport  ou  langage  qui  vous  aîl  été 
tenu ,  mondit  sieur  le  Duc  a  su  au  contraire , 
que  depuis  qu'il  a  entre  ses  mains  les  pays 
de  Haute-Alsace  et  de  Ferette,  vous  y  avez  été 
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eii  plus  grande  paix  et  sûreté. que  jamais; 
tandis  qu'auparavant,  lorsqu'il  you3  fallait  pasr 
ser  par  lesdits  pays  il  vous  fallait  des  jsaufV 
conduits,  encore  couriess-vous  de  grands  dan- 
gers; maintenantles  chemins  vous  sont  ouverts, 
et  chacun  peut  aller  quérir  hlé ,  vins ,  vivres  et 
toutes  autres  marchandises,  à  votre  grand  pror, 
fit  ;  car  le  pays  est  sûr  pour  tous  les  passons , 
comme  sont  les  autres  pays  de  notredit  redouté 


seimeur.  » 


Munis  de  ces  lettres  de  créance  les  envoyés 
du  comte  de  Romont  s'en  alléreut  successive- 
raeiît  dans  chacune  des  villes  et  com];nunautés 
qui  formaient  pour  lors  les  ligues  suisses ,  afin 
de  les  assurer  de  la  bonne  volonté  du  duc  de 
Bourgogne,  et  recueillir  les  plaintes  qu'elleo 
pourraient  avoir  à  faire  contre  le  landvogt 
Ilageuhach. 

Ils  commencèrent  par  Fribourg,  qui  est 
proche  de  Romont  d'où  ils  partaient.  L'avoyer 
Raoul  de  Wippingen  leur  fit  le  plus  honora- 
ble accueil.  Les  plus  grands  de  la  •ville  vinrent 
leur  tenir  compagnie ,  et  leur  donnèrent  de 
leur  vin.  Le  lendemain  les  plus  notables  du 
conseil  s'assemblèrent,  et  l'avoyer  dit  aux  am- 
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bassâdeura  :  a  Messieurs,  soye^  les  très-bien- 
venus ,  nous  vous  prions  de  remercier  très- 
humblement  de  ses  bontéa  notre  très-redouté 
seigneur  le  duc  de  Bourgogne  et  aussi  notre 
redouté  seigneur  le  comte  de   Romont.  Des 
prédécesseurs  de  mondit  seigneur  de  Bourgo- 
gne, non  pins  que  de  lui,  il  ne  nous  vint  ja- 
mais dommage ,  mais  toujours  profit  et  hon- 
neur. Leurs  pays  ont  toujours  été  ouverts  à 
toutes  nos  nécessités,  guerres  et  autres  affaires; 
de  là  nous  sont  venus  vivres  et  autres  denrées, 
comme  sel ,  fers ,  vins ,  blés  et  tous  autres  biens , 
et  nous  y  avons  communiqué  et  marchandé , 
nous  y  sommes  allés  et  venus,  sans  jamais  re- 
cevoir aucun  trouble  ni  dommage.  Du  temps 
de  feu  monseignear  le  duc  Philippe,  que  Dieu 
absolve ,  un  de  nos  bourgeois  fut  pris  dans  ses , 
pays^  et  mené  au  chîiteau  de  Montjoie ,  telle- 
ment que  nous  allâmes  nous  en  plaindre  par- . 
devers    la   grâce    de    notredit    feu  seigneur. 
Il  tira  notre  bourgeois  de-s  mains  du  seigneur 
.  qui  l'avait    pris ,    de    sorte    qu'il    nous    fut 
renvoyé  sans  rançon.    Considérant  donc  tous 
les  i)iens  que  nous  ont  toujours  faits  ses  pré- 
décesseurs ,  et  la  bonne  intelligence  que  '  nous^ 


ftTOBS  at«c  moiidit  ^i^zieHr,  noiiw  siomr&es  cïé- 
libères  de  lui  faire  tous  les  plaisirs  que  nous 
pourrons ,  et  d'entretenir,  au  plaisir  de  Dieu  , 
dette  intelligence.  Quant  aux  pays  de  Ferefte 
et  der  Haute-Alsace ,  il  ne  nous  en  est  advenu 
aucun  dommage;  nous  y  allons  souvent  et 
apurement,  ce  <Jue  nous  n osions  faire  avant 
qu  ils  fussent  entre  le»  mains  de  notre  redouté 
seigneur.  A  l'égard  de  messire  Pierre  de  Ha- 
genbacïi,    nous  n'avons  contre   lui  nul  sujet 
de  plainte ,  et  n'en  pouvons  dire  que  du  bien.  » 
De  là  les  ambassadeurs  allèrent  à  Berne.  Leur 
tâche  y  était  plus  dafficile.  Le  roi  y  avait  cha- 
que jour  plus  dé  partisans  et  faisait  accepter  son 
argent  à  un  plus  nombre  de  personnes;  toute-^ 
fois,  comme  Nicolas  dé  Diesbach ,  avoyer  en 
exercice,  n'était  pas  encore  revenu  de  son  voyage 
en  France,   son  absence  favorisait   les  amis 
du  duc  de  Bourgogne  et  de  la  paix.  Le  commun 
des  esprits  ne  voyait  pas  bien  comment  la  trop 
grande  puissance  de  ce  prince  menacerait  les 
libertés  de  la  Suisse  :  on  ne  savait  pas  ses  secrets 
desseins  ,  ni  les  espérances  qu'il  avait  toujours 
entretenues  parmi  lœ  ennemis  des  ligues.  Ainsi, 
beaucoup  de  gens  penchaient  à  ne  Iwi  point 
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déclarer  la  guerre,  et  à  obtenir  seulement  répa- 
ration des  griefs  qu'on  pouvait  avoir.  Ceux^iii  - 
pensaient  d'autre  sorte  étaient  sans  doute  mieu.x 
avisés  ;  mais  les  pensions  du  roi  contribuaient 
peut-être  ^aut^int  que  leur  prévoyance  à  les 
éclairer  sur  l'avenir  ;  coname  aussi  l'argent  du 
duc  de  Bourgogne  était,  pour  les  autres,  un 
motif  d'aveuglement.  Il  avait  gagné  et  pavait 
chèrement  l'astrologue  de  la  ville,  dont  la 
science  et  les  jprédictions  avaient  un  grand  crédit 
sur  le  peuple  *.  Nonobstant  toutes  ces  prati- 
ques dans  les  ligues. suisses,  aucun  ne  trahissait 
ouvertement  et  sciemment  l'intérêt  commun. 
Les  ambassadeura ,  en  .  arrivant ,  requirent 
Pierre  Kistler,  lieutenant  de  Tavoyer,  d'assem- 
bler tous  les  bourgeois  :  ils  étaient  assuréî>  d'y 
trouver  des  partisans,  tandis  que^  si  l'on. eût 
consulté  le  conseil  seulement ,  on  l'eût  trouvé 
da  n  s  les  mêmes  pensées  que  Nicolas  de Diesbach . 
Le  lendenaain  donc,  on  sonna  la  grosse  cloche , 
et   l'assemblée    se  réunit.    Les  ambassadeurs 

lurent  leur  lettpe.de  créance,  et  parlèrent  au 

»  t  • 

'  (Compte  de-  Jeaa  .de  Yurry ,  trésorier  de  Bourgogne, 

cité  clans  les  Mémoires  ije  France  et  de  Bour;,ogne 
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nom.  du  duc  d&Bonrgogâe.  H  }eilt  jsembla  q^e 
les  bourgeois  les  écoutspeai  yolo^tiei^)  et  avec 
grande  fayeur  ;^  auâsî ,  aurai(mt4l6^  fort  soubafté 
qu'on  leur  donnât  téponse  eur-kn^liMtip  :  mais 
on  en  voulut  délibérer ,  et  Us  furent  t^anaenés 
à  leur  logis  avec  de  gradd^  honneu^s^.  Sn  leur 
absence  9  un  des  conseillers  prit  là  parole  eontre 
oe  qu  ils  avaient  dit  y  et  se  montra  opposé  au 
duc  de  Bourgogne  y  sans  toutefois- perstiadér  la 
plupart  des  bourgeois*  Enân  ,  Pierre  Ki!N:ler 
et  d'autres  liommes  sages  apaisèrent  toujt  difSè-* 
rend  ;  la  réponse  qu'on  devait  faire  fut  réglée 
d'un  commun  accord ,  et  portée  aiix  ambassa- 
deurs  par  des  gens  pris  dans  les  deux  partis. 
•  En  ce  qui  touchait  le  Duc  loi-même ,  et  son 
ancienne  alliance  avec  Berne  et  les  Suisses, 
c'était  la  même  réponse  qu'à  Fribourg  ,  le 
même  respect  pour  le  prince ,  laméme  volonté 
de  conserver  son  amitié.  Mais ,  quant  à  Pierre 
de  Hagenbacfa,  les  Bernois  montrèrent  plus  de 
courage ,  et  osèrent  porter  plainte  contre  lui. 
Ils  reconnaissaient  que ,  depuis  son  gouverne- 
ment ,  les  routes  étaient  plus  sûres ,  et  le  com- 
merce plus  libre.  Ils  se  plaignaient  seulenaent 
de  la  fierté  et  des  mal  gracieuses  paroles  de  mes- 


ir?'-  • 
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sîre  Pierre  di^Ksigefxbâeh ,  ainsi  que  des  extor- 
sions qu4I  iWisaity  non^  siir  eux ,  il  est  vrai,  mais 
sur  les  sujets  du  pays  de  Ferette,  sur  les  gens  de 
Bàle ,  de  Strasbourg  et  autres  villes  voisines. 
Bans  des  journées  prises  pour  accommoder  les 
affaires  des  gens  de  Bâle  et  de  Strasbourg  ^  on 
lui  avait  oùïidire  :  «  Ah ,  ah,  êtes-vous  ici  contre 
Tf  ûionseigneur  de  Bourgogne  ?  Par  la  char- 
»  Dieu ,  vilains ,  vous  en  passerez  par  là.  » 
D'antres  fois ,  il  s^était  vanté  d'être  aussi  bien 
bailli    dès  ligues-  suisses  que   des    pays  de 
Ferette ,  disant  que  Berne  reviendrait  à  mon- 
seigneur de  Bourgogne ,  et  qu  alor$  lui-même 
serait  seigneur  des  meilleurs  domaines  que  pus- 
sent avoir  les  Bernois.  Lorsqu'il  s'était  dédit  de 
ces  paroles  déshonnêtes  dont  on  l'avait  repris^ 
il  n'avait  donné  d'autre  excuse ,  sinon  qu'il  les 
avait  dites  par  ébattement ,  qu'il  n'était  pas 
défendu  k  un  serviteur  de  souhaiter  l'honneur 
et  le  profit  de  son  maître ,  et  de  vouloir  que 
tout  fôt  k  lui.  Les  Bernois  parlèrent  aussi  des 
déplaisirs  et  violences  que  messîre  Pierre  fai- 
sait de  tout  son  pouvoir  à  leurs  alliés  de  Mul- 
hausen^  leur  coupant  les  vivres,  empêchant 
leurs  foires  et  marchés  ,  arrêtant  leurs  bour- 
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geois  pour  les  dettes  qu'ils  pouvaient  avoir  ; 
teilement  qu'ils  n'osaient  plus  voyager  ni  sortir 
de  leur  ville. 

Les  ambassadeurs  répondirent  sur  ce  dernier 
point  j  que ,  du  temps  des  princes  d'Autriche  j 
les  gens  de  Mulhausen  avaient  les  mêmes 
plaintes  à  former.,  et  pires  encores ,  ce  qui  était 
véritable  ;  ils  promirent  que  justice  serait 
faite. 

ALucerne,  les  ambassadeurs  obtinrent  une 
réponse  absolument  telle  qu'ils  la  pouvaient, 
souhaiter. 

Les  gens  d'Unljcrwalden  s'assemblèrent  au 
nombre  de  deux  ou  trois  cents  pour  entendre 
le  message  de  monseigneur  de  Bourgogne.  Ils 
témoignèrent,  humblement  une  grande^ recoii- 
naissânce  de  ce  qu'il  avait  souvenance  de  pau- 
vres siniples  gens ,  comme  ils  étaient ,  et  les  - 
faisait  assurer  de  sa  bienveillance.  Ils  déclarè- 
rent que  leurs  bœufs ,  fromages ,  beurre  et  au- 
tres denrées ,  se  vendaient  mieux  et  plus  libre- 
ment dans  les  pays  de  Ferette  que  par  le 
passé  ;  que  le  blé ,  vin  et  autres  marchandises 
qui  leur  en  venaient  étaient  à  meilleur  mar- 
ché ,  et  que  lorsque  quelques-uns  des  leurs  y 
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vqyageafent  messieurs  les  officiers  les  traitaient 
avec  honneur. 

Les  gens  dTJnterwalden  conduisirent  sur 
leurs  bateaux,  par  le  lac,  les  ambassadeurs 
au  pays  d'Uri.  Là ,  on  eut  beaucoup  de  peine 
à  assembler  la  commune,  parce  que  les  habi- 
tans  vivaient  fort  dispersés  en  diverses  vallées 
fort  sauvages  et  sur  les  hautes  montagnes. 
D'ailleurs  les  principaux  de  leur  conseil  étaient 
en  ambassade.  Cependant  le  dimanche  on  en 
réunit  un  assez  grand  nombre  ;  ils  se  montrè- 
rent aussi  contens  et  flattés  de  la  visite  de  si 
nobles  personnages,  et  ne  formèrent  aucune 
plainte.  ' 

Ck>ntinuant  toujours  à  naviguer  sur  le  lac , 
ils  vinrent  à  Schwitz  où  ils  virent  ceux  de 
cette  commune  et  les  gens  de  Zug.  Leurs  ré- 
ponses furent , aussi ,  respectueuses,  pleines  d'a- 
mour de  la  paix  et  satis  nul  grief.  Ils  se  mon- 
trèrent même  si  bien  disposés  que  les  ambas- 
sadeurs, pressés  par  le  temps,  et  ne  voulant 
pas  s'enfoncer  dans  ce  pays  sauvage  et  diffi- 
cile ,  leur  confièrent  copie  des  lettres  de 
créance,  et  les  chargèrent  de  les  montrer  h 
ceux  de  Glaris.  Les  gens  de  Schwitz  promi- 
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mol,  auprès  de  leurs  aïeux  et  jwédécesseurs. 
La  pompe  lugubre  dès  cérémonies  fui ,  comme 
on  peut  croire,  digne  en  tout  de  l'éclat  que 
mettait ,  en  de  telles  occasions  j  '  la  maison 
de  Bourgogne.  Ce  fqt  roccasion  de  beau- 
coup de  dons  aux  églises  et  d'actes  de  pieuse 
munificence.  Entre  autres ^  le  Duc  envoya  en 
ex  voto  à  l'église  de  Parai-le-Monîal  en  Gha^ 
rolais,  sa  propre  représentation  en  cire  déL 
grandeur  naturelle,  afin  d'invoquer  la  protec- 
tion divine  sur  lui  et  ses  entreprises,  jpar  Via- 
tercëssion  de  saint  Biaise. 

Immédiatement  après  les  obsèques ,  au  com- 
mencement de  mars,  le  Duc  s'était  rendu  à 
Dole.  C'était  de  là  qu'il  avait  envoyé  sou  am- 
bassade en  Suisse.  Il  en  attendît  à  peine  la  ré- 
ponse, et  continua  sa   route  par  Besançon, 
Vesoul,  Remiremont  et  Nanci,  pour  retour- 
ner dans  son  duché  de  Luxembourg.  Il  voulait 
s'occuper  de  l'afiaire  de  l'archevêque  de  Colo- 
gne. De  bien   grands  projets  qu'il   négociait 
avec  l'Angleterre,  et  qu'il  comptait  entrepren- 
dre tout  aussitôt  après,  demandaient  plus  in- 
stamment encore  sa  présence  en  Flandre. 

Ulaissa  derrière  lui,  ;sans  nulle  prévoyance 
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ni  précaution ,  Pierre  de  Hagenbach^plus  cruel 
et  plus  tyrannique  que  jamais;  les  pays  du 
Rhin  résolus  à  isecouer  ce  joug  insupportable , 
et  tout  prêts  à  se  soulever;  les  Suisses  ébranlés 
dans  leur  ancien  attachement  pour  la  maison 
de  Bourgogne  ;  et  enfin  les  pratiques  habiles 
et  actives  du  roi  de  France ,  entremises  parmi 
tant  de  causes  de  malheur  et  de  ruine. 


LlVftE  CINQUlÈaiE. 

Révolte  dvL  pays  de  Ferette.  -^  AUiaiîM  du  Duc  «4:  4^ 
roi  d*Ai>^eterr«  contre  la  FraJ»ce« -^ Siège  de  Neu9S« 
•-^Guerre  avec  les  Suisses.  —Bataille  dliéEiDKMairt. 
-—  La  guerre  recommence  avec  la  France. 


Le  duc  de  Bourgogne  n'était  pas  arrivé  au 
ternie  de  son  voyage ,  que  déjà  les  projets 
£>rmés  contre  Jui  étaient  accomplis.  Son  im- 
prudence avait  rendu  possible  l'alliance  sur- 
prenante des  Suisses  et  de  la  maison  d'Au1;ri- 
cbe.  Cent  cinquante  ans  des  guerres  les  plus 
cruelles  ,  où  avaient  péri  tant  de  seigneurs  et 
de  chevaliers  ;  la  haine  mortelle,  et  les  méfiances 
qui  existaient  entre  des  princes  chassés  et  leurs 
peuples  révoltés  ;  tant  de  sujets  de  querelles 
-encore  subsistans  :  tout  cédait  et  disparaissait 
devant  la  crainte  qulinspiraît  aux  uns  Fambi?* 
tion  du  duc  Charles ,  et  aux  autres  la  domi*^ 
nation  du  sire  de  Hagehbach.  La  tyrannie  ik 
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^  cxuel  gonY^rnepr ,  et  ses  coQti&iieUes  me^ 
aaoes,  avaki^iiaHitéy  non-seulemeDtea  Alsace, 
Biais  cliez  lesfhiisseâ^  la  ¥olontéde  s'en  a&an- 
ch&r.  n  sentait  voir  revivre  en  loi  cet  ancien 
Cnesfiler  ,  le  bailli  autrichien ,  dont  la  mott 
aTait  ^  le  preniier  signal  de  leur  liberté. 

A  peiiie  les  Suisses  et  les  Autrichiens  pour 
vaient  -  ils  eux-mêmes  croire    à   une  telle 
f       aUianoe  qui  paraissait  si  fort  contre  natare. 
Il  est  à  ica*oire  quelle  ne  se  fût  jamais  con- 
clue sans  lintervention  du  roi  de  France.  Il 
.i^OLploya  dans  eette  a&ire  un  sage  et  savant 
%lBHiine  ^  Jost  de  SiUinen ,  administrateur  du 
4iiocèse  de  Grenoble,  et  qui  depuis  j  fut  évé- 
que.  Il  était  Suisse,  et  sut  persuader  aux  prin- 
4:^fmxx  de  son  pays ,  et  à  la  cour  de  Tarchi- 
vduc^  combien  il  leur  serait  profitable  de  dé- 
finir alliéa.  Enfin ,  après  beaucoup  d  alléea  et 
devenues,  une  journée  fut  indiquée  à  Cons- 
tiince  pour  le  25  mars,  peu  de  jours  après 
qne  le  Duc  fot  parti  de  Besançon.  Jean,  comte 
d'Ëberslein  ^  et  Jost  de  Sillinefi ,  y  parurent 
comine  ambassadeurs  du  roi,  et  Talliance  fut 
^née  sons  sa  ^ar^ntie. 
Ceitttuii  sujet  unlversd  de  joie  dams  tous  c^ 
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pays  depuis  si  long-temps  troublés  et  ravagés 
par  la  guerre*  L'archiduc  Sigismond,  le  prince 
Charles  de  Bade  ,  et  d'autres  seigneurs   des 
^  bords  du  Rhin ,  résolurent  tout  aussitôt  d'aller 
faire  leurs  pâques  k  Notre-Dame  d'Einsiedlen , 
ce  couvent  si  fameux  et  si  fréquenté  par  les 
pèlerins ,  dans  le  pays  de  Schwitz.  Ils   che- 
vauchèrent jusqu'à  Zurich ,  s'embarquèrent  sur 
le  lac ,   arrivèrent  à  l'abbaye ,  recevant  partout 
les  hommages  sincères  et  empressés  de  tout  ce 
peuple  de  paysans  et  de  simples  bergers.  Ils 
descendaient  en  foule  des  montagnes  pour  voir 
un  prince  d'Autriche  ,  de  cette  maison  qui , 
depuis  si  long-temps ,  s'obstinait  à  vouloir  les 
remettre,  par  la  force  des  armes,  dans  une 
duré  servitude;  main  tenant  devenu  leur  allié  et 
leur  ami.  Ils  rendaient  d'autant  plus  de  respect 
à  l'archiduc ,  que  par  cette  paix  il  renonçait 
pour  ainsi  dire  à  ses  droits  prétendus.  Ce  li'est 
pas  qu*ils  eussent  le  moindre  doute  sur  la  jus- 
tice de  leur  cause  ,   ou  la  moindre  crainte  de 
jamais  être  soumis  ;  mais ,  dans  leur  humble 
simplicité  ,  ils  témoignaient,  au  descendant 
de  leurs  anciens  princes ,  une  joie  affectueuse , 
une  sorte  de  reconnaissance^  et  non  point  une 
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allégresse  hautaine  et  triomphante.  De  sorte 
quau  milieu  de  son  ancien  domaine  ,  non  loin 
de  tous  ces  champs  de  bataille ,  où  étaient 
tombés  le  duc  Léopold  et  un  si  grand  nombre 
de  ses  cbevaliers  ,  larchiduc  Sigismond ,  sans 
méfiance  ,  et  sans  nul  appareil  de  guerre , 
ayant  pour  toute  suite  les  magistrats  de  Zurich, 
oubliant  les  souvenirs  de  haine  des  anciens 
temps^  était  environné  des  habitans  de  Schwitz, 
de  Zug,  de  Glaris ,  de  Zurich,  qui  venaient  le , 
complimenter,  et  même  lui  oflfrir  des  présens, . 
selon  les  vieux  usages  du  pays. 

Pendant  que  les  nouveaux  alliés  se  réjouis- 
saient ainsi  et  célébraient  h  Ëinsiedlen  les  fêtes 
de  Pâques ,  tout  était  déjà  en  rumeur  dans  la 
Haute-Alsace  et  le  comté  de  Ferette.  Le  3  avril , 
lalliance  avait  été  publiée.  L'archiduc  Sigis- 
mond commença  par  envoyer  signi&er  au  duc 
de  Bourgogne  que  le  montant  de  la  créance 
était  k  sa  disposition  dans  la  ville  de  Bàle ,  et 
quainsi  les  pays  donnés  en  gage  devaient 
rentrer  sous  la  puissance  de  leur  seigneur  na- 
turel. Déjà  les  habitans ,  de  Strasbourg  avaient 
remis  à  l'archiduc  des  lettres  de  crédit  sur 
leurs  confrères  les  marchands   de  Bàle ,  jus~ 
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qu  à  côneurrence  de  la  portion  qu'Ss  avaient 
promis  d'avancer. 

Il  fallait  quelques  jours  avant  d  avoir  la  ré- 
ponse du  duc  de  Bourgogne  ;  mais  l'esprit 
des  gens  du  pays  était  si  animé  ^  que  la  seule 
assurance  d'être  soutenu  par  les  seigneurs , 
les  Suisses  et  le  roi  de  France,  leur  suffit 
pour  se  délivrer  sans  attendre  aucun  secours. 
Pierre  de  Hagenbach ,  à  la  nouvelle  de  cette 
alliance ,  avait  bien  vu  quel  danger  il  allait 
courir;  il  résolut  de  mettre  des  garnisons 
dans  les  forteresses  et  les  villes  fermées,  de 
les^  défendre  vaillamment ,  et  d'attendre  ainsi 
que  le  duc  tlé  Bourgogne  pût  venir  avec 
une  armée  les  délivrer  et  reprendre  le  pays  *. 
Dans  ce  dessein ,  après  avoir  muni  fortement 
Tbann  ,  il  se  rendit  à  Brisach,  où  il.  arriva 
pendant  l'office  du  Vendredi-Saint ,  à  la  tête 
de  sa  troupe  de  Flamands  et  de  Lombards  , 
ail  bruit  des  trômi^pettes  et  des  tambours.  Il 
.  entra  dans  l'église ,  interrompit  le  curé  peiï- 
dant  qu'il  lisait  la  passion ,  et  le  força  à  re- 
comxD^ncer  pour  lui  le  service  divin. 

'  Millier.  -*  Specklin. 
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J^DsisIkeioi  avait  ckassé  sagarûison  boui^i- 
gBOnne  et  fermé  ses  portes.  Pierre  de  Hagen- 
hnAk  y  daiks  la  unit  chi  dimanche  de  Pâques , 
sertit  avec  sa  troupe  pour  aller  surprendre 
éette  vâle  :  «  Nous  leur  donnerons  la  bénédie- 
»  ticm  pascale  ,  »  disail-il  y  se  raillant  toi^urs  ' 
è&Umtce  tpe  chacun  respectait.  Baits  un  pays 
Ou  toai   le  monde  était  contre  lui  y  il  devait 
peu  compter  sur  le  secret,  de  son  entreprise, 
les  gens  d'Ëmsisheim  furent  prévenus.  La  sen* 
tinelle   du  clocher  vit  les  Bourguignons  s'a- 
vancer   aux   premiers  rayons   du  matin.  Le 
tocsin  fut  sonné  ;  chaque  bahitant  s'arma  et 
courut  aux  remparts.   Cependant  Hagenbach 
voulut  tenter  l'assaut  :  pendant  qu'il  attaquait 
dan  côté  ,  il  fît  en  même  temps  dresser  des 
échelles  k  un  autre  endroit  qu  il  connaissait 
Ken  ,  et  quil  espérait  trouver  sans  défense. 
Déjà  vingt  de  ses  hommes  étaient  parvenus  sur 
le  mur  ;  heureusement  les  assiégés  s'en  aper- 
çurent h  ternes  ,  et  les  rejetèrent  dans  le  fossé. 
Son  projet  sur  Ein^isheim  ayant  échoué ,  le 
gouverneur  rentra  entoutehàteàBrisach^avant 
que  la  nouvelle  de  son  échec  y  fût  parvenue , 
et  lie  songea  plus  qu'à  s'y  fortifier.  Les  habitant 
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étaient  à  la  grand'messe  :  sans  respect  pom*  la 
sainteté  du  jour ,  il  ordonna  .<jûe  tous,  quel- 
que fût  leur  état,  leur  âge  ,  ou  leur  sexe,  s'en 
allassent  «ur4eKihamp  travailler  à  creuser  des 
ouvrages  de  défense  devant  le  pont.  Cet  ordre 
parut  dur.  D'-ailleurs ,  le  bruit  se  répandit  qjue 
le  sire  Hagenbjach ,  afin  d  avoir  asseîz  de  vivres 

pour  se  défendre  long-temps  et  pour  jaourrir 

ses  Lombards  et  ses  Français ,  avait  résolu  de 

« 

ne  plus  laisser  rentrer  ceux  qu'il  enverrait  tra- 
vailler ,  et  de  faire  égorger  ceux  qui  resteraient 
dans  leurs  maisons. On  assurait  même  qu  ilayait 
d'abord  voulu  exterminer  tous  les  habitans,  et 
que  s'il  avait  pris  un  moyen  un  pe^  moins 
cruel,  c'était  parce  que  ses  soldats  avaient 
refusé  de  se  charger  d'un  tel  massacre.  Cepen- 
dant tout  fut  encore  remis  au  lendemain. 

Parmi  les,  soldats  dé  la  garnison ,  il  y  avait 
deux  cents  Allemands.  Hagenbach.ne  s'assu- 
rait pas  sur  eux  comme  sur  les  étrangers  ;  eux 
aussi  étaient,  comme  les  bourgeois  ,  en  grande, 
méfiance  ,  et  craignaient  qu'on  ne  ^prît  contre 
eux  quelque  résolution  cruelle.  Il  y  avait  parmi 
eux  un  capitaine  ,  nomnpié  Frédéric  Voegelin , 
homme  d'une  pauvre  mine  et  de  petit  état, 
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car  il  n'était  riea  de  plus  que  tailleur  d'habits, 
mais  de  grand  courage.  Il  se  concerta  avec  son 
hôte;    durant   cette  nuit,   qiii  sembla    bien 
•longue  à  tous  les  pauvres  habitans  de  Brisach , 
tremblans  à  chaque  instant  d'être  égorges  ,  le 
mot  fut  donné  à  tous  les  bourgeois  et  aux 
-soldats  allemands  de  se  rendre  en  armes  èur  la 
place,  aussitôt  que  le  tambour  serait  battu.  Dès 
la  pointe  du  jour ,  Voegeiin ,  avec  quelques  uns 
de  ses  camarades,  se  rea  lit  chez  le  gouverneur, 
et  lui  dit  :  <c  Mes  soldats  veulent  être  payés ,  ils 
»  ont  tout  dépensé  et  il  leur  faut  de  largerit.  » 
—  «Ils  auront  de  l'ordure  sous  le  nez,  répliqua 
«  Hagenbach  ,  et  si  tu  t'avises  de  m'en  parler 
»  encore ,  je  te  ferai  jeter  à  la  rivière.  »  Alors 
Voegeiin  descendit ,  et  fit  battre  le  tambour 
Le  gouverneur  accourut  aussitôt  sur  la  place, 
l'épée  nue ,  et  voulut  se  jeter  sur  Voegeiin  ; 
mais  les  soldats  allemands ,  avec  leurs  piques, 
les  bourgeois,  et  même  les  femmes,  armés  de 
haches ,  de  fourches ,  de  broches  ,   se  préci- 
pitèrent sur  lui.  Il  se  réfugia  dans  une  maison 
voisine  :  on  l'y  poursuivit,  et  à  grand' peine 
Voegeiin  le  sauva  de  la  fureur  du  peuple.  Il  fut 
conduit  chez  le  boupgmestre. 

8* 
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I^s  Lomibâriis  et  les  Flaoïi^iids  de  lu  gàrm*' 
son  étaient  encore  dispersés  daos  letirs  I^ige^- 
mèns.  Us  a^vaient  pas  ibu  le  temps  de  s'armer; 
ils  ignoraient  le  langage  du  payï(  ^  ^t  pe  savaieid 
'pas  bien  qûd  était  le  sujet  de  la  querdlte  entre 
le  sire  de  Hagenbsrch  ifit  les  hahitans.  lis  se 
voyaient  sans  dief^  e^osés  au  txiMsacre  :  iU  eiBt 
trèrent  aussitôt  en  pourparlers  léittimgnèrent 
qu'ils  n'étaient  pour  rien  dans  les  cruautés  4u 
gouyerneur,  et  domandèresot  à  se  i^edrer  avec 
leur  bagage ,  ce  ^ui  leur  fut  accorde.  Ainsi  Brir 
sach  se  trouvait  Hbre.  Le  même  joiu* ,  les  gens 
de  Strasbourg  s(^irent^et  allèareni  eo  «rmesse 
remettre  en  possession  des  domaines  que  le 
iJuc  leur  avait  injustement  conquis. 

Uarobiduc  Sigismond ,  voyant  les  cbases  ^ 
précipiter  ainsi ,  ii'attendit  point  la  r^onse  du 
duc  de  Bourgogne  ;  il  s'avança  jusqu'à  Bâle.  Se 
considérant  comme  rentré  dans  la  souveraineté 
de  ses  domaines ,  il  nomma  Hermann  d'Eptin^ 
gen  pour  son  kndvogt^  et  l'envoya  dans  i^ 
pays  avec  deux  cents  cavaliers  seulement^  Il 
ne  trouva  nulle  résistance.  Partout  les  babitans 
rentraient  joyeusement  sous  la  domination  dé 
leurs  anciens  seigneurs,  qu'un  nouveau  niaitre 
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l^ir  avait  fait  tam;  regretter.  TliMeDjcUaMa  la 
f^TwmoÊk  houF^pnam>riBe ,  Oâmme  av^bot  lait 
RiwsîiJieiitt  etBrisach»!^  peàdejours,  ^]lcllAI^ 
gemeni  si^cqiPf^^^  ^^^^  consommé.  Toat  le 
pays  était  en  atiégrease.  Confondant  avec  leur% 
cMiiTcanœ  la  aaleasité  die  Pàquas ,  qm  «n  avait 
HmrqiiérépofW,  tous,  ju^qiiaiix  patits  m&ns , 
ckantaicspt  ^ 

Le  Christ  est  ressuscité,  le  gouveroeur  est  pris, 

Réjouissons-nous  ! 
Sigismond  sera  notre  consbtâtenr  ;  Kyrie ^  eleison! 
SHl  n*eot  pas  éCé  pris,  cela  eût  «al  touimé  ; 
fi«tt  prtff!  seraiëcbaates  mes  ne  lui  aerfiri^Dt  plut. 
ée  Heut 

I^enâant  ce  temps-là  y  le  duc  de  Bourgogne^ 
ne  se  doutant  pas  de  tout  ce  qui  se  passait , 
reçut  avec  courtoisie  l6  héraut  qui  venait  lui 
annoncer  le  rachat  de  la  Haute-Alsace^  mais 
lui  parlai  d^f^naent  sur  la  <;ommi$sion  dont  il 
àt^.  chargé>  Il  rappela  toutes  les  dépenses 
<{wl  avait  faites  ^  disait-il ,  pour  mettre  le  pays 
en  éHijt.  de  défeji^ ,  et  qui  se  trouveraient  per- 
dues s^il  en^  quittait  la  possession.  Il  se  plaignit 
d^   Farchijcbic ,  et  menaça  de  sa  vengeance. 
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Prenant  un  vain  prétexte  pour  refuser  le  rem- 
bourseriient  et  manquer  à  la  foi  promise,  il 
rép<!>ndit  par  !écrit  que  ce  n'était  pas  lui  qui 
avait  clierché  à  acquérir  ces  domaines  ;  qu'au 
'  contraire,  c'était  l'arcliiduc  Sigismond  qui  Fa  vait 
conjuré  de  les  lui  acheter  ,*  au  moment  où  ii'  lie 
pouvait  plus  se  défendre  conlve'  les  Suisseé  ;  • 
que ,  du  reste ,  d'après  les  traités ,  c'était ,  non  • 
à  Bàle ,  mais  k  Besancon  que  la  somme  devait 
être  déposée ,  et  que  si  l'archiduc  reprenait , 
par  la  voie  des  armes ,  possession  de  ces  an- 
ciennes seigneuries,  il  aurait  désormais  affaire 
à  un  ennemi  plus  redoutable  que  les  Suisses. 
En  mên\e  temps  le  duc  écrivit  à  Hagenbach , 
dont  il  ignorait  le  sort,  de  tenir  ferme  dans  les 
forteresses ,  et  qu'il  allait  envoyer  des  troupes 
k  son  secours. 

.  L'archiduc  Sigismond  ne  s'arrêta  point  à  ces 
menaces,  il  se  rendit  à  Brisach,  et  rentra  en 
pleine  possession.  Son  premier^ soin  fut  de 
lonner  satisfaction  à  la  clameur  publique,  et 
;  e  faire  traduire  en  justice  Pierre  de  Hagenbach, 
dont  les  crimes  avaient  été  le  véritable  niotif 
de  cette  guerre  et  de  ce  soulèvement  des  peuples. 
L'ancien  gouverneur,  après  avoir  été  quelques 


i 


DE    HA&ENBACH. 1 47^  •  ^  ^9 

jours  tenu  en  sûreté  chez  le  bourgmestre,  fut 
transféré  dans  la  tour  de  la  porte  du  Rhin  j  et 
chargé  de  chaînes.  Chaque  ville  avait  quelque 
grief  a  lui  imputer,  et  réclamait  sa  punition. 
Afin  que  toutes  fussent-  assurées  d'avoir  bonne 
justice ,  l'archiduc  régla  qu'il  aurait  pour  juges 
des  hommes  graves  et  sages,  députés  par  toutes 
lès  villes,  Strasbourg,  Golmar,  Sclielestadt , 
Fribourg  en  Brisgau ,  Brisach ,  etBàle ,  et  seize 
clievaliers  pour  l'ordre  de  la  noblesse.  Berne  et 
Soleure ,  bien  que  villes  suisses ,  envoyèrent 
aussi  leurs  députés  prendre  part  au  jugement. 
De  toutes  parts ,  on  était  accouru  par  milliers 
pour  assister  au  procès  de  ce  cruel  gouverneur , 
tant  la  haine  était  grande  contre  lui.  .De  sa 
prison,  il  entendait  retentir  sur  lé  pont  et  au- 
dessous  des  voûtes  de  la  porte ,  le  pas  des  che- 
vaux ,  et  s'enquérait  à  son  geôlier  de  ceux  qui 
arrivaient ,  soit  pour  être  ses  juges  ,  soit  pour 
être  témoins  de  son  supplice.  Parfois  le  geôlier 
répondait  :  «  Ce  sont  des  étrangers;  je  ne  les 
»'  ôonnais  pas.  »  >= —  «  Ne  sônt-ce  pas,  disait  le 
»  prisonnier ,  des  gens  a&sez  mal  vêtus  ,  de 
»  haute  taille,  de  forte  apparence  j  montés  sur 
»  des  chevaux  aux  courtes  oreilles  ?»  et  si  le 


geôlier  répondait  :  a  oui ,  »  —  u  Ah  !  ce  soirt  les 
»  Suisses  y  s  écriait  Hag^ibadi  ;  mfm  Dieaayesi 
»  pitié  de'moi  !  »  et  il  se  rappelait  Uwities  les 
iostàltes  qu  il  leur  avait  feites ,  touleé  ses  ioso<- 
foûoes  envers  «ux  ;  il  pesisait ,  mais  trop  t»d  ^ 
c{tie  e  était  leur  alliance  avec  la  maison  d'An- 
tnche  qui  était  cause  de  sa  pei^. 

Le  4  mai  1 474  >  après  avoir  été  mis  à  la  ques- 
tion ,  il  fut ,  à  la  dili^nce  d'Hermann  d'Ëp*- 
tingen^  gouverneur  pour  l'arcfeiduc,  aoiené 
dievant  ses  jt^s ,  «ur  la  place  publique^  de 
Brisach.  Sa  contenance  était  ferme  et  d'un 
kmniaie  qui  ne  craint  pas  la  mort.  Heciri  laelin 
de  Bàlè  porta  la  parole  au  nom  <l'jFiei^iiana 
d'Ëptingen-,  agissant  pour  le  seigneur  et  le 
pays.  11  parla  à  peu  près  en  ces  termes  : 

«  Pierre  de  Hagenbach ,  chevalier ,  mailrç 
d'hôtel  de  moaseignem*  le  duc  de  Bourgogne , 
et  son  gouverneur  dans  les  pays  de  Ferette  et 
Haute-Alsace ,  aurait  d-u  respecter  les  privilèges 
réservés  par  Tacite  d  engagem<ent  ;  mais  il  na 
pps  oioins  foulé  bhOl  pieds  Im  lois  de  Dieu  et 
des  hommes  y  que  les  droits  jurés  et  garantis  au 
pays.  Il  a  fait  mettre  à  mort  sans  jugement 
quatre  honitétes  J[)ourgeQi$  de  Thann  ;  il  a  dé- 
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jpimMié  ia  vSie  de  Bms^dk  de  sa  juridiction ,  et 
y  «  étdliti  jtiges  et  eonfRlIs  de  son  chcnx  ;  il  a 
iMtMi€A  dkp^FSé  les  communautés  de  la  bour- 
ge<>îsîfi.et4ês^métiers;  ii  a  levé  des  impôts  par 
sa  seule  volonté;  îi  a ,  contre  tontes  les  lois  ; 
logé  dnrftë^^bitaxis  des  gens  de  guerre ,  Lom^ 
bards ,  Français ,  Picards  ou  Flamands  ,  et  a 
favorisé  leurs  désordres  et  pillages.  It  leoi^  a 
même  commandé  d'ég(n*ger  leurs  hôtes  durant 
k  Built ,  eit  af^  fait  prépsM^er ,  pour  y  embar- 
quer les  femmes  et  les  enfens ,  des  bateaux  qui" 
devaient  étresubmer^s  àsms  le  Rfain.  Enfin , 
lors  ïi^ême  qu  il  rejetterait  de  telles  cruautés  sur 
les  ordres  qu'il  a  reçus,  comment  pourrait-il 
s'excuser  d'avoir  fait  violence  et  outrage  à  Tbon*^ 
neurde  tant  de  filles <mi  femmes,  et^xnême  de 
saiiites  religieuses  ?n 

D  autres  accusations  furent  portées  dans  les 
interrogatoires;  et  des  témoins  attestèrent  les 
violevices  faites  •aux  gens  de  Mulhausen  et  aux 
marchands  de  Bâle. 

Pour  suivre  toutes  les  formes  de  la  justice ,  on 
avait  donné  un  avocat  à  l'accusé;  «  messire- 
Pierre  de  Hagenbach^dit*il,  ne  reconnaît  d'aur 
^jPg^'iWl'autre  seigneur  ^ue  monseigneur  le 
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duc  de  Bourgogne ,  dont  il  avait  coaimissiôn  et 
recevaitlesconiniandemens.il  n'avait  nul  drpit 
de  contrôler  les  ordres  qu'il  était  chargé  d'exér 
cuter ,  et  son  devoir  était  d'obéir.  Né  sait-on  pas 
quelle  soumission  les  gens  de  guerre  doivent  à 
leur  seigneur  et  maître  ?  Croit>pn  que  le  landvogt 
de  monseigneur  le  Duc  eût  à  lui  remontrer  et  à 
lui  résister?  Et  monseigneur  n'a-t-ilpas  ensuite 
par  sa  présence  ,  confirmé  et  ratifié  tout  ce  qui 
avait  été  fait  en  son  nom? Si  des  impôts  ont 
été  demandés ,  c'est  qu'il  avait  besoin  d'argent. 
Pour  les  recueillir,  il  a  bien  fallu  punir  ceuxqui 
se  refusaient  à  payer.  C'est  ce  que  monseigneur 
le  Duc ,  et  même  l'empereur ,  quand  ils  sont  ve- 
nus, :Ont  reconnu  nécessaire i  Le"  logement  déb. 
gens  de  guerre  était  aussi  la  Suite  'des  ordres  du 
Duc.  Quant  à  la  juridiction  de  Brisàch,  le  land- 
vogt pouvait-il  soliffrir  cette  résistance? 
.  ))  Enfin ,  dans  une  aflfaire  si  grave ,  où  il  y  va 
de  la  vie ,  convient-il  de  produire  conarae  un 
véritable  grief,  le  dernier  dont  a  parlé  l'accu-  - 
sateur  ?Parinî  ceux  qui  écoutent,  yen  art-il un 
seul  qui  puisse  se  vanter  de  ne  pas  avoir  3aîsi 
les  occasions  de  se  divertir?  N'est-il  pas   clair 
qiie  înessire  deHagenbach  a  seulement  pro- 
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fité  de  la  ])Oikne  volcffitéde  quelque»  femmes 
ou  ûSàe»,  ovLf  pour  mettre  les  choses  w  pis, 
qu'il  n'a  exfivcé  cTautre  contrainte  divers  ell^s 
qu  au  moyen  de  son  bon  argent  ?  » 

Les  juges  siég^ent  Iong-temp6  sur  le«ff  tri-  ^ 

buQal.  Douse  heiures  entières  passèrent  sans  ; 

que  rsyBTaire.  fut  temûnée.  Le  sire  de  Hagen- 
bach,  taiii}Ours  ferme  et  calme,  n allégua 
d'autres  défenses ,  d'autres  excuses  que  celles 
qu'il  a^ait  données  déjà  sous  la  torture  :  les  or- 
dres et  la  Tolottté  de  son.  seigneur ,  qui  était  son 
Sjeuljuge,  et  le  seul  qui  pût  lui  demander 
cdmpte. 

£nfin  j  à  se^  faeucesdu  soir,  à  la  clarté  des 
Saxttbeaus ,  les  juges,  après  avoir  déclaré  qu'à 
eux  s^partenait  le  droit  de  prononcer  sur'  les 
ciiniss  imputés  au  landvogt,  le  fîrent.rappeler, 
et  rendireat  leur  sentence  qui  le  condamna  à 
mort.  Il  ne  s'émut  pas  davantpige ,  et  demanda 
^pGm  toute  grâce  d'avoir  seulement  la  tête  trmi^ 
cfaée.  Huit  bourreaux  des  diverses  villes  se  pré»-  * 
sentbeiut  pomr  exécuter  l'arrêt.  Celui  de  Col^ 
mar ,  qui  passait  pour  le  plus  adroit ,  fut  pré- 
fère. 

Avant  de  le  conduii^e  à  Féchafdud  ^  les  seize 
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chevaliers  qui  faisaient  pèirtie  des  juges  requi- 
rent que  messire  de  Hagenkach  fût  dégradé  de 
sa  dignité  de  chevalier  et  de  tous  ses  honneurs. 
Pour  lors  s'avança  Gaspard  Hurter ,  héraut  de 
l'empereur ,  et  il  dit  :  «Pierre  de  Hagenbach ,  il 
»  mé  déplaît  grandement  que  vous  ayez  si  mal 
M  employé  votre  vie  mortelle,  de  sorte  qu'il  con- 
»  vient  que  vous  perdiez  non^seulementla  dignité 
w  et  ordre  de  chevalerie ,  mais  aussi  la  vie.  Votre 
»  devoir  était  de  rendre  la  justice,  de  protéger  la 
»  veuve  et  l'orphelin ,  de  respecter  les  fetnmes  et 
))  les  filles ,  d'honorer  les  saints  prêtres,  devons 
»  opposer  à  toute  injuste  violence  ;  et ,  au  con- 
»  traire ,  vous  avez  commis  tout  ce  que  vous 
))  deviez  empêcher.  Ayant  ainsi  forfait  au  nôblé 
))  ordre  de  chevalerie- et  aux  sermens  que  vous 
»  aviez  jurés ,  les  chevaliers  ici  présens  m'ont 
»  enjoint  de  vous  en  ôter  les  insignes.  Ne  les' 
))  voyant  pas  sur  vous  en  ce  naoment ,  je  vous 
»  proclame  indigne  chevalier  de  Saint-George, 
)).au  nom  et  à  l'honneur  duquel, on  vous  avait 
»  autrefois  honoré  '  du  baudrier  de  chieva- 
»*  lerie.  » 

Puis  s'avança  Heriiiann  cFEptingen  :  «  Puis- 
»  qu'on  vient  de  te  dégrader  de  chevalerie ,  je 
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»  te  dépouille  de  top  collier,  chaine  d'or,  an- 
»  neau ,  poignard ,  éperon ,  gantelet.  »  11  les 
lui  prit  et  lui  en  frappa  le  visage ,  et  ajouta  : 
«  Cbevaliers,  et  vous  <jui  désirez  le  devenir,  jes- 
»  père  que  cette  punition  publique  vous  servira 
»  d'exemple ,  et  que  vous  vivrez  dans  la  crainte 
»  de  Dieu,  noblement  et  vaillamment,  selon 
»  la  dignité  de  la  chevalerie  et  Thonneur  de 
»  votre  nom.  »  Enfin ,  Thomas  Schutz,  prévôt 
d'Einsisheim  et  maréchal  de  cette  commission 
de  juges ,  se  leva ,  et  s'adressant  au  bourjpeau , 
lui  dit  :  «  Faites  selon  la  justice.  » 

Tous  les  juges  montèrent  à  cheval  ainsi 
qu'Hermann  d'Eptingen.  Au  milieu  d'eux  mar- 
chait Pierre  de  Hagenbach  entre  deux  prêtres. 
Cétait  pendant  la  nuit.  Des  torches  éclairaient 
]a  marche  ;  une  foule  immense  se  pressait  au- 
tour de  ce  triste, cortège.  Le  condamné  s'entre- 
tenait avec  son  confesseur  d'un  air  pieux  et  re- 
cueilli ,  mais  ferme ,  se  recommandant  aussi  aux 
prières  de  tous  ceux  qui  l'entouraient.  Arrivé, 
dans  une  prairie  devant  la  porte  de  la  ville ,  il 
monta  sur  l'échafaud  d'un  pas  assuré;  puis, 
élevant  la  "voix  :  a  Je  n'ai  pas  peur  de  la 
»  mort ,  dit -il,  encore  que  je  ne  l'attendisse 
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».  pa3  de  cette  sorte ,  mais  bien  les  îirxnes  k  la. 
»  main  ;  ce  que  je  plains^  c  est  tout  le  sang  que 
)»:  le  mieo  fera  couler:  Monseigneur  ne  laissera 
XL  poijat  ce  jour  saûs  vengeance  pour  moi.  Je 
»  ne  regrette  ni  ma  vie  y  ni  mon  corps  ;  je  sup- 
»  plie  seulen(ient  Dieu  de  me  pardonner  d'avoir 
»  m^ité  i2Be  telle  sentence  et  plus  cruelle  ên- 
))  core.  Vous  tous  aussi ,  dont  j'ai  éjbé  le  goii-^ 
»  verneur  durant  quatre  années ,  pardonnez- 
n  nÀoi  ce  que  jai  pu  faire  par  défaut  de  sagesse 
»  ou  p«r  malice  :  j'étais  homme  ;  priez  pour 
))  moi.  »  Ensuite  îl  demaij^da  qu'on  obtint  de 
Farchiduc  Sigi^mpnd  qu'il  ratifiât  son  testa- 
n^ient  par  lequel  il  laissait  à  l'église  de  Brisacli 
sa  cbaine  d'or  et  ses  seise  chevaux.  Il  s'entretint 
encore  un  instant  avec  le  confesseur ,  pré$enta 
la  tête  et  reçut  le  coup.  ' 

Son  corps  fut  mis  dans  un  cercueil ,  déposé 
dans  une  chapelle  voisine  y  et  transporté  le  len- 
dentain  au  château  de  Hagenbach  pour  être 
eiiseveli  près  de  ses  ancêtres.  On  lui  éleva  un 
mbmiment  près  du  mattre-auteL  ;  sa  représen-^ 
tation  en  pierre,  y  fut  placée.  Une  tradition 
s'établit  dans  le  pays  qu'il  était  mort  coomae 
un  saint*  Pendant  long -temps,  aux  jours  de 
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fêtes  y  on  passait  au  cou  de  sa  statue  une  chaîne 
d'or*î  on  plaçait  sur  la  tête  Je  chapeau  de  satin 
blea  orné  de  pierrôries  <ju'il  poitait  en  allant 
au  supplice ,  et  les  babitaos  de  k  seigneurie 
d'fiagenbac^  s'agenouillaient  dévotement  de^ 
i^aât  s6^  tombeau. 
Lé  duc- de  Bourgogne  était  loin  de  s'a  ttendre 
'  à  iië  telles  àoovelles  ;  il  ne  savait  pas  combien 
ff^pirit  des  princes  et  des  peuples  lui  était  de«« 
venu  contraire  y  ni  cOitibien  de  crainte,  et  de 
haine  inspiraient  son  ambition  sans  mesure  et 
sa  volonté  il^capable  d'écouter  nulle  remon- 
trance. H  croyait  pouvoir  ramener  les  Suisses  i\ 
«on  amitié.  Dès  qu'il  eut  appris  leur  alliance 
avec  là  maison  d'Autriche  et  avec  le  roi  àe 
France,  il  Jeur  écrivit,  promettant  qu'il  allait 
faire  justice  aux  plaintes  qu'avaient  recueillies 
ses  ambassadeurs.   «  Il  ne  convient  pas ,  lewr 
disait -iî',''d'al>andônner  ainsi  un  ancien  ami 
qui  ne  Vous  deviendra- jamais  contraire  que  sal 
y  est  absolument  contraint  ;  vous  ne  deviez  pas 
'conclure  iirie  alliance  forcée   avec   vos  véri- 
tables ennemis.  Soùvenez-Y.ous  de  ces  vaillans 
hommes',  de  vos  pères  et  de  vos  frères  que  le 
ror  Loais  a  fait  périr  autrefois  par  i'épée  de- 
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vantBâle,  au  bord  de  la  Birse;  songez  à  ce 
libre  commerce  que  vous  avez  toujours  fait 
en  pleine  sûreté  dans  tous  les  états  de  Bour- 
gogne. Vous  savez,  et  nul  ne  l'ignore,  que 
je  tiens  la  vaillance  pour  la  première  des  ver- 
tus humaines;  et  comme  yous  avez  mérité .  le 
renom  du  plus  vaillant  peuple  de  la  cliré- 
tiénté ,  vous  pouvez  penser  que  je  vous  porte 
une  plus  haute  estime  quk  toutes  autres 
communautés  ou  princes.  » 

Mais  <[uand  il  eut  appris  la  mort  du  sire  de 
Hagenbach ,  qu  il  aimait  par-dessus  tous  ses  au- 
tres serviteurs,  qui  s'était  dévoué  à  toutes  ses  vo- 
lontés ,  qui  était  conforme  à  toFus  ses  penchans , 
il  entra  dans  une  colère  aveugle  et  insensée. 
Le  danger  devenait  grand  pour  sa  puissance  ;  il 
n'avisa  néanmoins  en  aucune  façon  k  le  diminuer 
ni  à  faire  sa  paix  avec  les  Suisses.  Cela  eût  sans 
doute  été  facile ,  car  il  avait  chez  eux  un  fort 
parti,  et  Ion  craignait  de  se  mettre  en  guerre 
avec  lui.  Au  contraire  ,  il  s'obstina  dans  le 
projet  de  devenir  maître  des  bords  du  Rhin 
et  de  tous  les  pays  qui  touchaient  la  Suisse. 
Etienne  de  Hagenbach  s'était  rendu  près  de 
lui  pour    demander  vengeance  de   la  mort 
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de  son  frère  ^  ;  il  la  lui  promit  pleine  et  entière , 
et  mit  aussitôt  des  troupes  à  ses  ordres  pour 
commencer  la  guerre  en  Alsace. 

Il  donna  en  même  temps  unç  marque  encore 
plus  j5rande.de  sa  fureur.  IJénri  de  Wurtem- 
berg,  fils  du  comte  régnant  Ulric  de  Wur- 
temberg,  avait  passé  ses  jeunes  années  à  la 
cour  de  Bourgc^ney  où  il  avait  été  élevé  par 
les  soins  du  Duc  .et  sous  la  surveillance  du  sire 
de  Hagenbacli,  avant  que  celui-ci' fât:  gouver- 
neur .du  pays  de  Ferette.  Depuis  ,  le  comte 
Ulric  l'avait  rappelé ,  ne  voulant  point  qu'il 
continuât  de  recevoir  les  exemples  et  les  pré- 
ceptes d'un  homme  «i  méchant  et  si  déréglé. 
Néanmoins  il  se  trouvait  pour  lors  à  Luxeni- 
bourg.  Son  père  avait  fait  partie  de  l'alliance 
conclue  à  Constance.  Le  Duc  fit  prendre  qe 
jeune  prince ,  et  déclara  qu'il  ne  le  mettrait 
hors  de  prison  que  lorsque  Ja  ville  de  Mont- 
belliard  lui  aurait  été  remise.  Depuis  long- 
temps la  possession  de  cette  forte  villq  était 
l'objet  de  l'ambition  du  Duc  j  elle  joignait  sa 
comté   de   Bourgogne   à  la  Haute-Alsace,  et 

*  Spcckliu. 
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dersdt  lui  être  <l'un  grai^  «^antage  pour  la 
guerre  qu'il  voulait  entreprendre  dans  ce  pays. 
Le  jeune  comte  promit  tout  ce  qu'exigea 
le  Duc ,  qui  envoya  aussitôt  lés  sires  Pierre 
de  N^ifchâtel ,  seigneur  du  Fay,  et  Olivier  à^ 
la  Mardbe  ,  pour  se  foire  ouvrir  les  portes  de 
MontbeUiard  ^  Mais  le  sire  dé  Stein,  qui  eti 
était  xïapitaiiie^  avait  eu  le  temps  de  demander 
des  secours  aux  Suisses ,  et  il  lui  était  arrivé 
des  gens  dé  Bàle  et  de  Berne.  Il  refusa  de 
livrer ,  sa  ville  ^  et  ne  tint  nul  compte  de  la 
promesse  forcée  qu'on  alléguait.  Les  Bourgui^ 
gnons  firent  venir  le  comte  Henri,  et  l'ame* 
nèrent  enehaîné devant  les  murailles,  en  criant 
qufl    serait  mis  à  mort,   isi  les  portes  res- 
taient  fermées.   Nulle  réponse  ne   fut   faite. 
Pour  lors,  on  déploya  un  tapis  de  velours,  lè 
jeune  prince  fut  contraint  àse  mettre  à  genoux; 
le  bourjteau  leva  son  épée  nue,  et  la  sommation 
fut  répétée.  «  C'est  contre  tout  droit  et  toute 
M  loyauté,  fit  crier  le  gouverneur,  que  monsei- 

)»  gneur  est  entré  vos  mains  ;  vous  pouveï  bien 

• . .   »      ■  ■     ■ 

«  Mémoires  de  La  Marche.  — Mnller.  —  Speckliû.  — 
Lettres  du  Duc  au  sire  du  Fay. 
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»  le  tuer,  mais  non  pas  avec  Ini  la  maison  de 
»  Wurtemberg.  Mon  devoir  est  envers  tous 
^  ceux  de  cette  noble  maison  ;  ils  vengeront 
»  ceflui  que  vous  voulez  mettre  à  mort.  »  Ce- 
pendant les  Bourguignons  s'en  tinrent  à  la  me- 
nacé  ;  le  comte  Henri  fut  ramené  à  Luxem- 
bom'g,  et  resta  encore  long-temps  en  prison. 
Quelque  désir  qu'eût  le  duc  de  Bourgogne 
de  venger  la  mort  du  sire  de  Hagenbach,  et  de 
remettre  sous  son  pouvoir  les  domaines  de 
l'arcbiduc  Sigismond ,  il  ne  pouvait  penser  en- 
core à  y)»orter  de  ce  côté  toutes  ses  forces,  ni  à 
yvenir  en  personne.  De  grands  projets  se  tra- 
maient en  ce  moment,  entre  le  roi  d'Angleterre 
et  lui ,  pour  porter  enfin  de  telles  attaques  an 
roi  de  France,  qu'il  ne  pût  y  résister.  Le  duc 
de  Bretagne  prenait  une  secrète  part  à  leurs 
desseins,  et  le  roi  d'Aragon  était  aussi  en  in-^ 
telligence  avec  eux.  Des  ambassadeurs  allaient 
et  venaient  de  Bourgogne  en  Angleterre.  Les 
principaux  négociateurs  du  roi  Edouard  étaient 
Gaillard  etBertrand  de Durfort,  seigneurs  dé 
Duras.  L'espérance  des  Anglais  était  sur- 
tout de  reprendre  leurs  anciennes  possessions 
en  France ,  et  déjà  upe  fois ,  comme  on  a  vu , 
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le  sire  Gaillard  de  Duras  leur  avait   livré  là 

* 

Guyenne;  beaucoup  de  seigneurs  et  gentils- 
hommes dans  cette  province  étaient  encore  y. 
ainsi  que  lui,  contraires  à  la  domtination  de 
France.  Le  duc  de  Bourgogne  pressait,  avec 
toute  Timpatience  de  son  naturel ,  la  conclu- 
sion de  cette  alliance  offensive ,  montrant  aux 
3ires  de  Duras  toute  sorte  de  faveur,  et  leur  tai- 
sant de  riches  présens.  Çn'  même  temps  il  as- 
send>lait  son  armée  et  apprêtait  une  artillerie 
redoutable. 

Le  roi  de  France  n^était  pas  encore  instruit  pré- 
cisément de  tout  ce  qui  se  pratiquait  contre 
lui.  Les  desseins  du  Duc  sur  la  Haute-Alsâce  , 
sur  l'archevêché  de  Cologne,  sur  rAJlemagne, 
étaient  des  motiis  sufiisans  pour  expliquer  ses 
grands  préparatifs.  Toutefois,  le  roi  n'omet- 
tait aucune  précaution  afin  de  suscite^  à  son 
ennemi  la  plus  d'obstacles  et  d'émbairas  qu'il 
pouvait.  Il  s'occupait  à  resserrer  de  plus  en 
plus  son  alliance  avec  les  Suisses ,  et  leur  union 
avec    l'archiduc   Sigismond    ^     U    s'efforçait 

'  •  •  • 

.    '  Comines.  .-«i- Hifiotre  de   Lorraine.  •— Histoire  de 
Bourgogne.  —  Muller.  -^De  Troy. 
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de  détacher  du  duc  de  Bourgogne  le  duc  René 
de  Lorraine;  pour  cela  il  lui  faisait  remontrer 
que  le  Duc  avait  résolu  de  s'emparer  de  tous 
ses  états;  que  nul  prince  n'était  en  sûreté  con- 
tre un  orgueil  si  intraitable  «t  une  telle  convoi- 
tise de  puissance  ;  que  le  roi  de  France  honora 
raitbien  plus  la  noblesse  de  sa  maison,  pro- 
tégerait bien .  mieux  sa  jeunesse ,  et  pouiTait 
faire  de  lui  un  des  plus  grands  personnages  du 
royaunie  ;  qu'il  empêcherait  le  roi  René ,  son 
aieul,  de  le  déshériter  en  faveur  du  duc  de 
Bourgc^ne,  ainsi  que  le  projet  en  avait  été  for- 
mé; enfin ,  qu'appartenant  à  la  fois  à  la  France 
et  à  lempire  d'Allemagne ,  environna  par  l'al- 
liance qui  slétait  formée  entre  les  Suisses  et  les 
pays  d.' Alsace  et  des  bords  du  Rhin ,  il  n'aurait 
rien  à  craindre.  De  tels  motifs  étaient  puissans. 
Les  avis  de  Fçmpereur  et  de  la  maison  d'Autri- 
che  l'étaient  encm*eplus  sur  le  duc  de  Lorraine , 
-  qui  se  regardait  comme  plus  Allemand  que 
Français. 

£p  eJSet  y  le  duc  de  Bourgogne  se  trouvait 
.  maintenant  presque  aus^i  ennenst  de  l'empereur 
que  du  roi  de  France.  Il  semblait  que  leur 
intéfèt  ét^it  de  sq  réunir  contre  lui.  U  en  fut 
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grandement  question.  Beaucoup  dés  conseilte^ 
du  roi,  et  même  des  plus  sagesi /jugeaient  qute 
l'occasion  était  favorable.  Au  lieu  de  prolonger 
l^fs  trêves  qui  allaient  finir,  il  convenait  ^   di- 
saieiit-iis,  de  ne  pas  donner  un  tel  avantage 
au  Duc,  et  de  le  placer  entre  deux  gueiTes»  Cet 
avis  paraissait  bon  ;  toutefois ,  il  n'était  poiift 
conforme  aux  inclinations  du  roi,  qui  voulait 
toujours  gagner,  mais  sans  se  mettre  en  péril. 
Le  sire  de  Gomines,  qui  comniençaità  avoii*  du 
crédit  auprès  de  lui ,  et  qu'il  avait  comblé  de 
faveurs  et  de  biens ,  le  conseilla  selon  son  goût  et 
peut-être  plus  babiiément.  Il  connaissait  mtieuk 
que  personne  le  duc  CSbarles,  dont  il  avait  été 
long-temps  serviteur,  et  le  voyait  courir  à  sa 
perte  sans  qu'il  fût  nécessaire  au  roi  d'y  tra- 
vailler par  les  armes.  «  Donnez-lui  bardimetït 
»  cette  trêve,  disait-il ,  laissez-le  s'aller  heurter 
»  contre  ces  pays  d'Allemagne,  qui  sont  plus. 
»  grands  et  plus  pùissans  qu'on    né  saurait 
»  croire.  Quand  il  "aura  pris  une  place  ou  mené 
»  à  fin  une  querelle,  il  en  entreprendra  Mue 
»  ^utre ,  et  n'est  pas  homme  à  se  rassasier  jâ- 
»  mais  d'entreprises.  Plus  il  est  embrouillé, 
»  plus  il  s'embi^ouille.  Pour  vous  venger  de  lui , 
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»  il  suffit  dé  le  laisser  faire.  Ne  l'inquiétez  pas 
»  sur  la  ruptiM-e  de  la  trêve.  Aidez-le  plutôt , 
»  s'il  est  uécessaire.  Cette  Allemagne  est  si 
n  grande  et  si  forte ,  qu'il  s'y  consumera  et  s'y 
»  perdra  de  tous  les  points.  L'empereur  est,  il 
»,  est  vrai ,  homme  de  peu  de  sens  et  de  peu  de 
»  cœur;  il  aimerait  mieux  tout  endurer  que  de 
»  dépenser  un  peu  d'argent  ;  mais  les  princes  de 
»  l'empire  y  mettront  bon  ordre.  » 

Les  trêves  furent  donc  prolongées  jusqu'au 
mois  de  iaai  |475.  Le  roi  les  eût  voulu  plus  lon- 
gues, et  semblait  même  désirer  la  paii  défini- 
tive;maisle  Duc  n'avait  pas  besoin  d'un  plus  long 
délai  pour  terminer  ses  préparatifs^  consom- 
mer son  alliance  av«c  le  roi  Edcaiard,  et  con- 
certer avec  lui  lem's  entreprises  de  guerre.  Il 
comptait  bien  dans  cet  intervalle  avoir  aussi 
terminé  l'aflfaire  de  Cologne. 

Le  roi ,  tout  en  paraissant  complaire  aux  dé- 
sirs et  faciliter  lés  desseins  du  Duc,  n'eneon* 
tinua  que  plus  assidûment  à  lui  enlever  des 
alliésetà  augmenter  le  nombre  de  ses  ennemis. 
Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  termina  son  diffé- 
rent avec  le  connétable.  Il  craignit,  en  tfai-r 
ta^t  de  sa  perte  avec  le  duc  de  Bourgogne, 
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d'être  trompé  ^  et  de  le  lui  donner  pour  allié 
et  pour  partisan.  Le  comte  de  Saint-Pol,  qui 
assurément  était ,  de  tous  les  princes  et  sei- 
gneurs ,  le  plus  consommé  en  mensonges  et  en 
artifices ,  sut  a  propos  lui  inspirer  cette  appré- 
hension ^  Aussitôt  le  roi  envoya  ordre  au  sire 
de  Curton ,  qui  traitait  cette  affaire  à  Bovines , 
avec  le  chancelier  de  Bourgogne  et  le  sire 
d'Himbercourt  ^  de  ne  rien  conclure  contre  le 
connétable. 

Quand  le  messager  arriva ,  tout  était  déjà 
terminé.  La  veille,  au  soir,  les  ambassadeurs 
avaient  échangé  leurs  scellés  et  leurs  signa- 
tures. Le  connétable  était,  par  ce  traité,  dé- 
claré  criminel  envers  lès  deux  princes  .^  Tous 
deux  se  promettaient  et  juraient  que  le  pre-' 
niier  qui  mettrait  la  main  dessus,  le  ferait 
mourir  dans  les  huit  jours,  ou  le  livrerait  k 
l'autre  contractant,  pour  qu'il  en  fît  à  son  plai- 
sir. Il  devait  tout  aussitôt  être  publié,  à  son 
de  trompe,  ennemi  d(Bs  deux  princes,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  l'aideraient  ou  serviraient. 
Telles  étaient  les  conditions  que  les  ambassa- 

'  Comines.  —  Procès  du  Connétable. 
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deurs  avaient  arrêtées ,  bien  volontiers  et  avec 
empressement ,  tant  ils  s'accordaient  pour  per- 
dre le  connétable.  Le  roi  payait  cher  sa 
ruine  :  pour  l'obtenir ,  il  cédait  au  duc  de  Bour- 
gogne Saint  -  Quentin ,  et  de  plus ,  toutes  les 
seigneuries  qui  relevaient  des  comtés  de  Flan- 
dre et  d'Artois ,  même  Bohain  et  Ham ,  ainsi 
que  l'argent  et  les  meubles. 

Ce  traité  fut  de  nul  effet.  Les  ambassadeurs 
avaient  conduit  cette  affaire  en  toute  confiance 
et  bonne  amitié;  ils  se  remirent  leurs  scellés , 
et  le  roi  commença  à  négocier  avec  k  conné- 
table. Il  lui  rendit  les^  seigneuries  qu'il  avait 
confisquées,  lui  fit  payer  ses  pensions,  et  la 
solde  de  sa  compagnie  d'hommes  d'armes, 
laissa  même  Saint-Quentin  sous  sa  main ,  et 
ne  négligea  rien  pour  le  gagner  complètement; 
ce  qui  n'était  possible  pas  plus  à  lui,  qu'au  duc 
de  Bourgogne. 

Il  voulut  même  avoir  une  entrevue  avec  le 
connétable  ;  car  il  croyait  toujours  qu'il  y  avait 
profit  à  parler  avec  les  gens  à  qui  l'on  avait 
affaire.  Lé  connétable  n'avait  pas  peu  de  mé- 
fiance ;  il  se  sentait  coupable  ;  il  savait  ce  qui 
avait  été  résolu  contre  lui  à  Bovines ,  et  pensait 
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qu'il  avait  tout  à  craindre.  Lé  roi  n'avait  pas 
non  plus  beaucoup  de  raison  de  se  fier  au  con- 
nétable. Des  deux  parts  les  précautions  furent 
prises  :  tout  fut  préparé  pour  l'entrevue  sur 
une  chaussée  prè?  de  Ham  ^  ;  une  forte  bar^ 
rière  fut  établie  afin  de  séparer  les  deux  partis. 
Le  connétable,  de  crainte  de  surprise,  avait  ^ 
en  dessus  et  en  dessous ,  fait  relever  tous  les 
gués  de  la  Somma.  Il  arriva  avec  trois  cents  * 
gentilshommes  armés  et  leur  suite  ;  pour  lui, 
il  portait  une  cuirasse  sous  sa  robe.  Le  roi  en*- 
yoya  d'abord  le  sire  de  Comines  pour  s'excuser 
de  tarder  un  peu;  puis  il  arriva  un  moment 
après  y  accompagné  de  six  cents  honunes  d'a^r-* 
mes  que  comox^ndait  le  comte  de  Dammair** 
lin,  le  plus  grand  ennemi  du  connétable ,  et 
entra  sur  la  chaussée  avec  seulement  cinq  ou  six 
personnes  de  sa  suite,  Aprèsi  quelques  parcdes , 
le  connétable ,  confus  cependant  de  se  trouver  en 
telle  contenance  devant  le  roi  son  seigneur,  al- 
légua qu'il  n'avait  montré  une  si  grande  mé^ 
fiance  qu'à  cause  du  condte  de  Dammartin.  u  Jj^ 
»  yeux  faire  votre  paix  avec  lui ,  »  dit  te  roi  ;  et 

»  Pi'ocès  du  connétable. 
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tout  te  premier  il  passa  la  bai^rièi^e  ^ ,  embrassa 
le  comiétable ,«  lassurant  que  désormais  il  ne  se- 
rait jamais  question  du  passé  entre  eux  ;  «  mais 
->»  vous  tiendrez  tout  ce  que  vous  m^avez  pno- 
»  mis,»  ajoutti--t-il ,  «et  jefuisicoinpterquev-ôus 
»  êtes  de  mon  parti.— Om ,  répondit  leconné- 
»  table;  je  suis  pour  vous  envers  et  contne 
»  tous.  »  Le  rbi  le  fît  embrasser  avec  le  ootnte 
de  Dammartin,  et  l'emmena  èi  Noyon;  il 
lui  fit  grande  chère  jusqu'au  lendemain  ',  où  le 
connétable  Tetourna  h  Saint-Quentin. 

Tous  les  gens  et  les  conseillers  du  ixm  né 
pouvaient  se  taire  sur  une  telle  réconciliation , 
et  sur  tant  de  caresses  faites  à.  ijn  de  ses  ser- 
viteurs :  ((  Il  n'a  pas  honte,  disaient -ils,  ée 
»  forcer  le  roi  à  venir  lui  parler ,  et  de  lui  fe«?é 
))  des  GOnditioias;  il  ose  paraîtreen  sà  présence 
»  accompagné  de  gens  d'armes ,  tous  ^es  su^ 
î)  jets^  tous  payés  de  son  argent;  il  a  l'aiidace 
^)  de  mettre  mie  barrière  entre  Ife  i^oi  et  lui, 
»  Avec  tout  cela,  on  ne  peut  même  concevoir 
»  nul  espoir  de  rendre  ce  connétable  woi^ 
»  hautaitt  et  moins  déloyal.  -»  Le  roi'  Convint 
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<|ue  c'était  folie  à  lui  d'en  avoir  tant  fait. 
Mais  il  ne  lui  en  coûtait  guère  de  sacrifier  sa 
fierté.  Quant  à  sa  haine  et  à  sa  rancune ,  s'il 
différait  d'y  satisfaire ,  elles  se  retrouvaient  bien 
dans  l'occasion.  Du  reste,  jamais  ses  conseillers 
n'avaient  deviné  plus  juste.  Deux  jours  après 
l'entrevue ,  le  duc  de  Bourgogne  envoya  un  mes- 
sager secret  au  comte  de  Saint-Pol ,  pour  lui 
ofirir  dix  mille  écus  par  an ,  s'il  voulait  tenir  ses 
anciennes  promesses  ^  Le  connétable  répondit 
vqu'il  ne  fallait  point  douter  de  lui ,.  qu'il  trou- 
verait bien  manière  de  saisir  le  roi  au  collet, 
et  de  le  faire  mourir  ou  de  lui  envoyer  finir  sa 
vie  quelque  part;  qu'ensuite  on  irait , prendre 
la  reine  et  le  Dauphin  ,  et  qu'on  les  enverrait 
en  exil.  11  s'engageait  aussi  à  garder  de  nou- 
veau Saint-Quentin  pour  son  propre  compte , 
et  à  en  chasser  les  gens  du  roi. 

Si  le  roi  croyait  encore  nécessaire  de  ménager 
le  connétable^  il  n'en  suivait  pas  moins  son 
dessein  d'obtenir  dans  son  royaume  pleine 
obéissance  de  tous  ses  sujets  et  vassaux ,  quel- 


1 


que  grands  qu'iii  fussent.  Le  1 8  juillet ,  le 
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Parlement  prononça  arrêt  contre  le  duc  d'A- 
lençon  ^  coupable , .  d'après  ses  confessions  vo- 
lontaires ,  de  grands  et  énornaes  crimes ,  con- 
spiratk>nd ,  machinations  ,  traités  conclus  à 
plusieurd  fais  avec  les  Anglais ,  anciens  enne- 
mis et  adversaires  du  royaume,  et  avec  d'au- 
tres rebelles  et  désobéissans  ;  coupable  aussi 
d'ingratitude  envers  le  roi  qui  déjà  lui  avait 
fait  grâce.  Il  fut  donc  déclaré  crimidel  de  lèse- 
majesté  ^  d'homicide;  et  de:  fausse  monnaie; 
comme  tel  ccMdamné  à  rje^oevoir;  la,  mort^iet 
à  être  exéotsté  par  justice,  réservé  Jcj  bon  plaisir 
dui:oi 

>  Le  di2C  tjL'AfençQn  «lemeura  prisonnier  dans 
la  tour  du  Xouvre,  .et:  ;ven  sortit,  qu'un  peu 
avant.âeimopfiir^  deux  ans,  après  sa  condam- 
nation. Iiie  roi  n'exécute  ipas  non  plus  à  la  ri- 
gueur l'arrêt  de  .confiscation,. et. rjendit  une 
portion  de  cet  héritage  ^  Bené  ^  comte  du  Peç-, 
ehé ,  fiis  unique  du  dpc  ^  d'AlicK^n'. 

>  AtisM^t  après  ce  jugemëyit,  il  s'en  alla  jTaire 
encor«j  acte  de  pouvoir  sûr  un  autre  prince  de 
soti  sasig  „  4ant  il  ayait<  depuis  long-temps  et 
de  plus  en  plus  à  se  plaindre.  Le  vieux  rqi 
iiené,  plus  par.  faiblei^  peut^tre  q^ie  parmé- 
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contentement,  n-aTait  jamais  eu  tant  de  se^ 
crête»  correspopdances  avec,  le  duc  de  -Bc^r^ 
gogne.  Maîntenant  il  n  ayait  plus  d^éritier- 
direct,  et  sa  succession,  qui  eompren^it  la^ 
Pi'Ovencê ,  TAnjôu  et  le  duché  de  Bar ,  et  4etf 
droits  â  prétendre  sui'  les  TOy^mne»  de  Naples  '^ 
de  Sfcîle,  de*  Jéï<usaiem  et  d'Aisagen ,  était  unî 
objet  d'ambition  p<i>ur  le  voi  et  pour  ie  Doc, 
Déjà  le  rôi  avait  occupé  le  diudiè  de  Bar,  aûti 
d^empécher  quil  ne  tombât  ^smis  la  main  de 
son  adve^saîireï  La*  maison i>ji< Anjou  q était 
cependant  pa^  éteinte;  outre  ïolânde^  eomn 
tesse  de  Vaudemont,  et  madame  Marguerite^ 
reine  dTAngletén^ë,'  qui  éti^ic  tôujoum  teite- 
nue  en  prison  à  *  Lëndifes,  il  y  iavait  enoone 
le  fils  à^  conrtte  du  «Maiiie  ^  qùi^ depiiisr.peu; 
de  mbîs;  èhrai«é5^(fil^dfeanHe'«lê  VaMflemd^^^ 
ïja  cousine.  Le  roi  René,  sou  oncle-^  venait  de 
lmstil?uet'  ôoft:.  héritier,  par  testameist  du  22 
juillet  1474.  M^s  soit  qu'il  eût  ténu  ee  testai 
^nt  seCfret,  soit^utôt  qiserén  coinf^tàt«ur 
son  dél^ùt  de  volontlé  etide  forpe ,  sa.  diépouille 
semblait  d^k  un  ^u^^  de  Uiëct^ide  :.de  ptuts 
entré  le  roi  et  le  Duc. Ç  '  i*  ]  tv-  -      ,.  ■•' 

Peut  lui.,  il  vivait  SbttWmSeftt  ^  s'o^oupawt 


J 
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{>las  de  composer  des  vers  et  des  poëmes^ 
dé  fiiire  des  peîntiired,  daranger  ée$  jardins 
que  de  se  mâer  aux  querelles  des  princes  4 
C'était  son  fils  et  son  petit^fils  ,  .avant  qu'il 
les  eût  -perdus  ^  âon^néwu  Gbarl^s  du 
Maine^  DU  ses  :  si&rvibut^  »  g*g^<^s  à  l-un  ou 
à  l'autre  parti ,  qui  se  servaient  de  son  nom  y 
et  rentrainaient;  à  des  cK&marckes  dont  son 
irepos  (était  ensliite  tPQfudblé  plus  «qu  il  nau-^ 
râit  voulu.  Du  nedte^  cbms  vm  temps  où  les 
pnn<ies  étaient'  tous  rudes  et  tyranniques  y  il  ' 
était  doQx  et  bon  à  ses  sujfel» ,  ne  les  précipin 
taiîl'  dans*  MtUe^Derpe ,  ne  les  grevait  point  de 
tro^> lourds  impôts,  ^tait  charitable  pour  les 
panifiées  i  ijusteien^vers  ')>e^  ^«nds  et  1^  petits., 
et  isiipteut' grand  {îro^oteur  des  dames  et  der 
nicdselies.  Ldi^  Angevins  je  nommi^ient  leoif 
bonf  '^igni?ui>  ^-i  ^t  'jpOttt?'les  Provençaux  il 
s'appeBe  eneoi^e-le  bon  Toi  René. 
•^Lë  ¥(>i  Louii ^taît  venu  en  forée:  mais  ses 
desseins  n'étaient  pas  cowntts^;  il  'se  présenta 
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,fl«vaut  Angers;  les  portes  ne  lui  furent  point 
fermées  ;  dès  qu  il  fut  dans  la  ville  ,>  il  en  dé- 
clara  la  saisie^  et  constitua  makre  Guillaume 
Cerizais ^  greffier  du  Parlement,  au.  gouver- 
uemenit  et  à  l'administration  des  seigneuides  et 
domaines  appartenant  à  la  nomisim  d- Anjou. 
,    Le  roi  René  était  non  lom  de  fei^à.  son 
château  de  Baùgé.  Apprenant qde  le  roi,  son- 
nevei\,  était  venu  à'  Angers ,  il  ordonna  qu'on 
apprêtât  son  cheval  *pour  aller»  le..recAVoir.  et  le 
fêter  ^11  ignorait  ce  qui  venait  de  se  foire  à  son 
préjudice  ;  se»  domestiques  le  savaient  bièu', 
m^is  nosaieni  le  lui-dire,  de^j^eUrde  ludif^re 
de  la  peine,,  connaissiant .  U  grande  afièc^on 
qu'il  avait  pour.  3011  pays  d'Anjou.  Tpute|!cm<| 
quand  on  .le  vit  prqt  à  partir^  un  de  ses  pieu» 
privés  gentiUhommes  lui  déclara  J'affaire  en  te 
priant  de  .prendre  quelque  patieççe,  et  de^  né 
point  tomber  en  trop  grande  mélancolie.       .  . 
Le  bon  roi  ;  Repé ,  enteufiaiit. ,  raconter  :  la 
perte  de  son  cher  p^iys  d'Anjou,  6jÇ  trouv^îi  d'fi^r 
bord  un  peu  troublé  ;  mais  quand  il  eut  repris 
courage ,  il  dit  :  «  Je  n'offensai  jamais  le  roi 
».  de  France,  et  il  ne  me  devait  point  faire  uii 
»  tel  tour  :  mais  que  la  volonté  de  Dieu  soit 
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i>  faite  !  Il  m'a  tout  dontié  et  peut  tout  m  oter 
»  à  son.plaisir.  Le  roi  naura  point  guerre  avec 
»  moi  pour  mon  duché  d'Anjou  ;  mon  âge  de 
»  soixante-cinq  ans  ne  convient  plus  aux  ar- 
»  mes ,  et  je  n'en  pourrais  plus  porter  le  travail. 
»  Dieu,  qui  est  vrai  juge,  jugera  entre  lui  et 
»  moi.  Dès  long^ temps  j'ai  fait  le  propos  de 
»  vivre  le  reste  de  ma  vie  en  paix  et  repos 
»  d'esprit,  et  je  le  ferai  s'il  est  passible.  » 

Puis  •  le  vieux  prince ,  du  moins  on  le  ra- 
conte ainsi,  se  remit  tranquillement  à  achever 
la  peinture  d^une  belle  perdrix  grise  qu'il  avait 
commencée  lorsqu'on  était  venu  lui  annoncer 
la  perte  de  son  duché.  Sans  tarder  il  se  mit  en- 
suite en  route  pour  son  comté  de  Provence ,  où 
il  fut  le  bienvenu.  On  était  toujours  content 
de  l'y  voir ,  comme  aussi  il  se  montrait  con- 
tent d'y  revenir. 

Quelques  mois  auparavant,*  le  roi  avait 
exercé  les  rigueurs  de  son  autorité ,  non  sur  des 
princes  et  seigneurs,  mais  sur  les  habitans  de  la 
ville  de  Bourges  \  et  ne  s'était  pas-  montré 
moins  rude.  Une  imposition  nouvelle ,  nommée 

4 

'     *  Legrâfid. 
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le  barrage ,  avait  été  établie  pour  subvenir  aii^ 
réparations  des  ninrailleà.  Le  commun  peuple 
refusa  de  s'y  soumettre;  il  y  eut  des  Toies  de 
fait  et  un  des  hommes  du  fermier  &t  tué.  Aus- 
sitôt le  chapitre- et  lés  plus  notables  habitans 
B assemblèrent.  Toute  leùii  crainte  se  porta  sur 
les  vengeances  que  le  roi  allait  faiie  tomber  «ur 
cette  malheureuse  Ville.  On  connaissait  sa  nié- 
fiancé  et  la  cruauté  de  ses  justices!.  Chacun  pre- 
ssa ce  qu'il  jugeait  le  plus  propre  à  manîffô- 
ter  que  l'es  bcmsbourgeois^t  les  magistrats  ne- 
Usaient  :  pour  vï^^  dans  la  sédition,  et  avaieat 
«gi  selon  -ietir  pouvoir  poijr  la  pxmir  et  la  ré«^ 
primer.  La  présenter,  coWmé  elle  était  en  ei^ 
fibt,  de  peu  d'iakptotance ,  et  i^veaant  du  ha- 
sard plus  que  d'aucun  dessein  délibéré ,  u  au- 
i^it  pas  été  un  mbjea  de,plaiï«  au  roi  \  c'eût 
été  l'irriter  davantage.  Les  uns  voulaient  qu'on 
s'armât  ^ur-le-champ.  Les  autres  0Mig»aie»it , 
au  contraire,  t|ue   ce  mc^en  nadgme^tat  le 
trouble.  Quelques-uns  demandaient  qu'on  pax>- 
$é4li^  en.  justice  avec  promjltitude  et  sévérité, 
qu'on  se  saisît  de  quelqUes-uns  des  plus  coùpa*- 
bles ,  et  qu'on  les  condamnât ,  cependant  avec 
sursis  de  l'exécution.  De  plus  craintifs  étaient 
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d'avis  qu'on  informât  d'abord  sans  bruit  et  se- 
crètement. Enfin,  le  lieutenant  du  bailli  or- 
donna qtt'on  commencerait  les  procédures ,  et 
que  les  bourgeois  et  gens  commis  au  gouver- 
nement de  la  ville  seraient  tei|us  à  prêter 
main-forte  à  la  justice. 

Il  s'en  fallôit  beaucoup  que  de  telles  me- 
sures et  précautions  fussent  suffisantes  pour  sa- 
tisfaire et  rassurer  le  roi.  Il  ne  voulut  point 
voir  que  ce  n'était  autre  chose  qu'une  rixe 
excitée  pair  des  gens  du  bas  peuple.  Son  esprit 
-était  porté  à  supposer  partout  des  complots*  Il 
criit  (|ue  quelques  grands  personnages  de  la 
ville,  peut-être  môtnô  du  royaume,  avaient  sus- 
cité ce  t^dùble.  Pierre  de  Rohan,  qu'il  venait 
de  faire  seigneur  de  Gié ,  du  Bouchage ,  Yves 
du  Fou  fuient  envoyés  avec  des  troupes.  Des 
commissaires  furent  pris  dans  le  Parlement  et 
au  Cbâtelet  pour  aller  informer.  Ils  avaient 
ordre  de  ne  s'arrêter  à  aucune  franchise  ni 
immuhité,  d'arrêter  ]es  coupables  dans  les 
églises  ,  de  quelque  condition  qu'ils  fussent, 
étoliers  de  l'Univemié ,  chanoines ,  l'ardie- 
vêque  même  s'il  était  soupçonné.  Ënjôi'rand , 
ancien  serviteur  de  M.  de  Guyenne,  et  quelques 

TOIU    ^IX.  XO* 
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autres,  leur  furent  désignés  par  le  roi  pour 
être;  poursuivis. 

c(  Monsieur  du  Bouchage ,  écrivait  le  roi ,  je 
vous  remercie  de  votre  diligence.  Les  rebelles , 
«t  Martin  Enjorrand ,  qui  était  consentant ,  ne 
doivent  pas  jouir  de  l'immunité.  Punissez  griè- 
vement ceux  que  vous  avez,  n'épargnez  per- 
sonne de  ceux  qui  ont  fait  la  dernièi^  émeute , 
faites-les  mettre  en  prison.  Informez-vous  si  les 
cinq  qu'on  a  dû  arrêter  n'y  ont  point  <'.onsenti, 
car  je  le  crois.  Faites  un  maire  et  douze  éche- 
vins.  Le  maire  sera  François  Gautier.  A  l'ave- 
nir je  les  nommerai  les  uns  et  les  autres  comme 
je  fais  à  Tours;  ils  jouiront  des  privilèges.  Faites 
Raoulet  prévôt,  au  lieu  de  M,  de  Milandres  que 
je  récompenserai.  Les  sergens  qui  seront  avec  lui 
pour  tenir  Ja  ville  en  soumission  auront  quatre 
francs  paf  mois.  Séparez  les  cinq  prisonniers  que 
vous:  avezV  envoyez-les  à  Mehun  et  à  la  tour. 
M.  de  Gié  sera  récompensé  de  sa  diligence,  et 
aura  sa  part  du  profit.  A  Gompiègne,  12  mai 
1474.  »  '.i      '    . 

Et  le  même  jour,  craignant  de  ne  pas  aivoir 
tout  dit,  il  envoyait  encore  une  seconde  lettre 
àduBoucbage. 
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«  Qu'on  punisse  sévèrement  les  coupables  , 
mais  en  bonne  justice  ;  que  ceux  qui  méritent 
d'être  exécutés  soient  pendus  à  leur  porte.  Pour 
les  cinq  prisonniers ,  qu'on  les  amène  au  bois 
de  Vincennes.  A  Mehun  ou  en  la  tour ,  ils  se- 
raient trop  près  de  leurs  parens.  » 

Trois  jours  après ,  à  peine  se  montrait-il  ras- 
suré ,  et  il  se  refusait  encore  à  croire  ce  qu'on 
lui  faisait  savoir ,  que  ce  n'était  rien  de  plus 
qu'un  tumulte  populaire. 

«  Depuis  que  je  vous  ai  envoyé  mes  lettres, 
..je  me  suis  avisé  que  je  suis  content  que  vous 
fassiez  dépendre  les  corps  de  ceux  qui  auront 
été  exécutés,  après  qu'ils  auront  resté  un  [jour 
attachés  à  la  porte  de  leur  maison  ;  faites  -  le 
ainsi.  Et  vous ,  monsieur  du  Bouchage ,  infor- 
mez-vous bien  s'il  n'y  a  nuls  gros  personnages 
qui  aient  été  consentans  de  cette  émeute.  Les 
pauvres  ne  l'ont  sûrement  pas  faite  d'eux-mêmes  ; 
n'en  épargnez  nuls.  Vous,  monsieur  du  Fou  , 
retournez  incontinent ,  et  tenez  vos  gens  prêts  ; 
car  nous  n'avons  plus  que  quinze  jours  de  trêve. 
A  Noyon ,  le  1 5  mai.  » 

Ainsi ,   pendant  que  le  duc  de  Bouirgogne 
préparait  contre  le  roi  une  attaque  qui  devait 
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être  plijis  redoutable , qu'aucune  (le  celles  <^uil 
avait  déjà  suscitées*,  le  royaume  du  moins  était 
soumis  çt  etx  grand  repos.  Le  principal  em- 
barras du  roi  lui  venait ,  pour  Iç  n]K)nient ,  de$ 
affaires  de  Roussillon.  L21  guerre  y  avait  recom- 
mencé^; le  traité  conclu  lannée  précédente 
n  avait  été  qu'un  moyen  employé  par  les  deua^. 
parti3  pour  se  tromper  réciproquement  et 
prendre  leurs  avantages  ^  Un^  ambassade  sor- 
lennelle  avait  été  envoyée  par  le  roi  d'Aragon 
pour  traiter  le  mariage  du  Daupbin  avec  l'in- 
fante ,  fille  du  prince  Ferdinand  et  de  madame 
Isabelle  de  Castille.  Sur  la  route ,  de  grands 
honneurs  furent  rendus  aux  ambassadeurs  , 
mais  partout  on  le&  retenait  sous  quelque  pré- 
texte. Enfin,  ils  arrivèrent  à  Paris,  où  le  plus 
pompeux  çiccUeil  lew  fut  fait.  Le  roi  était  ab- 
^nt ,  et  se  trouvait  aloîcs  k  Senli?  ou  aux  envi- 
rons ,  occupé  de^  çpnj[ere^<;:.e$  dç  ses  ambassa- 
deurs et  de  l'affairer  du  connét^le.  De  sorte 
qu^  les  gens  du  roi  d'Aragon  ne  pouvaient 
ni  obtenir  réponse ,  iii  voir  le  i:oi,  ni  commencer 

»  Ferreras,  -rr;  Histoire  de  iaogue^Qc.  *—  Legmfid. 
-^  Mathieu. 
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aucune  négociation.  Pendant  ce  temps-là ,  les 
trêves  étaient  loin  <f  être  exactement  observées 
cm  Roussillon,  Enfin,  le  roi  crut  que  le  mo- 
ment était  favorable  pour  surprendre  les  Ara* 
gonais  ;  il  envoya  ses  ordres  à  peu  près  dans 
les  termes  suivans  au  sii^e  Jean  de  Daillon ,  son 
ami  et  son  compère  : 

«  Monsieur  le  gouverneur ,  le  comte  de  Car- 
donne  et  le  castellan  d^Amposta  sont  arrivés  à 
Paris.  J'ai  envoyé  vers  eux  monsieur  d'Aydie  * 
et  le  sieur  Boffi]e  ^ ,  pour  savoir  dVux  s'ils  ve- 
naient pour  faire  quelque  bon  appointement  j 
ou  pour  me  tromper  et  dissimuler.  Boffile  est 
retourné  vers  moi;  à  ce  qtfil  trouve,  ils 
n  ont  apporté  nouvelle  qui  vaille ,  et  leur  in- 
tention u  est  que  de  lu'entretenir  en  paroles 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  recueilli  leurs  blés  pour 
avitailler  Perpignan  et  leurs  places  de  Roussil*» 
Ion.  Pour  ce,  il  ftiut  quOsje  fasse  du  maître 
Louis  et  vous  du  maître  Jean ,  et  au  lieu  dé  ^ 
nous  laisser  trotnper ,  nous  montrer  plus  habiles 
qu'eux.  Quant  à  moi,  je  les  entretiendrai  ici 

»  Frt're  de  M.  de  Lescùn. 
*  Boffile  ,  sire  de  Judici. 
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jusqu'à  la  première  semaine  de  mai.  Cepen- 
dant vous  partirez  avec  laplus  grande  diligence 
que  vous  pourrez;  vous  lèverez  cent  lances  en 
Dauphiné,  que  vous  ferez  conduire  par'monsieur 
de  Saint-Priest  ou  le  Poulailler  ^  par  tous  leis 
deux  ensemble  ;  ou lun  quatre-vingts  et  Tautre 
vingt;  comme  vous  aviserez  le  mieux  pour  mon 
profit,  car  je  me  remets  de  cet  article  à  vous. 

».  Pour  le  paiement  de  ces  cent  lances,  il  vous 
faut  trouver  promptement  mille  francs  afin  de 
les  leur  bailler  au  départ.  Il  ne  s'agit  que  d'une  ' 
course  poor  aller  brûler  les  blés,  faire  le  dégât 
et  puis  revenir.  Cent  dix  firancspar  nîois  pour 
chaque  lance, lis  n'auront  point  d'archers  avec 
eux,  marcheront  vite,  ne  passeront  là-bas  que 
huit  ou  dix  jours  ;  ainsi  un  mois  doit  leur  suffire. 
Il  convient  de  savoir  comment  recouvrer  ces 
mille  francs,  sur  des  confiscations  dé  blé,  ou 
autrement.  Et  si ,  à  toute  extrémité ,  vous  ne 
pouviez  les  trouver ,  plutôt  que  de  faire  man- 
.quer  l'affaire,  prenez-les  sur  le  trésorier  du 
Dauphiné ,  auquel  j'écris  expressément ,  et  je  le 
rembourserai.    Mais  faites  si  bien  diligence 

0 

*  Surnom  d'Etienne,  sire  de  Poissieu. 
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que  ces  gens  d'armes  soient -partis  le  25  de 
ce  mois.  Monsieur  le  gouverneur  ,  le  plus 
grand  service  que  vous  puissiez  me  rendre , 
c'est  d'avoir  brûlé  tous  les  blés  de  bonne 
heure  :  car,  par^-là ,  force  sera;  aux  gens  de  Per- 
pignan de  dire  le  mot. 

»  J'ai  parlé  au  capitaine  Odet  d'Aydie ,  qui 
est  bien  content  d'y  aller  ;  et  je  vous  l'envoie 
avec  cent  lances  pour  vous  aider  à  faire  le 
dégât.  Il  me  paraît  que  quand  vous  serez  tous 
assemblés ,  vous  serez  assez  de  gens. 

»  Jenvoie  Yves  d'IUiers  à  M .  de  Charluz,  pour 
lever  cent  lances  en  Languedoc ,  et  je  lui  écris 
aussi  de  lever  les  francs-archers  les  plus  proches 
des  marches  de  ce  côté-là  ,  jusqu'au  nombre 
de  trois  mille ,  de  les  faire  marcher  vers  le 
Roussillon ,  et  que  tout  soit  prêt  pour  le  25 
avril.  J'écris  au  général  des  finances  et  au  tré^ 
sorier  de  Languedoc  de  faire  payer  comptant 
mille  francs  pour  les  cent  lances ,  et  trois  mille 
pour  les  francs^rchers./ 

-»  Tenvoie  d^ËsteuilleàM.  d'Albi^,  qui  porte 
commission  à  lui/  à  ]\I.  de  Gharluz  et  audit 

*  Louis  il' Ambbise  ,évêqae  d'Albi. 
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sieur  d'Esteuille ,  pour  faire  mener  u^e  grande 
quantité  de  vivres  à  Narbonne  et  sur  la  fron-- 
tière  y  afin  que  les  gens  d'armes  n  en  manquent 
pas.  Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  y  sous. 
Fombre  de  cela  .  il  en  soit  conduit  à  Per- 
pignan. 

»  Je  vous  ai  envoyé  Raoul  de  Yalperga  et 
Claux  lecanonnier  pour  vous  aider  à  bien  ménar 
ger  le  fait  de  IVrtillerie.  Metteit-labien  en  beso- 
gne ,  et  n  épargnez  rien  ;  le  sieur  Boffile  par- 
tira dans  deux  ou  trois  jours.  Il  me. semble 
quavec  ses  cent  lances^  les  vôtres,  celles  du 
DaUphiné ,  celles  dû  capitaine  Odet  et  les  trois 
mille  archers  y  vous  serez  assez  de  gens  pour , 
au  plaisir  de  Dieu  y  brûler  et  fake  le  dégât 
dans  tout  leur  pays,  prendre  les  plus  mé- 
chantes places,  les  abattre  y  brûler  ou  démolie. 
Le  Beauvoisien  que  je  Vous  envoie  vous  dira  le 
surplus.  Adieu  y  monsieur'  le  gouverneur  ;  je 
vous  prie  de  me  faire  savoir  de  vos  nouvelles. 
—  Écrit  à  Senlis  le  9  d  avril  147i,  » 

Les  choses  se  passèrent  comme  le  roi  l'avait  es- 
péré. Il  retint  les  ambassadeuns  à  Paris,  satis  leur 
laisser  entamer  aucune  n^ociation.  Lorsque,  las- 
sés d'être  ainsi  le  jouet  du  roi,  ils  eurent  repris 
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leur  route  vers  l'Espagne ,  on  les  arrêta  au  Pont- 
Saint-Esprit  ,  et  ils  furent ,  sans  nul  prétexte 
plausible,  ramenés  à  Lyon.  De  là  ils  écrivirent 
pour  se  plaindre  d'une  telle  violation  du  droit 
des  gens.  Le  sire  deGaucourt,  gouverneur  de 
Paris,  fut  envoyé  de  la  part  du  roi,  pour 
leur  faire  ea:cuse ,  et  enfin  il  leur  fut  permis 
de  continuer  leur  chemin.  En  Languedoc,  ils 
trouvèrent  encore  nouveaux  obstacles  ;  et  le 
peu  de  sûreté  qu'il  y  aurait  eu  pour  eux  à  tra- 
verser l'armée  du  sire  de  Daillon  les  retarda 
long-temps  encore. 


F»    VO    TOMI   OIX-NBUVISMI. 


10* 


1 


HISTOIR  E 


,  DES 


DUCS  DE  BOURGOGNE 


TOUE  VINGTIEME. 


IMPRIMERIE  DE  J.  TASTU, 

kCll  DC  TACdlKARD,' N*   36. 


HISTOIRE 


DES 


DE  LA  MAISON  DE  VALOIS. 

J36JI—1 A77. 

PAR 

M«  DE  BÀRANTE  9 

PAIB  DB  FEAVCB, 

Scribitnr  ad  namnclum  non  ad  probaadiiMi. 

'QvtMTiLiur. 

TOME  VINGTIÈME. 

CHARLES-LE-ÏÉMÉRAIRE. 


0 


GiuAon. 


A  BRUXELLES, 

CHEZ    TARLIER,  LIBRAIRE, 

MB'  DB  1.K    XOlà'AOïni. 

4  825 


\ 


r 


HISTOIRE 


DES 


BUCS  DE  BOURGOGNE 


CHARLES  LE  TÉMÉRAIRE. 


4467—1577. 


SUITE  DU  LIVRE  CINQUIEME. 


Pendant  ce  temps-là,  cette  arttiée  avait  eu 
tout  le  tempd  nécessaire  pour  brûler  les-  blés 
et  dévaster  le  Roussillon.  Le  Languedoc  avait 
aussi  cruellement  souffert  du  passage  de  tant* 
de  gens  de  guerre  qui ,  comme  on  jpeut  croire, 
n'étaient  pas  soumis  à  une  sévère  discipline. 
Toutefois  les  garnisons'  espagnoles  se  main-  ' 
tinrent  vaillamment  ;  le  sire  de  Daillon  ne  se 
rendit  maître  que  des  campagnes  et  des  villes 
ouvertes. 

Le  i^pi  n'en  continuait  pas  moins  à  négocier. 
Lot^ue  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de 
Bretagne  jrédamaient  le  maintien  de  la  trêve 

TOMB    XX.         ^  1 
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conclue  avec  le  roi  d'Aragon ,  les  ambassa-* 
deurs  de  France  répondaient  que  le  roi  dési- 
rait loyalement  lobserver;  que  si  elle*  avait  été 
violée,  ce  n avait  pas  été  d'abord  par  ses  gens, 
et  qu'il  était  prêt  à  traiter  dune  bonne  et 
solide  paix.  Il  affectait  surtout  de  prendre  pour 
arbitre  le  duc  de  Bretagne,  et  lui  envoyait  les 
plus  solennelles  ambassades,. ^fin  de  justifier 
de  sea  droits  sur  le  Roussillop  qui  lui  était  ep" 
gagé ,  et  même  sur  la  Catalogne ,  TAragon  et 
le  royaume  de  Valence ,  dont  il  se  prétendait 
héritier  par  Marie  d'Anjou  sa  mère ,  fille  ainée 
d'Iolande  d'Aragon.  Toutes  ^es  raisons  n'é- 
taient pas  méoie  apparentes  et  ne  répondaient 
nullement  aux  reprocbes  qu'on  lui  faisait  d'a<^ 
ypir  violé  la'  trêve;  mais  peu  lui  importait. 

tt  Monsieur  le  grand-maître,  écrivait-il  à 
Dammartin ,  les  deux  hérauts  de  Bourgogne^ 
Toisop-d'Or  et  Luxembourg ,  sont  venus  me 
sommer  de  garder  la  trêve  au  roi  d'Aragon;  je 
leur  ai  répondu  que  je  voulais  la  tenir,  si  le 
roi  d'Aragon  la  tient ,  mais  que  c'est  lui  qui  l'a 
rompue  et  a  prig  des  places  sur  moi;  que  s'il 
veut  me  lesrepdre ,  je  serai  content  de  la  tenir, 
Sjr  ce,  je  fais  conduire Luicemboui^ ,  qui  est 
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chargé  d'aller  trouver  le  roi  d'Aragon ,  jusque 
vers  lé .  gouverneur  de  Dauphiné  ^  à  qui  je 
mande  de  le  garder  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fini 
mes  affaires.  Après  cela ,  il  me  le  renverra ,  et  > 
pendant  ce  temps-là  ,  le  duc  de  Bourgogne 
croira  que  son  héraut  besogne  le  mieux  du 
monde.  Brest ,  héraut  de  Bretagne ,  qui  ^  les 
conduisait,  dit  que  le  duc  de  Bourgogne  vou- 
drait bien  à  présent  recevoir  compensation 
pour  ses  deux  villes  d'Amiens  et  de  Saint- 
Quentin.  Je  <^rains.queles  Bretons  et  eux  ne  • 
soient  d'accord  pour  me  demander  une  com- 
pensation qui  me  serait  plus  dommageable 
que  la  perte  de  ces  deux  villes.  S'ils  avaient 
quelque  chose  de  raisonnable  à  me  demander, 
ils  ne  m'enverraient  point  ces  hérauts  ;  mais  i]s 
sèment  cette  histoire  de  compensation,  afin 
qu'on  dise  que  j'ai  le  plus  grand  tort,  ou  qu'ils 
m'ofirent  toutes  conditions ,  et  que  je  n'en 
accepte  aucune.  Jetez  ces  lettres  au  feu  afin 
que  vous  ne  les  perdiez  pas  cotnme  les  autres, 
et  faites^moi  savoir  si  votre  opinion  est  qu'ils 
agissent  ainsi  pour  cette  cause ,  ou  si  vous 

'  Le  sire  du  Lude. 
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croyez  que  ce  soit  pour  uoe  autre.  Adieu.  Ain- 
boise,  26  juis.  » 

Le  roi ,  au  moment  où  il  essayait  ainsi  dé 
tromper  sesr  enuemis  ,  ignorait  ce  qui  se  pré* 
parait  contre  lui.  Le  duc  de  Bourgogne  avait 
enfin  décidé  le  roi  d'Angleterre  à  tenter  une 
grande  entreprise  en  France.  Ce  n  est  pas  que 
le.  roi  Edouard  fût  un  prince  guerrier  ^ .  Tout 
vaillant,  qu'il  s'était  montré  dans  tant  de  ba-^ 
tailles^  qui  lui  avaient  valu  la  couronne /il  était 
ami  du  repos.  Cependant  il  n'était  point  sans 
rancune  contre  le  roi  de  France ,  qui  l'avait  une 
fois  renversé  de  sou  trône  et  chassé  d'Angle- 
terre, en  favorisant  la  reine  Marguerite  et  le 
comte  de  Warwick,  D'ailleurs ,  jamais  la  haine 
des  Anglais  contreia  France  n'avait  été  si  forte. 
Leur  orgueil  se  sentait  encore  blessé  d'avoir  été 
si  facilement  chassés.de  ces  belles  provinces  de 
Guyenne  et  de  Normandie.  Enfin ,  le  duc  de 
Bourgogne  présentait  cette  guerre  comme  fa- 
cile et  d'un  succès  assuré  :  il  affirmait  que  le 
royaume  était  plein  de  mécontens  prêta  k  se 
déclarer. 

1  4  - 

En  cela  il  ne  disait  que  la  vérité.  Le  roi 

»  Hume.  • —  Thoyias.  —  Hollinshed.  —  Comines. 


f 


I  -   ■ 

ET  DU  noi  d'angi^eterre. —  *474-         5 

élait  très-haï  et  le  ^vait  bien  ^  Mais  les  gens 
de  moyen  état  et  le  commun  peuple  n'avaient 
confiance  en  pe^sonne  y  se  souvenaient  des  an* 
ciennes  calamités  que  leurs  pères  avaient  inu- 
tilement endurées  ^  et  n'avaient  nul  penchant 
k  la  sédition.  Lès  grands  eux-^mémes^  princes 
ou  seigneurs,  tout  ennemis  qu  ils  étaient  du  roi, 
promettaient  beaucoup  et  faisaient  souvent  as- 
surer le  duc  de  Bourgogne  de  leur  bonne  vo- 
lonté :  toutefois  ils  ne  voulaient  rien  risquer , 
et  âe  méSaiejit  justement  les  uns  des  autres. 
Le  cmnte  d'Armagnac  était  mort ,  et  son  frère 
en  prison  ;  le  duc  d'Alençon  Condamné  ;  la 
maison  d'Anjou  privée  de  la  moitié  des^  do- 
maines ;  le  comte  de  Foix  était  un  enfant ,  le 
4uc  d'Orléans  aussi  ;  le  duc  de  Bourbon  se 
laissait  parfois  entraîner  à  des  murmures ,  et 
recevait  des  messages  secrets,  mais  its'èfi&ay ait 
de  la  seule  apparence  d'un  engagement;  ^.  Le 
duc  de  Lorraine  ,  offensé  et  menacé  par  le  duc 
de  Bourgogne,  traitait  avciç  le  roi  pour  pa^i^r 
dans  son  parti.  . 

Restaient  le   connétable  et  le  di^c  :  de  Bre- 

•  Procè»  du  caDnétaJjle;  et  4?  ^«c  de  Jt^cmours. 
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tagae  :  le  premier  était  actif  à  engager  cette 
guerre  ;  il  joignait  ses  efforts  à  ceux  du  duc 
Charles  pour  attirer  les  Anglais  dans  le  royau^ 
me,  s'engageant  à  leur  ouvrir  ses  places,  et  à 
joindre  ses  forces  aux  leurs.  Le  duc  de  Bre^ 
tagne  ^  plus  secrètement ,  mais  avec  une  h^ine 
plus  grande  et  plus  invariable  contre  le  roi  , 
entrait  aussi  dans  les  projets  quon  formait 
pour  le  détruire ,  et  il  y  pouvait  beaucoup. 
Enfin  y  p^mi  les  anciens  alliés  de  la  France  ^ 
le  duc  de  Bourgogne  était  parvenu-^  à  déta- 
cher la  duchesse  de  Savoie,  tutrice  de  Phi- 
libert due  de  Savoie,  son  fils,  et  par  elle  le  duc 
de  Milan. 

Mais  c'était  sur  lui-même ,  encore  plus  que 
sur  les  autres  >  que  comptait  le  duc  de  Bour- 
gogne^ Sa  vaillance ,  sa  foi  aveugle  en  sa  pro- 
pre fortune,  son  impétueuse  volonté,  ne  le 
laissaient  jamais  douter  du  succès.  Il  se  com- 
plaisait aussi  dans  cette  belle  ^rmée,-  formée 
par  ses  soins ,  nombreuse ,  aguerrie  ,  comman- 
dée par  de  bons  capitaines  ,  dont  nul  n'était 
plus  vigilant  ni  plus  actif  que  lui-même.  Son 
artillerie  était  la  mieux  fournie  de  la  chrétienté  : 
«  Voici  les  defs  des  villes  de  France,  »  disait^I 
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aux  ambassadeurs  d'Angleterre  ,  un  jour  qu  ils 
étaient  venus  le  trouver  dans  son  camp  ,  et 
qu'il  leur  montrait  ses  canons.  Pour  lors  ,  on 
vit  le  fou  du  Duc  qui  s'en  allait  cherchant  pat 
terre ,  comme  s*il  eût  perdu  quelque  chose, 
a  Que  cherches-^tu  là ,  le  Glorieux  ?  i)  lui,  dit  1© 
Duc.  —  «  Ce  sont  les  clefs  de  Beauvais  que  je 
»  ne  vois  pas  ici ,  »  répliqua  le  joyeux  conseiller. 
Après  plusieurs    ambassades  envoyées  de 
■pari  et  d'autre,   divers  traités  furent    enfin 
conclus  h  Londres,  le  25  juillet  1 474 ,  par  An- 
toine ,  grand  bâtard  de  Bourgogne ,  au  nom 
du  Duc  son  firère  ^.  . 

Le  premier  renouvelait  les  anciennes  al^ 
liances  ;  le  second  portait  que  le  roi  d'Angle- 
terre passerait  en  France  k  la  tête  de  dix 
mille  combattans  au  moins,  bien  armés  et 
bien  équipés ,  avant  Iç  premier  juillet  de  Tan 
née  suivante  ,  afin  de'  recouvrer  ses  duchés  de 
tjuyenne  et  de  Normandie,  ainsi  que  tout  le 
royaume  de  France;  que  le  duc  de  Bourgogne 
l'assisterait  en  personne  et  de  toutes  ses  forces 
pour  l'exécution  de  ce  dessein  ;  que  les  deux 
parties  n'écouteraient  aucune  prçposition  de 

'  Rymer.    - 
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paix  ou  de  trêve  sans  leur  mutuel  con8''nte- 
ment;  que  la  guerre  serait  publiée  çlaus  les 
états  de  chaque  prince ,  contre  Louis  leur  en- 
nemi commun  ;  que  si  lun  des  deux  princes 
était  assiégé  dans  qpelque  place  ou  contraint 
de  donner  bataille ,  l'autre  serait  tenu  de  veaîr 
avec  toutes  ses  forces  lui  porter  secours ,  et 
courir   la  même,  fortune  ;   qu  aiiisi  les  deux 
aUiés  attaqueraient  1  ennemi  comxnun^  de  telle 
sorte  qu'il  leur  fût.  aisé  de  se  secourir  mutuet  • 
lement  ;  enfin  que  ^  siFun  d'eux  s'absentait  de 
la  guerre  y  le  lieutenant  qu'il  laisserait  serait 
aux  ordres  de  son  allié. 
.    Un  autre  traité  expliquait  les  susdites  con- 
ditions ^  i>églait  le  nombre  de&  cooibattans  avec 
lequel  cbactm  viendrait  au  secoiira  de  l'autre., 
et  stipulait  le  pai^oient  des  troupea. 

iPar  un  quatrième  trjâté  Edouard ,  comme 
roi  déFranœ,  en  eonsidéralion  des  services  que 
le  du6  de  Bourgogne  lui  devait  rendre  pour  lé 
recouvrement  de  son  royaume  »  lui  faisait  do?- 
nation  du  ducbé  de  Bar  ^  des  comtés  de  Chanir 
pagne,  de  Nêvers  ^ de  Bhétel,  d'Eu ,  de  Çuise^, 
de  la  baronnie  de  Donzy  et  de  toutes  les  villes 
de  la  Somme  ;  se  départant  en  même  tepips  de 
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rhonuuage  de  ces  seigaeuries  comme  de  celles 
que  possédait  déjà  le  Duc.  Le  roi  garantissait 
cette  donation ,  comme  aussi'fermequesiles 
trois  Etats  du  royaume  de  France  i  avaient 
consentie,  et  s'engageait  à  la  leur  faire  consentir, 
dès  qu'il  serait  en  possession  de  la  couronne. 

Enfin  le  duc  de  Bourgogne  s'engageait  par 
lettres  patentas  à  permettre  toujours  qu'É- 
douisrd  et  se^  successeurs  se  fissent  librement 
sacrer  dans  la  vUle  de  Rheims  /  encore  qu  elle 
fût  du  comté  de  Chanapagne. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  pris  un  long  délai 
^vaht  de  commencer  une  si  grande  guerre  ;  il 
lie  s'y  était  nullement  préparé  d'avance  ;  il  n'an 
vait  point,  cùmme  le  roi  de  Fraiice  ou  le  Duc, 
des  compagnies  d'ordonnance  toutes  prêtes  et  • 
soldées  en  paix  comme  eu  guerre ,  non  plus 
que .  des  francs-arcJiers  désignés ,  et  qu'on  pQu^ 
vait  réunir  au  premier  signal.  Les  guerres  qui, 
depuis  trente  ans  environ ,  se  faisaient  en  An- 
gkterr.Q  entre  différens  partis,  n'avaient  p^ 
former  ni  habiles  capitaines,  ni  bons  sol- 
dats^; tout  s'était  terminé  chaque  fois  au  ha^- 

Comines.  «.-^  Hume, 
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sard  d^une  bataille ,  après  que  chacun  avait 
rassemblé  à  la  bâte  et  sans  aucun  ordre  les  gens 
de  sa  faction.  Il  n  y  avait  pas  non  plus  d'artil-** 
lerie  pour  faire  les  sièges.  Un  an  n'était  point    - 
trop  pour  les  apprêts  d  une  telle  entreprise. 

En  outre  TAngleterre  n  était  pas  un  pays  où 
les  rois  Gssent  promptement  leur  volonté.  C  e-r 
tait  alors  .la  âeule  seigneurie  de  toute  la  cbré- 
tienté ,  ou  le  bien  de  la  chose  publique  fût  pris 
e^  considération ,  où  le  peuple  fût  doucement 
traité  ;  habitué  qu'il  était  depuis  long-tenips  à 
ne^pas  souffrir  de  la  guerre ,  à  ne  point  voir  ses 
villes  brûlées,  ses  maisons  démolies,  ses  champs 
ravagés,  comme  de  lautre  côté  de  la  mer.  Si 
les  guerres  civiles  se  renouvelaient  souveitt , 
elles  duraient  peu  ^  et  leurs  rigueurs  ne  tom- 
baient jamais  que  sûr  les  granddet  les  seigneurs 
qyi  étaient  en  querelle.  Pour  lever  des  hommes 
et  de  largent ,  il  ne  suffisait  point  que  le  roi  le 
voulût  ainsi;  il  ne  pouvait  entreprendre  la 
guerre  sans  assembler  son  parlement.  Cette 
coutume ,  que  tous  les  gens  sages  nom^maient 
alors  juste  et  sainte  ^  j  ne  s'était  point  perdue 

*  Comtnes.  — Amelgard. 
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en  Angleterre  comme  en  France,  où  Pon 
n'assemblait  plus  les  trois  Etats,  ce  qui  je- 
tait le  royaume  dans  des  guerres  légèrement 
entreprises ,  et  dont  on  ne  voyait  jamais 
la  fin^ 

Du  reste  ,  les  rois  d'Angleterre  n'en  étaient 
que  plus  forts  et  mieux  servis.  Ils  n'avaient 
presque  jamais  de  guen-es  qu'avec  la  France  et 
l'Ecosse;  et  la  haine  des  Anglais  contre  ces 
deux  royaumes  était  si  forte,  qu'en  alléguant 
un  tel  motif  on  était  assuré  d'obtenir  tout  du 
parlement.  C'était  même  une  pratique  des 
rois  d'Angleterre  pour  avoir  de  l'argent.  Ils 
s*en  faisaient  accorder  sous  prétexte  de  passer 
en  France  ou  d'aller  en  Ecosse,  renvoyaient  leur 
armée  au  bout  de  trois  mois,  et  gardaient, 
pour  les  employer  à  leur  gré ,  les  sommes  qui 
restaient.  En  cette  occasion  le  peuple  désirait 
là  guerre  bien  plus  que  le  roi.  Non--seulement 
le  parlement  lui  accorda  un  fort  subside ,  mais 
il  se  fit  donner ,  par  voie  d'emprunt  volontaire 
ou  de  bënévolence,  comme  on  l'appela,  de 
grandes  sommes  par  tous  ceux  de  ses  sujets  qui 
passaient  pour  riches  :  c'était  contre  la  France^ 
et  personne  ne  murmurait. 
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Pendant  qi\e  tout  se  disposait  en  Angleterre^ 
lé  duc  de  Bourgogne,  cbotrarmée  était  déjà  as- 
semblée et  préparée ,  résolut  de  terminer  de 
vire  forcé  Taffeire  de  l'archevêché  de  Golo*- 
gne ,  et  ne  douta  pas  qu  une  année  ne  fut  pkfe 
que  suffisante  pour  achever  une  entreprise  qui 
lui  semblait  si  petite.  Aussitôt  que  les  trêves 
furent  prolongées  avec  le  roi  de  France  >  et  les 
traita  conclus  avec  le  roi  d'Angleterre,  il 
entra  dans .  l'électorat  de  C<d(^ne',  et  mit  le 
siège  devant  une  petite  /mais  ^rte  ville,  appe^- 
lée  Neuss»  Son  armée  étuit  superbe  ;  il  avait , 
outre  les  gens  dé  ses  diiférens  pays ,  trois  miUe 
Anglais  qu'il  avait  pris  à  sa  solde,  et  seacâvalierç 
italiens  commandés  par  le  coitkte  de  CaiHpo- 
Bassio  et  le  seigneur  G^leotto;  ils  avaient  de 
plus  en  plus  sa  confiance  et  spn  affection.  Etant 
étrangers,  et  le  set^vant  à  prix  d'argent,  ils 
étaient  plus  do(àles  et  plus  flatteurs  que  se$ 
autres  servitiBurs ,  aussi  les  coûablait-il  de  pré- 
sens^  lui  qui  ne  donnait  girère  ^  ^ 

La  ville  de  Neùss  était  défendue  p^ur  Herilsiann 
de  Hesse,  le  nouvel  évéqtie,  contre  qui  le  duc 


*  Cbronicjue  dans  les  pièfcs  de  Comioes 
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dé  Bourgogne  Hi'était  déclaré  \  Il  s  y  était  enfer- 
mé ayec  dix-huit  cents  hommes  d'armes.  Son 
frère  Henri  de  Hess6*Ga8sel ,  beaiK^oup  de  sei- 
gneurs et  gentilshommes  des  pays  allemands 
du  vdsinage  y  étaient  venus  ayec  leurs  vas- 
saux ;  levêque  de  Munster  y  celui  de  M  ayence 
avaient  envoyé  des  secours  d'hommes  et  d  ar- 
gent. La  yille  de  Cologne  ^  dont  le  salut  dé-^ 
peasdait  du  sort  de  Neuss ,  n'avait  rien  épargné 
pmir  aider  à  sa  défense.  Enfin ,  l'ardeur  que 
toute  l'Allemagne  semhkit  mettre  à  sauver 
cette  petite  ville ,  .faisait  assez  voir  quelle  ter- 
reur inspirait  la  domination  du  duc  de  Bour- 
gogne. 

Le  Duc  essaya  d'abord  d'emporter  la  ville  de 
vive  force  ;  avant  de  l'avoir  environnée  toute 
entière,  iL tenta  un  assaut.  Les  assiageans.se 
défendirent  si  bien  que  le  premier  boulëvart 
ne  put  même  être  forcé.  L'attaque  ^vait  cepen-* 
dant  été  coudée  aiix  Anglais  qui  se  comporté-^ 
rent  vaillamment.  Sir  Thomas  Stanley,  sir 
Thomas  Everingham,  et.  un  autre  gentilhomme 
du  nom  de  Talbot,  furent  blessés  et  perdi- 

'  Heuterus.  —  Meyér.  —  Specklia. —  La  Marche.  — 
Comines.  —  Amelgard. 
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rent  un  grand  nombre  de  leurs  archers.  Le  Duc 
leur  donna  de  grandes  louanges  y  et  fit  distri- 
buer de  fortes  gratifications  aux  blessés.  Il  vit 
bientôt  4|ue  ce  siège  serait  plus  long  et  plus 
difficile  qu^il  n'avait  pensé ,  et  qu  il  fallait  blo- 
quer la  ville  de  tous  les  côtés. 

rîeuss  est  située  sur  la  rivière  d*Erft,  à  une 
demi-lieue  de  son  embouchure  dans  le  Rhin  ; 
chaque  jour  des  bateaux  arrivaient  de  Cologne 
pour  apporter  des  vivres  et  des  munitiops.  Les 
-assiégés  étaient  maîtres  d  une  île  dans  le  fleuve 
qui.  protégeait  cette  navigation.    Sur  la  rive 
droite  eu  face ,  était  une  armée  de  quinze  mille 
hommes  rassemblés  à  la  hâte  dans  tous  les  pays 
voisins ,  et  dont  cette  ile  pouvait  favoriser  le  pas- 
sage^ n  importait  au  Duc  de  fermer  leurs  com- 
munications de  ce  côté ,  et  de  s'emparer  de 
Tile.  Les  Italiens  se  chaînèrent  de  la  surprendre; 
tout  armés,  et  bardés  de  fer,  la  lance  sur  la 
cuisse ,  ils  se  jetèrent  bravement  dans  le  Rhin , 
espérant  le  passer  à  gué.  Du  rivage  chacun  les 
regardait ,  s  émerveillant  d  une  telle  témérité. 
Le  courant  était  fort,  bientôt  ils  n'y  purent  ré- 
sistejT.  Uji  grand  nombre  fut  entraîné.  Le  Duc 
leur  cria  que  c'était  assez ,  de  pas  aller  plus 
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loin ,  de  revenir ,  et  ce  fut  à  grand'peine  qu'ils 
retournèrent  9u  camp  sans  avoir  réussi  y  mais 
après  Qvoir  gagné  un  grand  honneur. 

Ce  ne  fut  quà  force  de  travaux  et  en  jetant 
une  digue  qu  on  parvint  à  passer  dans  cette  ile. 
Alors  il  fallut  s  y  fortifier,  creuser  des  retran- 
chemens,  élever  des  remparts  en  terre.  Puis 
le  Duc  voulut  faire  détourner  le  cours  de  la 
rivière  d'Erft ,  pour  qu*il  vfj  eût  plus  aucun 
moyen  de  pénétrer  dans  la  ville,  De  si  grands 
travaux  demandaient  du  temps,  dépensaient 
beaucoup  d'argent.  L'armée  se  lassait.  Le  camp 
était  devenu  comme  une  sorte  de  ville;  on  y 
comptait  plusieurs  milliers  de  pionniers  et 
d'ouvriers  de  toute  espèce.  Le  Duc  y  avait  ses 
conseillers  avec  tous  leurs  scribes  ;  le  nombre 
des  prêtres  y  était  de  plus  de  deui^  cents ,  et 
l'on  assurait  qu'il  y  était  venu  près  de  quinze 
cents  femmes.  Dés  boutiques,  des  cabarets, 
des  tavernes,  des  jeux  de  paume  et  de  billes 
s'y  établirent  snccessivement.  Chacun  connais^ 
sait  l'obstination  du  Duc ,  et  voyait  qu  on  se- 
rait là  pour  long-temps. 

Cependant  les  gens  dé  Cologne  étaient  ^Ués 
trouver  l'empereur  à  Aug$bourg,^^pour  le.conju- 
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rer  de  songer  k  les  secoarit ,  et  cte  ne  pointies 
abandoimer  au  duc  de  Bourgogne.  Lui,  qui 
était'  avare  et  peu  sujet  k  s'inquiéter  de  ce  qui 
ne  touchait  pas  à  &Dn  propre  intérêt ,  leur  ré- 
pondit d'abord  qu'il  avait  &it  de  grandes  dé- 
penses >  contraclé  des  dettes  à  Augsbourg ,  et  ne 
pouvait  que  difficilement  s^en  éloigner.  Les 
gens  de  G^logne  lui  donnèrent  trente  mille  flo- 
rins pour  s'acquitter ,  lui  firent  cadeau  de  mille 
florins,  et  lui  promirent  de  le  défrayer  jusque 
chez  eux.  En  même  temps,  il  étailt  pressé  par 
tous  les  princes  d'Allemagne.  Le  roi  ne  ^y  on* 
bliait  pas  non  plus;  nulle  promesse  ne  lai 
coûtait  pour  décider  l'empereur.  Il  s'engageait 
par  scelle  et  signature  à  envoyer  vingt  niille 
hommes,  sous  les  ordres  de  M^  de  Graon  et  de 
Sallazar,  au  secours  de  l'empereur  dès  qu'il  se- 
rait arrivé  devant  Cologne. 

Les  ordres  furent  donc  donnés  dans  tout 
l'empire.  Bien  que  les  princes  et  les  villes 
eussent  un  grand  zèle  pour  cette  guerre ,  comme 
l'Allemagneest  grande,  et  conime  les  cbmmai> 
démens  de  l'empereur  ne  pouvaient  s'exécuter 
aussi  vite  que  s'il  eût  gouverné  son  propre 
royaume ,  les  préparatifs  furent  d'une  longueur 


extrême*  Néanmoins  \e  siège  de  Néùss  n'avan- 
^ît  pas;  lé»  assauts  étaient  repousses  vail- 
kmiïieBt  ^  ;  la  vilJe  était  suffisamment  garirie 
de  vivres,  ]a  garnison  résolue  à  se  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Cette  armée  de 
hi  rive  droite  du  Rhin,  qui  s'augmentait  chaque 
jour,  tenait  en  échec  les  Bourguignons;  et  le 
Duc,  sachant  quelles  forces  s'assemblaient  con- 
tre lui  en  Allemagne ,  s'occupait  à  tirer  encore 
de  nouvelles  troupes  de  ses  états.  Toute  son 
attention  et  sa  volonté  étaient  exclusivement 
portées  sur  ce  siège  de  Neuss.  Outre  le  désir 
de  ne  pas  échouer  une  seconde  fois ,  comme  de- 
tiant  fieauvais ,  il  sentait  la  nécessité  de  se  hâter 

l'  ' 

pour  être  en  mesure  de  commencer  la  guerre 
en  France  à  l'époque  fixée ,  où  le  roi  d'Angle- 
terre y  descendrait  aussi  ;  de  sorte  qu'aucune 
âuti*e  affaire  ne  l'occupait. 
'  Il  se  faisait  pourtant,  en  son  nom ,  une  autre 
guerre  qui  eût  mérité  ses  peines  et  ses  soins  ^. 
Etienne  deHagenbach  et  le  comte  dfe  Blamont 
avaient,  dès  le  mois  d'août,  commencé  à  en- 
vahir la  Haute- Alsace.  Jamais  pays  n'avait 
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été  plus  cruellement  traité  ;  plus  de  cinquante 
villages  entre  Porentrui  et  Délie  furent  saccagés 
ou  brûlés;  leshabitans  étaient  massacrés;  les 
cavaliers  lombards  accrochaient  les  paysans  au^ 
arbreSy  outrageaient  les  femmes  et  les  filles,  em*- 
portaient  les  petits  enfans  suspendus  à  la  selle  de 
leur  cheval  comme  des  agneaux  qu  on  emmène 
à  la  boucherie.  Le  couvent  dOldembourg  fut 
pillé  ;  les  religieuses  ne  furent  pas  plus  respectées 
que  les  paysannes  ;  leglise  fut  dépouillée  de  ses 
richesses  et  de  ses  ornemens;  les  vases  sacréî^ 
furent  pris  et  les  saintes  hosties  foulées  aux  pied  s. 

Les  alliés,  qui  avaient  signé  la  ligue  de 
Constance.,  ne  semblaient  pas  se  mettre  en 
peine  de  défendre  ce.  malheureux  pays  \  Tou- 
tefois ,  les  gens  de  Bâle  envoyèrent  une  garni- 
son à  Délie.  Cela  rendit  quelque  courage  aux 
pauvres  paysans.  Mais,  emportés  par  le  d^ir 
de  se  venger,  ils  s'en  allèrent  jusquà  Bla- 
mont.  Cinq  cents  cavaliers  les  surprirent.  11 
était  tombé  de  la  pluie  toute  la  journée;  leur 
poudre  était  mouillée  ;  ils  ne  purent  se  défendre 
et  il  en  périt  encore  un  grand  nombre. 

L'empereur'  et   bien  plus  encore  le  roi  de 

«  Millier.  —  Mallet/—  Spccklin. 
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France  pressaient  les  alliés  de  ne  pas  laisser 
ainsi  la  Haute- Alsace-  livrée  aux  cruautés  des 
Bourguignons.  Mais  Hagenbach  était  mort ,  le 
duc  de  Bourgogne  occupé  au  siège  de  Neuss; 
les  craintes  étaient  devenues, moins  vives  et 
moins  pressantes.  Les  Suisses  ^  surtout ,  ne  se 
décidaient  pas  facilement  à  entreprendre  la 
guerre  contre  un  voisin  si  puissant  et  un  allié  si 
ancien.  Il  i^doublait  ses  distribuûojis  d'argent 
et  ses  muniticences  parmi  les  gens'de  Berne, 
pour  prévenir  ou  du  moins  retarder  la  guerre  ^ . 
La  maison  de  Savoie  s-employait  aussi  à  em- 
pêcher cette  rupture.  Le  comte  de  Romont, 
seigneur  du  pays  de  Vaud  et  voisin  de  Fribourg, 
y  avait  quelque  crédit.  Les  gens  d'Unterwalden 
ne  pouvaient  se  guérir  de  leur  méfiance  contre 
la  maison  d'Autriche,  et  il  y  avait  encore  entre 
eux  quelques  différens  à  accommoder.  Même 
à  Berne,  il  y  avait  un  fort  parti  pour  le  duc  de 
Bourgogne;  S'il  avait  en  la  sagesse  de  ne  pas 
livrer  le  comté  de  Ferette  aux  ravages  d'Etienne 
de  Hagenbach  et  du  <;omte  de  Blâment ,  il  est 
à  croire  qu'il  eût  conservé  Tamitié  des  Suisses. 
Aussi ,  un  des  soins  les  plus  assidus  du  roi , 

'  Compte  de  Jean  de  Yurrr. 
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durant  cette  année  1474;  fut  de  ree^rrer  ^ôin 
alliance  avec  les  Suisse»^  et  de  les  décider  à  se 
déclarer  contre  le  «duc  de  BauFjge^pe.  Par  un 
traité  du  i  i  juin>  il  servit  d'arbitre  entre  eux  et 
i'arehiduc  Sigismond,  pour  terminer  leurs  difi- 
cussiôDS.  Le  3  atout ,  il  leur  envoya  en  ambassade 
trois  de  ses  conseillers  et  chambellans,  maitpe 
•  Gratien  Favre.,  président  du.  parlement  de  Tou- 
louse y  le  sire  Louis .  de  Saint^Priest ,  et  maître 
rMobet ,  .baillif  de  Montferraiid . eu*  Auvergne, 
afin  de  conclure  de  plue^grandes  et  plus  amples 
confédérations,  et  de  devenir  amis^desnoémes 
amis,  et  ennemis» des  mêmes  enn^oiis.  . . 

Lesambassadeiu^  amvèrent  d'abo^rdà  @erne  ; 
•JlficQla^. de  Diesback etlios pe^aionnAires d^  roi 
y  avaient  mamteoiaiit  la  plu$  grapde  part  a  la 
conduite^^s  aJBfeires.  I^e  %  octphi^e,  il  fut  signé 
un  triaité  explicatif  de^  articles  qyi  avai^ent  été 
arrêtés  au  mois  de  janvier  pjçécédent,  et  qui 
n  avaient  pas.  encore  été  solennellement  notifiés 
par  les  ligues  suisses;  L'ex|dication  était  encore 
k  l'avantage  du  roi ,  car  elle  |K)rtait  que  ledit 
seigneur  roi  ne  devait  point -se  mettre  en  pein 
de  ^courir  les  seigneurs  dé  la  ligue,  sinon  que 
leurs  ennemis  eussent  si  grande  puissance  que 
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lesdits  seigneurs  fussent  pressés  en  urgente 
nécessité  et  ne  pussent  autrement  résister  ;  ce 
qui  se  trouvait  beaucoup  moins  clftirenient  dans 
)es  articles  dli  mois  de  janvier.  De  sorte  que  le 
roi  pouvait  mettre  les  Suisses  en  guerre  contre 
le  duc  de  Bourgogne,  sans  avoir  lui-même  à 
rompre  ses  trêves. 

Mais  il  importait  que  les  traités  que  Nicolas 
de  iHesbach  et  les  gens  de  Berne  avaient  ainsi 
conclus  au  nom  de  toutes  lés  ligues ,  fussent 
réellement  délibérés  par  les  députés  de  tous 
les  confédérés.  On  dépêcha  de»  messagers 
pour  annoncer  partout  que  le  roi  dé  France 
venait  d'envoyer  xme  illustre  ambassade ,  qu  il 
fallait  la  recevoir  et  Fentendre  le  1 6  octobre  à 
Lucerne;  qu'ainsi  chaque  canton  devait  y  avoir 
des  députés ,  et  qu'ils  ne  devaient  pas  manquer 
de  s'y  rendre  avec  leurs  plus  beaux  habitte- 
mens,  afin  de  faire  honneur  au  roi. 

Les  ambassadeurs  déclarèrent  que  le  roi 
très-chrétien  était  fort  déplaisant  ^  q^ie  le  duc 
de  Bourgogne  ne  voulût  point  laisser  en  paix 
ni  en  repos  les  magnifiques  seigneurs  des 
ligues  de  la  Haute  et  Basse-Allemagne;  que  ses 
bons-  avis,  ses  troupes  et  son  argent  ne  leur 
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manqueraient  jamais  ;  qu  il  priait  chaque  can- 
ton d'accepter ,  en  signe  de  bonne  amitié ,  la 
somme  de  deux  mille  livres  par  an  ;  et  que  le 
roi  avait  désiré  avoir  à  sa  solde  de  si  vaillans 
hommes ,  non-seulement  dans  la  présente  né- 
cessité j  mais  lors  même  que  les  ligues  seraient 
en  pleine  paix. 

Des  paroles  si  flatteuses  étsiient  faites  pour 
plaire  aux  députés  des  ligues  \  toutefois  il  y 
en  avait  qui  ne  se  laissaient  point  séduire 
et  qu  une  telle  nouveauté  mettait  en  grande  . 
crainte  :  «  Nos  peuples ,  disaient-ils ,  sont  pau- 
»  vres  et  simples  ;  ils  ont  jusqu'ici  vaillamment 
))  défendu  leurs  pays  sans  nulle  solde  et  nul 
1)  profit.  Leur  enseignerons-nous  à  désirer  un 
»  salaire  y  et  toutes  les  délicatesses  des  gens  de 
»  France  et  de  Bourgogne  ?  Nous  mettrons- 
»  nous  aux  gages  du  roi  de  France  ?  Pouvons- 
))  nous  nous  confier  en  sa  parole?  Chacun  dit 
»  que  ce  n  est  pas  un  bon  et  sage  prince 
»  comme  son  père,  qu'il  est  Tennemi  de  tous 

»  les  seigneurs  de  son  royaume ,  et  surtout  des 
»  Seigneurs  de  son  sang.  Il  y  en  a  jnéme  qui 
»  racontent  qu'il  a  fait  périr  son  frère  par  le 
»  poison^'Il  a  mis  le  trouble  dans  tout  son 
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»  royaume;  il  lève  chaque  année  de  plus  gros 
»  impôts,  jamais  n'assemble  les  trois  États  de 
»  France ,  n  écoute  point  les  remontrances  de 
»  son  parlement ,  et  ne  connaît  ni  lois  ni  coU" 
»  tûmes.  N  Vt-il  pas  aussi  la  renommée  d'être 
»  sans  foi  envers  ses  alliés  ?  Tous  ceux  qui  se 
»  sont  légèrement  Confiés  à  ses  promesses  ^  n'en 
m  ont  retiré  que  ruine  ou  dommage*  Ainsi ,  il  ne 
»  nous  faut  pas  laisser  ses  mulets  chargés  d'or , 
»  se  frayer  une  route  dan«  nos  montagnes.^ —  Et 
)>  qu'avons-nous  tant  besoin  d'argent  ?  nos  pères 
»  n  ont-ils  pas  su  sans  argent,  bâtir  des  églises  et 
»  de  riches  monastères?  Est-ce  avec  de  l'argent 
»  qu'ils  ont  arraché  aux  chevaliers  leurs  ban- 
»  nières  ?  qu'ils  ont  conquis  l'Oberlabd  et  l'Ar* 
»  govié.  Ils  avaient  de  pauvres  maisons,  ils 
»  mangeaient  avec  leurs  amis  ce  que  produis 
»  sait  leur  bétail  ou  ce  qu'ils  prenaient  à  la 
»  chasse.  Ferez- vous  plus  joyeuse  <  chère  avœ 
»  l'argent  que  le  roi  vous  donnera  pour  payer 
»  votre  sang?» 

a  Sî'acceptonis  point  de  tels  présens,  disaient 
»  les  gens  de  Fribourg;  nous  avons  peu  de  sol- 
»  dats  ,  ne  les  vendons  pas  :  si  nous  n'avions 
»  pas  déjà  des  traités  avec  fe  duc  de  Bourgogne, 
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»  mieux  vaudrait  lie  contracter  alliance  arec 
»  aucun  prince  Ou  seigneur.  » 

Mais  les  plus  halnles ,  ceux  qui ,   comme 
Nicolas  dé  Diesbach ,  avaient  voyagé  hors  du 
pays ,  qui  avaient  vu  la  cour  des^  princes  et  des 
rois,  qui  avaient  asssisté  à  leurs  conseils^  par- 
lèrent de  toute  autre  sorte  :  «  Voiïà ,  disaient- 
»  ils  y  que  le  plus  grand  roi  de  la  chrétienté 
»  veut  faire  de  notre  vaillance  et  loyauté  le 
»  plus  ferme  appui  dé  sa  puissance.  Ce  sera 
»  aussi  notre  sûreté  ;  par  là  notre  repos  et  nos 
»  libertés  seront  mieux  garantis  que  jamais.  H 
»  ne  faut  pas  croire  que  parce  que  nous  serons  à 
»  ses  gages,  il  deviendra  notre  maître.  Les  gens, 
»  qui  manient  la  hallebarde  cbiïime  nous,  n'ont 
n  jamais  de  maître.  Ceux  dont  ôii  a  besoin  sont 
»  toujours  estimés  à  leur^  vateur  ;  on  ne  les  paie 
»  pas  ,  c'est  eux  qui  lèvent  tribut.  Vous  voyez 
»  ce  que  nous  avons  gagné  à  être  de  vaillans 
»  hommes,  sachant  bien  défendre  nos  libertés, 
»  reoomraés  pour  la  guerre,  fidèles  à  nos  al- 
»  liances  :  l'empereur  et  les  rois  nous  traitent 
»  avec  courtoisie;  le  pape  nous  bénit;  les  corn- 
»  munes  nous  aiment.  Mais  si  nous  nous  lais- 
»  sions  gagner  et  amollir  par  la  richesse ,  par 
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»  le  négoce,  par  les  façons  dissolues  de  vivre 
))  des  autres  pays  ;  si  nos  mains  tenaient  plus 
»  souvent  la  plume  que  la  hallebarde  ou  1  epée  de 
))  bataille,  chacun  trouverait  bientôt  qu'il  ne 
y>  faut  pas  nous  payer  si  cher.  Adieu ,  alors ,  les 
»  pensions  du  rx>i  de  France.  Ainsi,  souvenons^ 
^  nous  bien  que  notre  honneur ,  nos  libertés , 
»  notre  repos ,  et  l'aident  qu'on  nous  ofire , 
»  n'ont  d'autre-  garde  que  notre  vaillance.  Nous 
»  serions  donc  bien  feus  de  ne  la  point  pieuse- 
)>  ment  entr^tienir  ;  mais  n'en  pas  profiter  se- 
»  rait  sottise.  » 

Peut-^êffipe  de  tels  discours  n'auraient-ils  pas 
bien  persuadé  le  commun  peuple  des  ligues 
svàasm'y  il  se  serait  sans  doute  souvenu  qu'une 
de  leurs  vieilles  coutumes  était  de  prêter  ser- 
ment de  ne  jamais  recevoir  ni  argent ,  ni  ca- 
deauiedies  princes  étranger.  Aussi  les  hommes 
qpi  voûtaient  oublier  ce  serment,  disaient-ils 
<{ue  de  semblables  aflbires  ne  sont  pas  h  traiter 
devant  le^  vulgaire ,  qu'il  ne  les  saurait  com- 
prendte',  et  qu'il  fallait  s'en  reposer  sur  les 
seigneurs  de-  Berne. 

Cependant  il  y  avait  un  motif  qui  semblait 
plus  évident,  et  qui  frappait  les  esprits  les  plus 
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simples ,  c'était  Tentrée  des  Bourguignons  sur 
les  marches  de  la  Suisse  et  leurs  horribles  ra- 
vages.  «  Laisserons-nous  détruire,  disait*on, 
»  cet  excellent  pays  d'Alsace  qui  nous  fournit 
))  abondamment  du  vin  et  du  blé  ?» 

Ainsi ,  le  traité  d'alliance  conclu  par  Ni<:oJas 
de  Diesbach  ,  avec  le  roi  de  France  ^  fut  plei- 
nement confirmé.  Il  fut  résolu  de  secourir  au 
plus  tôt,  avec  autant  de  forces  q\i'on  pourrait, 
le  comté  de  Ferette ,  et  de  déclarer  la  guerre  au 
duc  de  Bourgogne.  Ce  fut  le  26  octobre  1474 
que  tout  fut  ainsi  réglé  à  Lucerne. 

Aussitôt  une  lettre  de  défi  fut  envoyée  au 
duc  de  Bourgogne.  Elle  était  ainsi  conçue  ; 
«  Nous  bourgmestres ,  avoyers,  landammans , 
conseillers  ,  et  communes  ^  des  ligues  de  la 
Haute- Allemagne  ,  assemblés  en  cette  ville  de 
Lucerne ,  sur  l'avertissement  que  nous  a  donné 
notre  illustre  ,  invincible  et  sérénissime  sei- 
eneur  Frédéric  ,  à  qui  ,  comme  mepibres  du 
Saint-Empire  ,  nous  devons  juste  obéissance  , 
et  aussi  le  sérénissime  seigneur  Sigismond, 
duc  d'Autriche  ,  ainsi  que -d'autres  prince{i  sei- 
gneurs et  villes  nos  voisins ,  qui  ont  souffert 
les  plus  grands  dommages  par  les   furieuses 
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entreprises' de  vos  gens  ;  nous  déclarons  à  votre 
sérénissime  seigneurie  et  à  tous  les  vôtres,  pour 
nous  et  pour  tous  les  nôtres,  une  honorable  et 
ouverte  guerre;  voulant  par  ce  moyen  préserver 
nous  et  notre  honneur,  de  la  mort,  de  l'incen- 
die ,  de  la  rapine  et  de  toutes  sortes  de  méfaits 
de  jour  et  de  nuit.  Donné  sous  le  sceau  de  la 
ville  de  Berne.  » 

Ce  défi  fut  remis  au  comte  de  Blamont.  Ce- 
lui de  l'archiduc  Sigismond  et  de  l'alliapce 
des  bords  du  Rhin  fut  envoyé  au  Duc  lui- 
même  ,  par  Gaspard  Hurter ,  héraut  de  l'Em- 
pire. Il  arriva  au  camp  devant  Neuss  ;  se  plaçant 
sur  le  passage  du  prince ,  il  lui  signifia  ce  défi 
à  haute  voix,  et  lui  en  remit  là  cédule.  Le  Duc 
ne  répondit  rien  ;  mais  on  lui  entendit  répéter 
avec  une  colère  étouflfée  :  «  Berne!  Berne!  » 
et  il  se  mordait  la  lèvre ,  comme  lorsqu'il  était 
en  grand  courroux. 

L'effet  suivit  de  près'  la  menace.  A  la  fin 
d'octobre,  Nicolas  de  Scharnachthal,  avpyer,  et 
Petermann  de  Wabern ,  à  la  tête  de  trois  mille 
hommes  de  Berne ,  et  des  gens  de  Fribourg  ^ 
de  Soleure ,  de  Bienne  ,  de  l'é^êché  de  Bâle^ 
entrèrent  dans  le  comté  de  Bourgogne ,  du  côté 
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de  Montbelliard.  Bientôt  arrivèrent  les  gens 
de  la  Forêt-Noire ,  des  quatre  villes  forestières, 
de  Scliaffhouse ,  de  Zurich ,  des  cantons  fores- 
tiers ^  hormis  Unterwalden ,  de  Zug ,  de  Glaris, 
de  Saint^all  tous  habillés  de  même  couleur 
aux  frais^  des  bourgeois ,  et  contmtandés  par 
Jean  de  Berenfels  ;  la  bannière  de  la  ville  de 
Bâle  ;  les  hommes  de  Lucerne  et  d' Appenzel  ; 
tous  marchant  avec  les  seigneurs  de  Souabe 
contre  lesquels  ils  avaient  tant  combattu,  et 
avec  les  milices  de  Strasbourg ,  de  Coln^tar,  des 
bords  du  Rhin^  Cétait  une  -  armée  de  dix-huit 
mille  hommes  environ ,  dont  les  Suisses  for-* 
maient  presque  la  moitié  ^,  Toute  l'armée  poin- 
tait ,  en  signe  d'union ,  la  crqix  blanche  ai| 
lieu  de  la  croix  rouge  qui  distinguait  les  Suisses 
durant  leurs  guerres  avec  la  maison  tf  Autriche. 
Les  alliés  arrivèrent  devant  Héricourt  :  c'était 
une  forteresse  située  entre  Montbelliard  et  Bé- 
fort  ;  elle  appartenait  au  comte  de  Blamont. 
On  en  commença  le  siège.  Bien  que  le  duc  Sî- 
gismond  eût  envoyé  de  l'artillerie ,  et  que  le^ 

«  Schwitz  ,  Uri,  Unterwaâdcn. 
?  Muller.  — ^^Mallet.  —  Specklin. 
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gens  dé  Strasbourg  eussent  amené ,  à  grand 
e&rt  de  chevaux ,  deux  grosses  couleuvrines , 
la  brèche  s'ouvrit  lentement.  Le  temps  était 
froid ,  les  Suisses  n'avaient  pas  fait  grande  pro- 
vision de  vivres;  ils  demandaient  l'assaut  à 
grands  cris,  les  gens  d'Interlaken  avant  tous 
les  autres. 

Le  'i  3  novembre ,  un  peu  avant  le  jour ,  un 
écuyer  de  Strasbourg ,  nommé  de  Haag ,  qui 
était  allé  au  fourrage  avec  quelques  autres,  tomba 
dans  les  postes  avancés  d'une  armée  ennemie. 
Il  rentra  promptement  au  camp,  et* avertit  que 
les  Bourguignons  approchaient.  Bientôt  on 
aperçut  la  lueut  de  leurs  feux  et  de  l'incendie 
d'un  village  qu'ils  brûlaient.  C'était  le  maré- 
chal de  Bourgogne  qui  arrivait  avec  environ 
cinq  mille  combattans.  Le  comte  de  Romont 
ne  tarda  pas  à  le  joindre  avec  huit  mille  gens 
de  pied  et  douze  mille  cavaliers ,  descendant 
par  les  passages  de  montagnes  qui  séparent  le 
pays  de  Vaud  de  la  Franche-Comté.  Il  semblait 
quau  moins  une  partie  de  l'armée  des  alliés 
aurait  dû  arriver  par  cette  route  et  en  garder 
les  défilés.  Mais  les  gens  des  finanrces  du  Duc , 
au  jMomept  où  ils  avaient  appris  que  les  Suisses 
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allaient  commencer  la  guerre ,  avaient  secrète- 
ment envoyé  Guillaume  de  Rocliefort  et  Simon 
Cléron,  maîtres  des  requêtes ,  avec  quinze  cents 
florins  pour  distribuer  à  divers  chefs  ou  capi- 
taines ,  afin  qu'ils  employassent  leur  crédit  dans 
les  conseils  de  l'armée ,  en  telle  sorte  que  les 
alliés  ne  descendissent  pas  dans  la  Comté  par 
Pontarlier  et  Jougne.  L'argent  du  Duc,  comme 
celui  du  roi,  trouvait  presque  toujours  à  se 
placer  parmi  les  chevaliers  et  seigneurs  ^  des 
ligues  allemandes.  Cette  pratique  réussit  au  gré 
des  conseillers  de  Bourgogne.  Au  reste,  il  n'é- 
tait pas  étonnant  de  voir  les  alliés  marcher  d'a- 
bord vers  le  pays  de  Ferette ,  puisque  c'était  de 
ce  côté  qu'on  avait  si  grand  besoin  de  leurs  se- 
cours. 

Le  comte  de  Romont  avait  donc  quelque 
espérance  de  les  surprendre.  Mais  les  Suisses 
connaissaient  la  guerre  mieux  qu'aucun  peuple , 
et  ne  manquaient  pas  de  vigilance.  C'étaient 
les  gens  de  Zurich  qui  se  trouvaient  en  avant  sur 
la  route,  par  où  l'ennemi  arrivait.  Ils  se  lepliè- 

f 

'  Compte  de  Jean  de  Vurry.  —  Mémoires  de  France 
et  de  Bourgogne. 
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rent  après  avoir  perdu  cinq  des  leurs.  Les  chefs 
s'assemblèrent  pour  régler  l'ordre  de  la  ba- 
taille. Les  Alsaciens  furent  laissés  à  la  garde 
du  camp  pour  arrêter  les  sorties  de  la  garnison 
d'Héricourt.  Le  reste  de  Farmée  fut  divisé  en 
deux  parts  :  l'une,  sous  les  ordres  de  Félix 
Keller  de  Zurich ,  marcha  en  belle  ordonnance 
vers  l'ennemi.  Le  comte  de  Romont  avait  placé 
son  armée  dans  une  forte  position.  Un  étang 
était  à  sa 'droite,  un  bois  à  sa  gauche.  Ainsi  il 
ne  pouvait  être  attaqué  par  les  flancs ,  il  fallait 

venir  le  combattre  en  face.  Les  alliés  avançaient 

> 

en  silence  avec  leurs  longues  piques  ou  leurs 
hallebardes.  Derrière  eux ,  leur  cavalerie ,  bien 
moins  nombreuse  que  celle  des  Bourguignons , 
restait  en  réserve. 

L'attaque .  n'était  pas  encore  engagée  ,  et 
toute  l'attention  du  comte  de  Romont  et  de 
ses  capitaines  était  tournée  vers  ce  corps  de 
bataille,  qui  marchait  serré  et  à  pas  lents, 
quand  tout  à  coup  il  entendit  à  son  aile  gauche 
le  cri  dé  guerre  des  Bernois  :  «  Berne  et  saint. 
))  Vincent  !  )>  Et  aussitôt  l'artillerie  commença 
à  tirer.  De  ce  côté  étaient  les  gens  de  Berne , 
de  Lucerne,  de  Soleure  et   de  Bienne,  qui, 
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SOUS  U  scanduite  de  Tavoy^r  Scharaacht^l , 
avaieat  suivi  un  diemio  à  travers  le  bois.  Leur 
choc  fut  terrible.  Les  Lombards,  les  Flamands , 
les  Picards  et  les  Bourguignons  étaient  assuré- 
ment vaillans  et  avaient  1  expérience  de  la 
guerre.  Toutefois,  ils  n'avaient  jamais  rien 
vu  de  pareil  à  cet  élan  furieux  des  Suisses. 
Ces  cris  épouvantables,  cette  ardeur  k  s'exciter, 
à  set  surpasser  les  uns  les  autres,  cette  impé- 
tuosité irrésistible ,  eurent  bientôt  jeté  l'effroi, 
parmi  l'armée  du  comte  de  Romont.  Son  in- 
fanterie fut  rompue.  La  cavalerie  essaya,  de  ve- 
nir l'appuyer  et  d'arrêter  la  marche  des  Suisses. 
Les  longues  piques  ne  laissèrent  point  appro- 
cher les  chevaux.  Le  nombre  des  assaillans 
semblait  s'accroître  à  chaque  moment ,  et  leur 
attaque  devenait  plus  vive. 

Le  combat  ne  dura  guère.  Le  désordre  et 
le  désespoir  se  mirent  parmi  le«  Bourguignons. 
Leur  cavalerie  prit  la  fuite  comme  leur  infan- 
terie. «  Nous  ne  pouvons  les  atteindre  :  kvous 
»  maintenant!  »  criaient  les  Suisses  aux  cava- 
liers de  l'armée,  qui  n'avaient  encore  pris  au- 
cune part  -au  combat.  Pour  lors ,  les  hommes 
d'armes  autrichiens  et  les  nobles  de  Souabe 
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caniraeucèrent  à  se  lancer  à  la  poursuite  des 
fuyards.  «  Chevauchez  hardiment ,  chers  sei- 
»  gneurs ,  leur  criaient  les  Suisses ,  nous  som-' 
»   mes  là  pour  vous  soutenir.  » 

La  déroute  fut  complète  et  sanglante;  la 
cavalerie  des  alliés  n  éprouva  aucune  résis- 
tance ,  et  arriva  jusqu'à  Passavent ,  où  la  veille 
s  était  réunie  larmée  du  comte  de  Bomont» 
Lefs  bagages  et  les  munitions  furent  pîÛés  ;  le 
feu  fut  mis  au  village  ;  l'avoyer  Scharûachtal  * 
sauva  des  chariots  d^artillerie  et  une  grosse  cou- 
leuvrine  qui  fut  menée  en  triomphe  à  Berne. 
Benoist  Conrad  y  de  Soleure,  rapporta  la  ban- 
nière du  seigneur  de  Liesle^  qu'il  avait  prise  de 
sa  main.  Le  carnage  avait  été  grand  :  plus  de 
deux  mille  hommes  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille  ;  de  huit  cents  habitons  de  Faucogney, 
qui  passaient  pourlesplus  vaillans  delà  Comté, 
il  n'en  revint  qu'un  sur  dix.  Les  Suisses,  accou- 
tumés à  leurs  cruelles  guerres  contre  les  Au- 
trichiens,  n'avaient  jamais  su  ce  que  c'était  que 
mettre  à  rançon;  ils  n'accordaient  mferci  à  per- 
sonne ,  et  murmuraient  beaucoup  pour  une 
soixantaine  de  prisonniers  qu'avaient  faits  les 
hommes  d'armes.  Ce  fut  à  grande  peine  qu'ils 
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consentirent  à  laisser  les  Bourguignons,  les 
Picards  et  les  Savoyards  racheter  leur  vie. 
Quant  aux  Lombards,  il  n'y  eut  nul  moyen  de 
les  sauver.  C'était  à  eux  qu'étaient  imputées 
toutes  les  horreurs  commises  dans  le  pays  de 
Ferette.  Les  habitans  avaient  pris  une  horreur 
extrême  pour  cette  race  étrangère  ;  dix-huit , 
qui  se  trouvaient  parmi  les  prisonniers,  furent 
reinis  aux  gens  de  Bâle.  Un  mois  après  on  pro- 
céda contre  eux ,  comme  contre  des  hérétiques 
ayant  pillé  les  vases  sacrés,  profané  les  saintes 
hosties,  outragé  les  femmes,  et  commis  par 
violence  les  plus  infâmes  débauches.  Ils  furent 
donc  condamnés  à  être  brûlés  vifs,  «et  solen- 
nellement exécutés. 

La  forteresse  de  Héricourt ,  n'espérant  plus 
de  secours ,  fut  contrainte  de  se  rendre  ;  c'était 
Etienne  de  Hagenbach  qui  y  commandait;  il 
obtint  de  se  retirer  avec  la  garnison.  L'hiver 
s'avançait;  les  vivres  étaient  rares;  les  mala- 
dies commençaient  à  se  déclarer  dans  l'armée 
des  alliés;  les  cadavres,  qu'on  avait  négligé 
d'enterrer  après  la  bataille,  répandaient  une 
infection  pestiférée.  L'armée  des  Bourguignons 
était  dissipée  ;  l'Alsace  délivrée  ;  le  but  de  la 
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guerre  semblait  donc  atteint.  Les  alliés  se  reti- 
rèrent chacun  chez  eux;  une  garnison  autri- 
chienne fut  mise  dans  Héricourt;  pendant  tout 
l'biver  elle  fit  les  courses  les  plus  cruelles  dans 
tout  le  pays  d'alentour. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  trouvait  ainsi  dé- 
livré pour  un  moment  d'une  si  dangereuse  di- 
version ;  il  pouvait ,  dans  cet  intervalle ,  se  ré- 
concilier avec  les  Suisses  qu'on  n'avait  pas 
entraînés  sans  peine  à  lui  faire  la  guerre.  L'em- 
pereur et  le  roi  avaient  donc  à  renouveler  les 
mêmes  efforts  pour  décider  les  ligues  à  une 
nouvelle  entreprise. 

L'intérêt  était  d'autant  plus  grand  pour  le 
roi,  que  maintenant  il  n'ignorait  plus  rien,  des 
projets  du  Duc  et  de  l'Angleterre.  Le  roi  d'E- 
cosse \  que  le  roi  Edouard  avait  voulu  engager 
dans  l'alliance  contre  la  France,  s'était  hâté 
d'en  prévenir  le  roi.  Bien  que  le  mariage  de 
son  fils  avec  la  fille  du  roi  d'Angleterre  fût  ré- 
cemment conclu ,  il  ne  voulut  point  rompre 
l'ancienne  et  loyale  amitié  qui  avait  toujours 
uni  l'Ecosse  et  la  France;  il  confia  en  même 
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temps  au  roi  Louis  qu'il  avait  dévotion  d'aller 
en  pèlerinage  à  Bome^  lui  demandant  si  le 
moment  lui  semblait  bien  choisi.  Le  roi  lui 
répoadit  aussitôt ,  par  le  sire  de  Ménil-Penil , 
que  certes  il  trouvait  sa  piété  louable  ^  et  que, 
s'il  traversait  la  France  pour  se  rendre  à  son 
pèlerinage,  il  y  serait  traité  en  roi  et  en  ami; 
mais  que  la  conjoncture  semblait  trop  difficile 
pour  s'éloigner  de  ses  états  ;  qu'il  fallait  veiller 
sur  leur  ennemi  commun ,  Edouard ,  l'usurpa- 
teur d'Angleterre;  que  pour  lui  il  se  met- 
tait en  état  de  bien  recevoir  les  Anglais,  si , 
selon  leur  menace,  ils  voulaient  descendre  dans 
le  royaume  ;  que  ^  si  toutefois  le  roi  d'Ecosse  pou- 
vait, par  quelque  entreprise  contre  l' Angleterre, 
ou  par  voie  de  négociation,  empêcher  cette 
diçscente ,  il  lui  ferait  payer  dix  mille  écus. 

Le  roi  Edouard  ne  tarda  guère  à  manifester 
ses  desseins.  Dès  le  mois  d'octobre  ^  il  envoya 
Jarretière,  son  héraut,  signifier  au  roi  d'avoir 
à  lui  restituer  ses  duchés  de  Guyenne  et  de 
Normandie  ;  faute  de  quoi,  il  lui  ferait  la  guerre 
et  descendrait  en  France  avec  toute  sa  puis- 

I 
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sauce.  Le  roi  reçut  le  héraut  avec  une  courtoi- 
sie plus  grande  et  lui  fit  des  présens  plus 
riches  encore  quà  'la  coutume.  Il  ne  man- 
quait guère  à  bien  traiter  les  hérauts  et  les 
ambassadeurs,  et  trouvait  cette  pratique  fort 
profitable.  Cependant  ce  héraut  demandait 
une  réponse;  et,  comme  il  répétait  que  son 
maître  descendrait  en  France ,  le  roi  répliqua 
froidement  :  «  Dites-lui  que  je  lui  conseille  de 
»  n  en  rien  foire  »  ;  puis  il  chargea  l'envoyé  d'of- 
fi*ir  de  sa  part  le  plus  beau  cheval  de  ses  écu- 
ries au  roi  Edouard  ;  quelques  jours  après ,  il 
fit  partir  Jean  de  Lailler,  maréchal  de  ses  lo* 
gis,  pour  porter  u»  nouveau  présent  au  roi 
iTAn^eterre  :  c'était  un  loup ,  un  sanjglier  et 
un  âne  ^ .  Peut^tre  étai^ce  par  manière  d'apo- 
logue, connue  on  en  lit  dans  tes  histoires  an- 
ciennes ,  et  ¥OQlait-il  désigner  par  là  ses  trois 
principaux  ennemis,  le  roi  d'Angleterre,  le 
duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Bretagne. 

Ce  dernier  prince  n'osait  pas  se  déclarer  aussi 
ouvertement  que  les  autres ,  non  que  sa  haine 
ne  fût  grande  ;  mais  il  était  faible  de  volonté , 
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et  flottait  entre  les  deux  partis  qui  tenaient 
divisés  ses  conseillers  et  ses  serviteurs;  les  uns 
gagnés  par  le  roi,  comme  le  sire  de  Lescun; 
les  autres,  pensionnés  du  duc  de  Bourgogne, 
conpime  Pierre  Landais ,  ou  favorables  à  l'An- 
gleterre. Il  y  avait ,    en  effet ,  depuis  .long- 
temps quelques-uns  des  gentilshommes  bretons 
dont  le  cœur  était  tout  anglais.  Ainsi  partagé  y 
le  duc  de  Bretagne  n'en  prenait  pas  moins  une 
grande  part  à  tout  ce  qui  se  préparait. 

«  Montrès-redouté  seigneur ,  écrivait-il  au  roi 
d'Angleterre,  je  nie  )^ecommande  très- hum- 
blement à  vous.  J'ai  vu  ce  que  vous  m'avez  fait 
montrer  par  le  sieur  de  Duras,  et  j'ai  su  que 
vous  étiez  content  des  dissimulations  que  je 
fais  ;  je  vous  en  remercie.  Si  je  dissimule ,  c'est 
pour  le  mieux ,  ainsi  que  vous  le  dira  le  portem* 
des  présentes ,  auquel  je  vous  prie  de  donner 
foi ,  créance  et  sûreté  en  tout  ce  qu'il  vous  dira 
de  par  moi  ;  car  c'est  un  homme  que  j'ai  choisi 
pour  aller  bien  souvent  entre  vous  et  moi,  » 
Le  roi ,  sans  ^savoir  exactetnent  à  quels  ter- 
mes le  duc  de  Bretagne  en  était  avec  ses  en- 
nemis ,  rie  doutait  point  qu'il  ne  fût  en  intel- 
ligence avec  eux.  Son  habitude  n'était  pas  de 
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forcer  les  gens  k  se  déclarer,  de  peur  quils  ne 
prissent  tout-à-fait  parti  contre  lui.  Il  conti- 
nuait donc  à  envoyer  des  ambassades  au  duc 
de  Bretagne ,  et  à  le  ménager.  Un  nouvel  in- 
cident lui  montra  qu'il  fallait  agir  plus  vi- 
vement, . 

Après  avoir  passé  toute  la  première  partie 
de  l'année  du  côté  de  Senlis  et  de  Gompiègne , 
afin  d'être  plus  près  des  conférences  pour  la 
trêve,  il  était  venu  à  Paris.  De  là  il  était  allé 
en  Anjou  prendre  possession  de  cette  seigneu- 
rie du  roi  René  ;  puis  ouvrir  la  saison  des  chas- 
ses  ;  à  Chartres  et  à  Malesherbes  :  car  dès  qu'il 
avait  un  moment  de  loisir ,  il  se  donnait  avec 
grande  ardeur  à  ce. divertissement,  et  le  Gati- 
nois  lui  semblait  le  meilleur  pays  du  monde 
pour  prendre  des  cerfs  et  des  sangliers,  G'était 
pendant  qu'il  chassait  ainsi ,  mais  sans  jamais 
oublier  ses  affaires,  que  lui  était  arrivé  le  hé- 
raut du  roi  d'Angleterre.  Quelques  jours  après 
il  sut  qu'au  mépris  de  la  trêve,  le  duc  de 
Bourgogne  s'était  saisi  de  la  ville  de  Verdun , 
y  avait  fait  arrêter  Jacques  Dessales ,  ancien 
secrétaire  du  roi.  René ,.  l'un  de  ceux  par  qui 
le  roi  avait  su  les  secrets  de  la  maison  d'Anjou, 
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et  qu  ill  avait  fait  pendre.  Les  courses  dans  le 
Nivernais  avaient  aussi  recommencé ,  et  la  ville 
de  Moulins  en  Gilbert  avait  été  surprise.  Le 
roi  se  rendit  alors  de  ce  côté -là  ,*  et  vint  séjour- 
ner quelque  temps  à  Montereau  et  à  Chamois^ 
en  Champagne.  Il  envoya  le  sire  de  Ck*aoa 
reprendre  Verdun,  et  condamna  la  ville  à 
lui  payer  en  amende  un  homme  en  or  dm 
poids  de  Jacques  Dessales.  Il  dirigea  aussi  des 
troupes  et  de  l'artillerie  en  Nivernais.  D'ail- 
leurs ,  placé  ainsi  ep  Champagne ,  il  se  trouvait 
plus  à  portée  de  ses  affaires  avec  les  Suisse», 
de  ses  négociations  avec  le  duc  de  Lorraine , 
qu'il  espérait  feire  déclarer  contre  le  duc  de 
Bourgogne  ;  enfin ,  il  avait  promptement  des 
nouvelles  du  siège  de  Neuss.  Ce  fut  à  ce  mo- 
ment que  les  affaires  de  Bretagne  devinrent 
plus  pressantes» 

Un  secrétaire  du  roi  d'Angleterre ,  qui  avait 
reçu  soixante  marcs  d'argent ,  livra  deux  lettres 
que  le  sire  d'Urfé ,  un  des"  bannis  du  royaume , 
et  grand  favori  du  duc  de  Bi^tagne ,  écrivait  au 
roi  Edouard  et  à  lord  Hastings,  grand  cham^ 
bellan  d'Angleterre  ^  Le  roi  apprit  par  là  que 
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trois  mille  Anglais  devaient  descendre  en  Bre- 
tagne, et  se  joindre  à  l'armée  du  duc.  Le  sire 
d'Urfé  disait ,  entre  autres  choses,  que  le  duc  de 
Bretagne,  par  les  intelligences  qu'il  avait  en 
France  y  en  ferait  plus  dans  un  mois  que  le  roi 
d'Angleterre  et  le  duc  de  Bourgogne  dans  .six 
mois ,  quelque  grandes  que  fussent  leurs  forces. 
Le  roi  n'en  était  que  trop  persuadé  ;  toutefois  il 
pensait  que  ce  danger  ne  commencerait  pour  lui 
que  si  on  le  voyait  en  trop  mauvaise  situation. 
a  Je  contiais  mes  sujets ,  disait-il  souvent  à  ses 
»  serviteurs  les  plus  intimes  ;  je  trouverais  bien 
»  leur  mauvais  vouloir  si  mes  affaires  allaient 
*  mal,  et  si  je  venais  à  perdre  quelque  grande 
»  bataille  :  aussi  n'en  risquerai-je  point.  » 

Tous  ses  soins  étaient  donc  d'éyiter  la  guerre, 
de  diviser  ses  eimemis  et  de'leur  susciter  des 
embarras.  Le  siège  de  Neuss ,  l'armée  de  l'Em- 
pire qui  allait  s'assembler ,  les  Suisses  qu'il  tra- 
vaillait à  mettre  en  mouvement ,  le  rassuraient 
un  peu  contre  les  secours  que  le  duc  de  Bour- 
gogne pourrait  donner  à  la  grande  entreprise 
des  Anglais.  Maintenant  il  fallait  aviser  à  ce 
que  le  roi  d'Angleterre  ne  trouvât  pas,  dans 
le  royaume,  un  autre  allié  en  état*  de  J'aider 
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puissamment.  Le  roi  savait  que  le  duc  de 
Bretagne  était  facile  à  intimider  ;  il  partit  dé 
Chamois  pour  retourner  en  Touraine  et  en 
Anjou. 

«  Monsieur  de  Comniingés  \  mon  ami,  je 
pars  demain  ,  écrivait- il,  et  j'ai  promis  d'êtrç 
dans  huit  jours  au  gîte  de  Notre-Dame  de  Bé- 
huart.  Vous  m'avez  écrit  que  le  duc  de  Breta- 
gne mettait  en  conseil  la  réponse  qu'il  me  de- 
vait faire  sur  ce  que  lui  avait  dit  de  ma  part  Je 
bailli  de  Montargis.  J'en  suis  fort  ébahi ,  car 
il  semblait  j  à  entendre  son  procureur ,  qu  il  ne 
trouvait  point  qu'il  fût  temps  d'accomplir  le 
traité.  Depuis,  vous  m'avez  écrit  que  le  duc 
vous  à  remis  ses  scellés  et  veut  envoyer  une 
ambassade.  Afin  que  vous  soyez  averti  de  mon 
intention ,  si  le  Duc  veut  faire  cet  appointe- 
ment ,  je  ne  bougerai  point  d'Angers  jusqu'à 
ce  que  tout  soit  fait;  je  ferai  le  serment  et  tout 
ce  qu'il  faudra.  Si  le  duc  veut  dissimuler , 
je  ne  passerai  qu'une  nuit  à  Angers ,  et  je  m'en 
retournerai.  Monsieur  de  Comminges,  je  ne 
saurais  vous  écrire  autre  chose ,  sinon  que  je 
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veux  achever  pour  jamais  ce  que  je  dois  faire 
de  bon  avec  le  duc  ;  et  s  il  dissimule ,  je  veui 
connaître  sa  dissimulation  tout  au  clair.  Je  suis 
bien  sûr  que  ceux  qui  ne  m'aiment  point  en 
Bretagne ,  ne  voudraient  point  qu'il  fît  appoin- 
tement  final  avec  moi ,  car  il  ne  tiendrait  plus 
compte  d'eux.  Si  cette  fois  il  se  fie  plus  à  moi 
qu'à  eux ,  tant  qu'il  vivra  il  ne  s'en  trouvera 
pas  mal,  et  il  le  connaîtra  par  les  effets.  S*il 
veut  les  croire  contre  moi,  je  ne  suis  pas  déli- 
béré de  me  laisser  plus  longuement  amuser 
sans  connaître  où  nous  en  sommes,  ni  de 
complaire  à  ceux  qui  me  veulent  du  mal. 
J'ai  attendu  un  an  et  plus ,  et  ne  suis  plus  dé- 
libéré à  leur  faire  ce  plaisir.  Et  adieu ,  monsieur 
de  Comminges  mon  ami.  Écrit  au  Plessis-du- 
Parc ,  le  1 1  octobre.  » 

Les  menaces  du  roi  et  la  fermeté  qu'il  mon- 
tra ne  changèrent  pas  beaucoup  l'état  des  choses 
avec  le  duc  de  Bretagne  ;  il  demeura  comme  au- 
paravant irrésolu,  et  partagé  entre  son. propre 
désic  et  l'inclination  de  ses  sujets ,  qui  en  géné- 
ral aimaient  mieux  la  France  que  l'Angle- 
terre. . 

Cependant  le  bruit  se  répandit  qne  les  An- 
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gïaig  descendraient  en  France  dès  cette  année 
fiiême.  Leurs  vaisseaux  se  montrèrent  sur  les 
côtee  de  Normandie.  Le  roi  y  envoya  des  trou^ 
pes  et  fit  partir  sur-le-champ  les  archers  à  che- 
val de  la  nouvelle  garde  du  Dauphin.  Il  donna 
aussi  tous  les  ordres  nécessaires  poujr  munir  les 
places  de  cette  province.  Des  blés  de  Poitou  ^ 
de  Guyenne  et  de  Languedoc  furent  conduits  à 
Bayonne,  à  Bordeaux,  à  La  Rochelle,  pour  de  là 
être  transportés  par  mer. 

Lé  roi  avait  peu  de  vaisseaux ,  mais  assez  bien 
conduits,  lie  bâtard  de  Bourbon ,  amiral  de 
France,  s'acquittait  de  son  office  avec  zèle.  Sous 
lui  était  un  très-habile  homme ,  Guillaume  de 
Casenove ,  dit  Coulon ,  qui  portait  le  titre  de 
t  jce^amiral  dé  la  mer  ^ .  Il  était  même  redouté  de 
la  marine  d'Angleterre  et  de  Flandre ,  et  Ton 
disait  qu'il  avait  avec  lui  un  bien  savant  astro- 
nome, Bobert  de  Cassël,  qui ,  d'après  les  astres^ 
lui  donnait  les  meilleurs  conseilsé  A  ce  moment 
]  e  lieu  où  l'on  craignait  le  plus  de  voir  descenih^ 
les  Anglais ,  c'était  la  Hogue  et  Saint-Waast .  Le 
duc  de  Bourgogne  conseillait  instamment  an 
roi  d'Angleterre  de  se  diriger  de  ce  côté. 

^  Legrand. 
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ft  Très-honoré  seigneur  et  frère ,  lui  écrivàit- 
il ,  je  me  recommande  à  vous.  Aucuns  de  votre 
conseil  sont  d'opinion  que  vous  devez  descendre 
en  Guyenne.  Mon  frère  de  Bretagne  vous  y 
pourra  aider,  mais  vous  serez  loin  de  mon  aide^ 
et' vous  aurez  un  trop  long  chemin  pour  nous 
retrouver  devant  Paris.  A  Fégard  de  Calais, 
tous  ne  pourrez  trouver  assez  de,  vivres  pour  vos 
gens,  et  moi  pour  les  mie^s.  Lés  deux  aimées 
ne  pourraient    étro    paisiblement    ensemble; 
mondit  frère  de    Bretagne  serait  aussi   trop 
loin  de  nous  deux.  Mais  il  me  semble  que  vous 
dievez  faire  votre  descente  à  la  Hogue.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  n  ayez  bientôt  des  villes  et 
des  places ,  et  vous  serez  à  la  riiain  de  mon  frère 
de  Bretagne  et  de  moi.  Mandez-moi  quel  nom- 
bre de  navires  il  vous  faut ,  où  vous  voulez  que 
je  les  fasse  mener,  et  je  le  ferai.  » 

Sans  doute  que  l'amiral  de  France  jugeait 
comme  le  duc  de  Bourgogne  de  l'importance  de 
cette  position.  Ilenvoyajau  roi  un  long  mémoire 
pour  lui  conseiller  de  construire  un  port  et  d'é- 
tablir une  ville  à  la  Hogue  ;  il  disait  que  le  pro-- 
jet  en  avait  déjà  été  proposé  au  feu  roi  ;  il  fai- 
sait voir  tous  les  avantages  de  ce  port,  qui  se- 


46  SUITE    DU    SIÈGE 

rait  sûr  pour  les  vaisseaux  et  facile  à  défendre  à 
cause  d'une  île  qui  est  au-devant.  Quant  à  la 
ville ,  il  s'offrait  de  la  bâtir  ainsi  que  la  cita- 
delle. Seulement  il  demandait  que  le  roi  lui 
donnât  un  ressort  de  cent  vingt  paroisses , 
dont  les  habitans  seraient  cha^rgés,  pour  tout 
service ,  de  faire  le  guet  au  bord  de  la  mer.  Il 
voulait  le  titre  de  baronnie  ;  haute ,  moyenne 
et  basse  justice,  ressortissant  seulement  à  l'é- 
chiquier de  Normandie;  la  création  d^un  maire 
et  de  deux  éch^vins  juges  de  tous  procès  entre 
les  habitans  :  l'exemption  de  tous  subsides  pour 

ceux  qui  viendraient  s'y  établir;  la  permission 
à  tous  les  marchands   et  facteurs   des  pays 

étrangers  alliés  du  -roi  d'y  avoir  leurs  comp- 
toirs; le  marché  trois  fois  la  semaine  ,  et  trois 
foires  franches  de  quinze  jours  chacune,  com- 
me celles  que  le  roi  avait  établies  à  Lyon.  Le 
roi  accorda  tous  ces  privilèges.  Cependant  le 
port  ni  la  viUe  n'ont  jamais  été  faits. 

Le3  alarmes  qu'on  avait  conçues,  ne  tardè- 
rent pas  à  se  dissiper.  Les  préparatifs  des  An- 
glais n'étaient  pas  encore  terminés. 

«  Monsieur  de  Bressuire  ,  écrivait  le  roi,  j'ai 
été  averti  de  Normandie  et  d'ailleurs  que  Tar- 
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mée  des. Anglais  est  rompue  pour  cette  année; 
et  par  ce  je  vois  que  vous  n'avez  rien  à  faire  au 
quartier  où  vous  êtes.  Pour  cette  heure  je  m'en 
retourne  prendre  et  tuer  des  sangliers ,  afin  de 
n'en  point  perdre  la  saison,  en  attendant  l'au- 
tre pour  prendre  et  tuer  des  Anglais.  Faîte^moi 
toujours  savoir  de  vos  nouvelles,  toutefois  ne 
bougez  point  de  là,  et  si  vous  avez  besoin  de 
moi,  mandez-le-moi;  je  m'en  irai  à  vous.  Il  suf- 
fit que  vous  me  le  fassiez  savoir.  Adieu.  Argen- 
ton ,  4  novembre.  » 

Ce  qui  rhettait  surtout  le  roi  en  grande,  sécu- 
rité ,  malgré  la  puissante  attaque  qui  semblait 
Je  menacer,  c'était  la  situation  du  duc  de  Bour- 
gogne obstiné  à  ce  siège  de  Neuss,  où  il  se  te- 
nait déjà  depuis  six  mois  sans  l'avoir  quitté  un 
seul  jour,  et  amassant  devant  cette  ville  toutes  les 
forces  de  ses  états.  11  était  parvenu  cependant  à 
resserrer  étroitement  la  place.  Les  vivres  com- 
mençaient à  y  devenir  rares;  la  poudre  allait  - 
y  manquer.  En  vain  les  habitans,  du  .haut  dé 
leurs  clochers,  allumaient  des  feux,  .et  fai- 
saient des  signaux  pour  avertir  de  leur  désastre 
les  Allemands  campés  sur  la  rive  droite  du 
Rhin ,  que  commandait  Guillaume  d'Àrenberg, 
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surnommé  le  sanglier  des  Ardennes.  H  n  y 
lavait  aucun  moyen  de  leur  porter  secours. 
Ceux  des  leurs  qui  se  jetaient  à  la  nage  pour . 
traverser  le  Rhin ,  tombaient  entre  les  mains 
des  Bourguignons;  et  lorsque ,  par  bonheur, 
ils  arrivaient,  ils  augmentaient  le  désir  de 
fournir  aide  et  soulagement  à  cette  mal-* 
heureuse  ville,  mais  n'en  donnaient  pas  le 
pouvoir. 

Telle  était  l'extrémité  où  se  trouvaient  réduits 
les  assiégés ,  lorsque,  daiis  le  mois  de  novem- 
bre ,  l'empereur  Frédéric  arriva  à  Andernach  ,^ 
entre  Goblentz  et  Cologne.  Il  était  bien  loin 
d'avoir  réuni  toutes  les  forces  de  l'Empire. 
Beaucoup  de  ptinces  et  de  villes  n'avaient  pas 
encore  mis  en  route  leur  contingent.  Toute- 
fois il  avait  déjà  soixante  mille  conibattans. 
Presque  tous  les  princes  d  Allemagne  l'accom- 
pagnaient ;  il  avait  autour  de  lui  les  archevê- 
ques de  Mayence  et  de  Trêves,  les  évêques  de 
Munster ,  de  Spire  et  de  Worms  ;  Albert , 
duc  de  Saxe  ;  Albert ,  duc  de  Brandebourg  ; 
Sigismond,  archiduc  d'Autriche  ;  Louis  Albert 
et  Frédéric ,  ducs  de  Bavière  ;  Ernest ,  duc  de 
Saxe;  Henri,  landgrave  de  Hesse;  Christophe, 
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margrave  de  Bade  y  et  plus  de  cinquante  com-* 
tes  de  lempire. 

Le  gros  de  cette  armée  resta  d'abord  campé 
fort  loin  de  Neuss,  toutefois  elle  envoya  de 
grands  renforts  au  comte  Guillaume  d'Arem-^ 
bcrg.  Le  duc  de  Bourgogne  se  vit  contraint  à 
changer  les  dispositions  de  son  armée  afin  de 
ne  pas  être  exposé  à  des  attaques  imiprévues,  et 
pour  ne  pas  être  lui-même  assiégé  dans  len- 
ceinte  de  son  camp.  Le  blocus  devint  moins 
exact;  les  pluies  de  l'automne,,  en  inondant 
une  partie  des  travaux  du  siège ,  avaient  aussi 
facilité  quelques  communications  avec  les-assié- 
gés.  Bientôt  après  une  occasion  favorable  de 
ravitailler  la  place  fut  saisie  par  les  gçns  de 
Cologne  )  dont  le  zèle  ne  diminuait  pas. 

Chrétien  I".,  roi  de  Danemark,  de  Suède 
et  de Norwège ,  avait ,  Tannée  précédente,  pour 
accomplir  un  vœu ,  fait  le  pèlerinage  de  Rome. 
En  traversant  r Allemagne,  de  grands  hon- 
neurs lui  avaient  été  rendus,  ainsi  qu'en  Italie  ^ 
Le  pape ,  en  reconnaissance  de  cet  acte  de  dé- 
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votion ,  avait  fait  l'accueil  le  plus  paternel  au 
roi  de  Danemarck  ,  et  l'avait  entretenu  des 
chagrins  que  lui  donnaient  tant  de  discordes 
dont  la  chrétienté  était  déchirée.  A  son  retour , 
il  avait  passé  quelque  temps  ii  Augsbourg  avec 
l'empereur  Frédéric ,  et  avait  offert  sa  média* 
ûon  pour  régler  les  différens  qui  troublaient 
la  paix  de  l'Allemagne.  L'empereur  lui  montra 
une  grande  confiance ,  et  prit  ses  bons  avis  sur 
les  affaires;  tellement  que,  lorsque  quelque 
temps  après  il  partit  '  pour  aller  secourir 
Neuss  ,  il  écrivit  au  roi  de  Danemarck ,  en  le 
priant  de  revenir  pour  être  arbitre  dans  l'affaire 
de  l'archevêque  de  Cologne ,  et  pour  négocier 
la  paix  avec  le  duc  de  Bourgogne,  Le  roi  de 
Danemarck  était  à  peine  de  retour  de  son  long 
pèlerinage;  cependant  il  se  rendit  à  l'invita- 
tion de  l'empereur,  et,  reprenant  sa  route,  il 
arriva  à  Dusseldorf,  près  de  Neuss,  le  17  no- 
vembre. 

Le  duc  de  Bourgogne  ,  à  qui  son  arrivée 
avait  été  annoncée  par  des  ambassadeurs ,  alU 
aussitôt  lui  rendre  visite.  Le  roi  de  Danemarck 
avait  amené,  avec  lui  son  .frère  le  duc  d'Ol- 
(dembourg ,  le  duc  Jean  de  Saxe ,  le  dpc  4^ 
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MeklembottTg  et  le  duc  de  Brunswkk.  Pendant 
cinq  semaines,  ce  ne  fut  que  continuelles  vi- 
sites et  pcMïipéux  festins,  avec  tout  le  faste  de 
la  cour  de  Bourgogne. 

Durant  une  de  ces  grandes  réceptions,  un  jour 
que  le  Duc,  à  la  tête  de  ses  principaux  capitaines, 
était  allé  àù-devant  duroideDanemarck,  qui  de- 
vait venir  assister  à  un  banquet  dans  son  camp , 
ie froid  était  vif,  les  fossés  gelés,  le  guet  moins 
assidu  que  de  coutume ,  chacun  occupé  de  la 
fête  plus  que  du  siège.  Les  Allemands  qui 
étaient  logés  dans  un  château  tout  voisin , 
profitèrent  du  moment  ;  ils  chargèrent  un 
grand  nôii^bte  de  paysans  avec  des  bissacs; 
d'un  côté ,'  était  de  la  poudre  pour  Tartillerie , 
de  Tautre ,  du  sel  dont  les  assiégés  manquaient 
beaucoup,  on  avisa  un  quartier  mal  gardé,  et 
approchant  des  remparts ,  on  jeta  les  bissacs 
an  pied  de  la  muraille.  Les  assiégés  les  remon- 
tèrent dans  la  ville  ;  ce  fut  un  grand  échec  pour 
le  Duc,  car  la  ville  manquait  de  munitions 
pour  le  service  de  ses  couleuvrines  et  canons. 

Peu  après,  un  nouveau T^vers  vint  encore 

diminuer  les  espérances  des  Bourguignons.  La 

seule  ville ,  qui  tint  le  parti  de  l'archevêque  de 

5. 
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Cologlie ,  était  Lictz ,  située  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  entre  Cologne  et  Goblentz,  non 
loin  d'Audernach.  L'archevêque  en  avait  confié 
la  défense  à  Everard  d'Aremberg,  sire  de  la 
.  Marcl ,  qui  tenait  le  parti  opposé  à  son  frère 
Guillaume*  Pressé  piar  les  Allemands,  il  vint 
demander  au  duc  de  Bourgogne  de  lui  envoyer 
du  secours.  Olivier  de  la  Marche ,  le  îâre  Phi- 
lippe  de  Bergues  et  le  vicomte  de  Soiasôns 
furent  chargés  daller  ravitailler  la  place.  Ds 
suivirent  la  rive  gauche  du  Rhin,  en  évitatftt 
de  passer  trop  près  de  Cologne  ;  le  sire  de  là 
Marck  leur  servait  de  guide ,  et  les  copdtiisit 
en  face  de  Lintz ,  sur  une  haute  colline.  Le 
^hin  coulait  devant  eux,  et  ils  voyaient  sur 
l'autre  bord  la  ville  assiégée  par  les  gens  du 
duc  de  Saxe  et  de  l'archevêque  de  Trêves.  Au- 
paravant il  fallait  s'emparer  d'un  fort  boule^ 
vart  élevé  sur  la  rive  gauche  au  pied  de  la 
colline,  pour  garder  la  rivière,  et  qui  était 
défendu  par  les  habitans  d'Audernach.  L'atta- 
que commença  et  fut  d'abord  repoussée  ;  mais 
une  couleuvrine  ayant  éclaté  dans  le  boulevart , 
jeta  le  désordre  parmi  les  défenseurs,  et  bientôt 
le  poste  fut  pris.  Les  Bourguignons  s'embar- 
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qvkètent  aussitôt  ;  ils  eurent  lé  tempside  parvenir 
sur  la  rive  droite,  et  de  se  mettre  en  bataille 
avant  que  lés  Allemands  fussent  accourus; 
puis  9  pèddi^nt  quils  combattaient ,  le  c^omroi 
de  vivres  passa  et  entra  dans  la  ville*  Kordre 
avait  aussi  été  donné  par  le  Duc  de  relever  la' 
garnison  allemande^  et  de  la  remplacer  par 
des  Picards  et  des  Bourguignons.  U  en  advint, 
que ,  peu  de  jours  après ,  des  querelles  s'élevè- 
rent entre  les  habitans  et  cette  nouvelle  gar* 
jûson  française  ;  de  sorte  que  la  ville  es  livii^  à^ 
lempereur; 

Toutes  ces  mésaventures  et  les  difficultés  qui 
semblaient  s'accroître  chaque  jour ,  les  tristes 
nouvelles  que  le  Duc  avait  reçues  de  la  comté 
de  Bourgogne  où  son  maréchal  avait  été  com- 
plètement défait  à  Héricourt,  n'abaissaient  ni 
son  courage  ni  son  orgueil.  Le  roi  de  Dane- 
marck  ne  put  rien  gagner  sur  lui ,  et ,  après 
avoir  passé  près  de  deux  mois  à  Dusseldorf , 
il  repartit  pour  ses  lointains  états  qu'il  avait 
quittés  si  complaisamment.  De  concert  avec 
lui,  un  légat  du  pape,  avait  aussi  exhorté  le 

V  1474  (v.  s,),  l'année  commença  le  26  mars. 
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Duc  à  la  pftix;  mais  ce  prince  devenait  de  jour 
eu  jour  plus  intraitable^ 

Cependant  l'empereur  n'approchait  ppiikteti;- 
QOre  deNeuss^  etn''essQyaitenoareriendegrand^ 
ni  d'efiicace  pour  délivrer  cette  ville  ;  il  atten- 
dait que  les  troupes  de  l'empire  se  fussent 
réunies.  Il  comptait  aussi  recevoir  bientôt 
ces  vingt  mille  combatians  que  le  roi  de 
France  lui  avait  promis,  et  qui  n  arrivaient 
point.  C'est  qu'eu  effet  le  roi ,  satisfait  d'avoir 
ainsi  mis  l'Allemagne  en  mouvement  contre 
le  duc  de  Bourgogne,  ne  songeait  qu'à  en  pro- 
fiter sans  risques  ni  dépenses.  11  était  si  éloigné 
de  se  vouloir  mêler  de  cette  guerre ,  qu'en  ce 
moment  même  il  employait  Je*  connétable, 
dont  pourtant  il  connaissait  toutes  les  trahi- 
sons, à  négocier  une  prolongation  des  trêves, 
qui  devaient  expirer  le  15  mai. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  trop  irrité  pour 
entendre  une  pareille  propositioii  ;  il  ne  sentait 
pas  les  embari'as  tfù  lui-même  se  trouvait,  et 
ne  songeait  qu'à  la  prochaine  et  formidable  en- 
treprise, qu'avec  le  roi  d'Angleterre  il  devait 
commencer  bientôt,  lorsque  Neuss  allait  être 
pris.  Il  fit  venir  les  ambassadeurs  du  connétable, 

/ 
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et  leur  parla  à  peu  près  en  ces  termes  ;  c'était 
au  commencemetit  de  mars  : 

«  Je  sais  que  l'empereur,  le  roi  de  France 
et    plusieurs  princes    et    communes   d'Alle- 
magne ont  fixé  une  journée  à  Metz  pour  y 
émouvoir  une  terrible  guerre  contre  moi;  et 
cependant  le  connétable  a  espoir,  dites-.vous, 
de  pratiquer  bonne  et  longue  paix  entre  le  rdi 
et  moi.  Certes  je  crois  bien  que  le  roi  doit 
penser  que  la  guerre  est  plus  à  son  désavan- 
tage qu'au  mien.  Il  a  autrefois  employé  toute 
«a  puissance  et  celle   de  ses  alliés  pour  me 
surmonter  en  bataille,  moi,  seul,  dépourvu 
de  tous  mes  amis.  Mon  frère,  le  roi  Edouard, 
était  expulsé  de  son  royaume;  le  comte  de 
Warvick  tournait  contre  moi  toutes  les  forces 
des  Anglais  ;   naon  frère  de  Bretagne  était  si 
foulé  des  guerres  qu'il  avait  soutenues  dans  son 
pays ,  qu'il  ne  pouvait  m'aider  ;  si  monsieur  de 
Guyenne  était  mon  ami ,  il  n'en  suivait  pas 
moins  le  roi  son  frère.  Le  roi  d'Aragon  était 
oppressé  aussi  par  la  guerre  ;  la  maison  de  Sa- 
voie m'était  alors  peu  favorable;  le  duc  Nicolas 
de  Lorraine  était  secrètement  mon  ennemi. 
Enfin^  de  tous  mes  amis,  nuls  ne  me  firent 
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profit.  Du  côté  du  roi,  tout  lui  courait  eci  pros-^ 
périté.  Soudainement  il  rompit  le  lien  de  la 
paix ,  et  s'éleva  avec  une  puissante  armée  con- 
tre moi,  qui  ne  me  tenais  aucunement  en 
garde.  Pourquoi  me  serais-je  méfié  d€  lui  ?  je 
n  avais  pas  seulement  paix  avec  lui ,  mais  je 
lui  portais  singulière  bienvefflauce  ;  j'avais  mis 
eïi  oubli  toutes  guerres ,  dissensions  et  menaces 
dii  temps  passé.  Que  fit-il?  il  occupa  mes 
villes  de  Roye  et  Montdidier  ;  par  subornation  y 
par  argent  et  belles  promesses  il  corrompit 
les  habitans  de  mes  cités  d'Amiens  et  Saint-^ 
Quentin,  et  s'en  empara.  Bien  plus,  il  avait 
envoyé  des  gens  d'armes  contre  moi,  dans  mes 
pays  de  Bourgogne ,  défeit  mes  gens ,  pillé 
itoés  villes,  et  exécuté  ces  sanglans  exploits 
si  ouvertement,  qu'à  jpeine  étais-je  averti, 
qu'ijs  étaient  déjà  achevés.  Je  n'étais  donc  pas 
seulement  dépourvu  de  mes  amis,  mais  privé 
des  secours  de  mes  Bourguignons.  Toutefois 
je  m'éveillai  au  bruit  de  ses  armes ,  et  me  coiH 
fiant  à  la  miséricorde  divine,  en  «ma  bonne  et 
juste  querelle,  je  marchai  en  grande  hâte  au*' 
devant  de  lui.  Je  pris  d'assaut  Pecquigni  et 
SDn  château  qui  est  renommé  pour  la  plus  forte 
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place  de  Picardie;  j'allai  mettre  mon  camp 
^  sous  les  murailles  d'Amiens  ;  me  plaçant  ainsi 
entre  les  deux  armées  de  mon  ennemi ,  et  em- 
pêchant Tune  de  secôuiîr  l'autre ,  je  résistai  non- 
seulement  à  sa  fureur  et  à  son  insoleQce  y  mais 
je  rompis  ses  ruses  et  ses  secrètes  pratiques.  Ce 
qu'il  a  tramé  contre  moi  et  les  miens ,  en  vio- 
lation de  tous  les  droits  divinset  humains,  j'en 
hisse  à  Dieu  la  vengeance.  Si  donc  alors  il  n'a 
rien  conquis  sur  moi  par  les  armes,  quelle 
espérance  peut-il  avoir  maintenant  que  je  suis 
prévenu,  et  pourvu  tellement  qu'il  n'aura  rien 
du  mien  ?  N'ai-je  pas  naguère ,  avec  mes  seuls 
sujets  et  domestiques ,  pénétré  en  vainqueur 
au  inilieu  de  son  royaume  ?  Et  aujourd'hui  je 
suis  secouru  des  forces  des  étrangers.  Ainsi  je 
m  étonne  peu  qu'il  redoute  la  bataille  dont  je 
puis  le  menacer , ,  et  qui  me  vengera  de  tant 
d'injures  qu'il  m'a  faites,  de  tant  de  violations 
des  lois  divines  et  humaines»  Les  Allemands 
sont  contre  moi,  il  est  vrai;  mais  c'est  un  com- 
mun proverbe ,  et  connu  depuis  long-temps , 
que  les  confédérations  des  Germains  sont  mo- 
biles et  de  peu  de  foi.  Pour  le  roi  Edouard , 
.   mon  frère ,  je  l'ai  (  le  roi  le  sait  bien  )  rétabli 
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par  ma  force ,  en  paisible  possession  de  son 
royaume ,  et  il  va  venir  en  grande  puissance 
à  mon  aide.  Il  sait  aussi  que  mon  frère  de  Bre- 
tagne  n'est  pas  oisif,  non  plus  que  le  roi  d'A- 
ragon qui  a  eu  tant  de  belles  victoires  en  Rous- 
sillon;  il  n'ignore  pas  que  Ferdinand,  fils  de  ce 
même  roi. d'Aragon  ,  porte  maintenant  mon 
ordre  de  la  toison-d'or  ,  et  que,  par  sa  femme 
Isabelle ,  il  vient  d'hériter  de  la  Castille  après 
la  mort  du  roi  Henri.  Ainsi  le  roi  aura  en  Cas- 
tille non  plus  un  ami,  mais  un  ennemi.  La 
maison  de  Savoie  s'est  naguère  confédérée 
avec  moi ,  et  rien  ne  peut  briser  notre  alliance. 
Le  duc  de  Milan  s'est  déclaré  mon  ami',  et  j'at- 
tends ses  ambassadeurs  ;  je  suis  assuré  du  duc 
de  Ijorraine  :  je  ne  parle  pas  de  mes  autres 
alliés ,  le  roi  de  Hongrie ,  le  roi  de  Naples ,  les 
Vénitiens ,  le  comte  Palatin ,  parce  qu'ils  sont 
trop  éloignés  du  royaume  de  France.  Je  ne. 
parle  que  de  ceux  qui  environnent  et  assiègent 
son  royaume;  il  aperçoit  leur  amitié  et  leur 
faveur  pour  moi ,  et  leur  haine  particulière  pour 
lui.  Ce  que  vous  propose?  de  bon  de  sa  part 
ne  me  donne  nulle  voloQté  de  faire  trêve  ;  de 
même  que  l'armée  qu'il  assemble  ne  me  donne 
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nulle  crainte ,  et  tournera  à  sa  ruine.  Et  par 
quel  moyen ,  si  tel  était  mon  avis ,  pourrais-je 
avoir  paix  ou  trêve  avec  lui,  quand  cauteleu- 
sèment ,  toutes  les  fois  qu'il  a  trouvé  opportu- 
nité de  me  nuire,  il  a  rompu  la  paix  de  Péronne 
si  solennellement  accordée,  et  jurée  entre  lui  et 
moi ,  jurée  de  nouveau  publiquement  à  Notre- 
Dame  de  Liesse  la  main  sur  lautel ,  approuvée 
et  ratifiée  sans  nulle  crainte,  d'après  le  con- 
sentement du  conseil  de  France  et  de  la  cour 
du  Parlement  de  Taris  ?  Il  a  violé  les  trêves^ 
donnéea  au:  roi  d'Aragon,  à  mon  frère  le  roi 
d'Angleterre  ou  à  moi  ;  mais  aussi  il  en  a  été 
puni.  Encore  à  présent,  ses  gens  d'armes  cou- 
rent sur  les  marches  de  mes  pays ,  recueillant 
proie  et  butin,  comme  s'il  n'y  avait  nulles 
trêves.  S'il  prenait  les  trêves  dont  vous  me 
parlez ,  de  quel  parchemin  les  ferait-on  ?  de 
quelle  encre  seraient-elles  écrites?  de  quelle, 
cire  seraient-elles  scellées  ?  par  quel  dieu  les 
jurerait-il,  lui  qui  a  tant  de  fois  levé  la  main 
vers  le  ciel,  parjurant  et  souillant  tous  les 
sermens  ?  Certes  s'il  voulait  me  satisfaire  de  tous 
les  donimages  qu'il  m'a  causés,  en  ne  tenant 
pas  les  appointemens  que  nous  avons  conclus 
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depuis  Péronne  ^  il  aurait  assez  à  faire.  Une 
chose  m'induirait  seulement  aux  trêves .  c  est 
l'amour  de  Notre-Seigneur ,  et  le  bon  vouloir 
que  f  ai  eu  et  ai  encore  de  donner  secours  et 
aide  à  notre  foi  catholique  contre  les  infidèles. 
De  sorte  qu^afin  que  vous  sachiez  que  je  veux 
bien  entendre  au  bien  de  la  paix ,  s'il  veut  me 
rendre  Amiens  et  Saint-Quentin  qu'il  m'a  ra-  ^ 
vis  par  fraude ,  et  que  ce  soit  le  plaisir  de  mes 
frères  et  compagnons ,  le  roi  d'Angleterrey  le 
roi  d'Aragon  et  le  duc  de  Bretagne  y  les  trêves  se 
feront  entre  nous;  mais  sans  ces  trois  je  né 
puis  rien  faire  ni  accorder  chose  «pielconqué , 
car  nous  sommes  tellement  unis  et  passionnés 
ensemble  y  que  nul  de  nous  ne  .peut  rien  faire 
avec  le  roi  de  France,  notre  commun  ennemi, 
sans  le  consentement  des  autres.  Dites  cela 
à  mon- cousin  le  connétable,  pour  qu'il  le  fasse 
savoir  au  roi ,  si  bon  lui  semble.  » 

Le  Duc  faisait  de  grands  mécomptes  et  re- 
paissait sa  passion  de  beaucoup  de  chimériques 
espérances.  Les  affaires  du  roi  ii'en  étaient  pas  au 
point  qu'il  croyait.  D'abord,  il  se  trompait 
oomplétement  sur  tout  ce  qui  concernait  le  roi 
d'Aragon  et  le  Roussillon,  Cette  jnort  du  roi 
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de  Gâstille,  qui  lui  semblait  favorable  à  sa  cause, 
était  au  contraire  ce  qui  pouvait  arriver  de 
plus  heureux  au  roi  de  France.  La  succession 
de  Castille  se  trouvait  disputée  entre  Ferdinand. 
d'Aragon  au  nom  de  sa  femme  Isabelle,  et 
Jeanne  la  Bertrandéja  que  le  feu  roi  n'avait  ja- 
mais désavouée  pour  sa  fille  et  que  soutenait  le 
roi  Alphonse  de  Portugal  son  oncle. Qiacun  des 
deui  concurrens  avait  intérêt  à  rechercher  le 
suffrage  et  l'appui  du  roi  de  France  ;  des  deux 
partis,  on  lui  envoya  des  ambassadeurs. 

Cçfùt  alorsque  leroi  déploya  toutes  les  ruses 
de  sa  subtilité  ^  C'étaient  des  promesses  faites  et 
des  espérances  données  à  la  fois  au  roi  de  Por- 
tugal et  à  don  Ferdinand  d'At^agon  ;  c'étaient  des 
ambassades  avec  de  doubles  et  triples  instruc- 
tions qui  devaient  servir  et  être  montrées  selon 
l'occurrence  ;  c'étaient  des  pouvoirs  confiés  à  di- 
verses personnes  à  Finsu  les  unes  des  autres. 
Pendant  ce  temps-là ,  le  roi  négociait  lui-même 
avec  les  ambassadeurs  qu'on  lui  envoyait.  Il  y 
en  avait  un  nommé  Ferdinand  de  Luceùa ,  qui 
revenait  d'Angleterre  et  que  le  roi  mit  si  bien 
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dans  ses  intérêts ,  qu  il  se  fit  raconter  tout  ce 
qui  avait  été  conclu-  contre  lui  entre  le  roi  d'A- 
ragon ,  le  roi  Edouard  et  le  duc  de  Bourgogne. 
Il  obtint  même  conamunication  des  traités  par 
lesquels  on  se  partageait  le  royaume.  Pour  se 
rendre  le  comte  de  Gardone  favorable ,  il  fit 
plus  encore,  il  lui  promit,  sur  les  saints  évangiles 
et  la  foi  de  son  baptême ,  de  le  protéger  et  de  le 
défendre  en  toute  occasion  contre  son  propre 
souverain ,  le  rot  d'Aragon ,  si  celui-ci  atten- 
tait à  ses  biens  ou  à  son  honneur ,  et  de  lui 
fournir  trois  cents  lances  en  cas  de  besoin. 

Le  roi  disposa  donc  presque  des  conditions 
entre  l'Aragon  et  lui ,  sauf  du  moins  le  dés- 
aveu, que  pouvaient  encourir  les  ambassadeurs 
ainsi  cori'ompus.  Xe  mariage  duTDauphin  avec 
la  fille  de  don  Ferdipand  fut  arrêté  :  il  fut  dit 
que  les  alliances  seraient  renouvelées,  et  môme 
sans  que  le  roi  rendît  le  Roussillon ,  clause  à 
laquelle  •  le  roi  d^Aragon  avait  toujours  tenu 
invariablement. 

Toutes  ces  négociations  étaient  si  bien  un 
moyen  de  gagner  du  temps ,  qu  en  congédiant 
ces  ambassadeurs  dont  il  était  si  satisfait ,  il 
n'en  donna  pas  moins  Tordre  secret  de  les  rc- 
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tenir  en  Rôussillon ,  quand  ils  y  passeraient. 
Perpignan  était  assiégée  et  resserrée  depuis  si 
long-teiïips  qu'elle  ne  pouvait  tarder  à  se  ren- 
dre. Les  horreurs  de  la  famine  y  étaient  aussi 
cruelles  qu'elles  Tavaient  jamais  été  en  aucun 
siège.  On  raconta  qu'une  nxère  ayant  deux  en- 
fans,  nourrit  avec  le  cadavre  de  celui  qui  était 
mort  de  faim  celui  qui  lui  restait  encore.  Le 
vaillant  roi  don  Juan  ût  les  derniers  efiforts 
pour  porter  secours  à  cette  malheureuse  ville  ; 
mais  ses  forces  étaient  en  grande  partie  em- 
ployées dans  la  querelle  de  son  fils  touchant  la 
couronne  de  Castille ,  et  son  trésor  était  telle- 
ment épuisé,  qu'il  fut  contraint  à  mettre  en 
gage  sa  robe  fourrée  de  martre,  afin.de  payer 
les  muletiers  qui  transportaient  ses  équipages. 
Toutes  ses  tentatives  furent  inutiles,  et  le 
10  mars  1475  Perpignan  se  rendit  aux  Fran- 
çais, après  un  siège  de  deux  ans,  sauf  les 
courts  intervalles  de  quelques  trêves  mal  ob- 
servées. 

La  joie  du  roi  fut  grande  à  cette  nouveUe  tant 
attendue.  H  obtenait  enfin  le  fruit  dé  cette  guerre 
si  obstinément  poursuivie  et  qui  faisait  dans 
tout  le  royaume  donner  au  Roussillgn  le  nom 
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du  cimetière  des  Français  ^  Ses  capitaines,  ses 
troupes  allaient  se  trouver  libres  au  moment 
où  il  en  avait  un  tel  besoin  pour  résister  au 
duc  de  Bpurgogne  et  aux  Anglais. 

Toutefois  son  brave  compère  Jean  de  Daillon, 
sire  du  Lude ,  chef  de  l'armée ,  et  Yves  du  Fou , 
qui  avait  été  capitaine  de  Perpignan  pendant 
la  trêve.,  avaient  pccordé  des  conditions  aux 
habitans  et  à  la  garnison  de  la  ville.  Il  était  à 
croire  aussi,  qu'usant  de  ses  pouvoirs,  ils  négo- 
ciaient avec  le  roi  d*Aragon.  Les  promisses 
qu'ils  avaient  pu  faire ,  les  engagemens  qu'ils 
avaient  dû  prendre,  ne  convenaient  nullement 
au  roi.  Il  se  sentait  le  plus  fort.  Se  souvenant 
que  le  Roussillon  lui  avait  échappé  par  une  ré- 
volte et  qu'un  fort  parti  lui  était  contraire ,  il 
n'avait  que  des  pensées  de  rigueur  et  de  ven- 
geance. Il  envoya  aussitôt  le  sire  du  Bouchage 
avec  les  instructions  suivantes  : 

Premièrement ,  il  renverra  le  plus  hâtive- 
ment qu'il  pourra  messire  Yves  du  Foù  et  mon* 
sieur  du  Lude. 

Si  Boffile  est  de  leur  parti ,  il  le  renverra  , 
sinon  il  s'en  aidero. 

«  De  Troy. 
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Il  né  laissera  point  s'en  aller  les  gens  d  armes 
du  ban  et  de  larrière-ban.  L(H*sqiie  les  capitaines 
seront  partis,  il  gagnera  les  lieutenans,  et 
s'il  ne  peut,  il  gagnera  les  gens  d'armés  eux- 
m^es. 

Il  chassera  tant  de  gens  de  Perpignan  qu'a- 
vec cent  lances  on  puisse  être  maître  de  la  ville,  ^ 
et  ne  leur  laissera  pas  une  seule  arme. 

Dès  qu  il  sera  assez  fort ,  il  prendra  la  garde 
des  portes. 

Il  fera  une  citadelle. 

Si  Boffile  est  des  nôtres ,  il  le  fera  capitaine- 
général  ,  sinon  ce  sera  le  Poulailler. 

H  fera  abattre  toutes  les  forteresses  hormis 
Perpignan,  Saulces,  Elne,  CoUioure,  Belle- 
garde  et  k'Roque. 

U  chassera  tous  les  nobles  qui  se  sont  armés 
contre  le  roi  et  donnera  leurs  héritages ,  quel- 
ques conditions  qu'on  ait  faites. 

Il  donnera  leurs  terres  au  Poulailler,  à  Bof- 
file ,  à  son  lieutenant ,  à  Regnault  du  Chesnay 
et  à  tous  autres  qu'il  verra  bien  aigres  à  empê- 
cher ces  gentilshommes  de  jamais  rentrer  dans 
le  pays.  -  / 

S'il  a  été  promis  par  l'appointement  de  ren- 
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dre  Philippe  Aubert  >  il  nen  fera,  pas  moins 
venir  sa  femme  et  sa  fille ,  et  si  Poulailler  veut 
avoir  ladite  fille  en  mariage ,  il  Taura ,  sinon 
Regnault  du  Chesna y,  et  on  dira  à  cette  femme 
que  le  roi ,  pour  s'assurer  de  son  mari ,  veut 
faire  venir  vers  lui  elle,  eh  sa  filki 

Il  défera  tous  les  offices  de  la  ville ,  et  leur 
otera  tout  pouvoir,  sauf  le  lieutenant  de  jus- 
tice. 

Pour  les  réparations  de  la  ville ,  il  prendra 
ce  qu'il  pourra  sur  les  habitans;  le  trésorier 
fournira  le  reste. 

Si  le  comte  de  Cardonûe  et  les  ambassadeurs 
d'Aragon  sont  encore  là ,  il  les  traitera  bien  et 
les  laissera  aller*  Si  la  trêve  n'est  pas  encore 
faite ,  il  essaiera  d'en  avoir  une ,  et  la  plus  lon- 
gue possible ,  parce  qu'une .  autre  guerre  va 
commencer ,  et  qu'il  faut  qu'une  faillisse  tant 
que  l'autre  durera.  11  saura  voir  si  lesdits  am- 
bassadeurs ont  volonté  de  tenir  au  roi  ce  qu'ils 
lui  ont  promis  ;  il  leur  donnera  toutes  les  belles 
paroles  qu'il  pourra ,  et  leur  fera  compter  dix 
mille  écus. 

11  dira  à  monsieur  d'Albi  de  prendre  hardi- 
ment toutes  les  bonnes  églises  qui  y  vaqueront , 
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et  le  roi  tiendra  la  main  pour  lui  envers  et 
contre  tous. 

Il  peuplera  les  monastères  de  Français ,  et 
mettra  des  officiers  nouveaux  pour  gouverner 
révêché  en  temporel  et  en  spirituel. 

Monsieur  d'AlLi  prendra  l'évêché  d'Elne  en 
commande ,  et  s'il  a  quelque  mauvais  bénéfice 
en  Languedoc,  il  le  promettra  à  Tévêque,  puis  ne 
le  lui  donnera  pas.  Le  roi  y  remédiera  ensuite. 

Si  la  trêve  n'est  pas  encore  faite,  et  qu'il 
faille  trois  cents  lances,  il  y  laissera  les  compa- 
gnies de  Boffile,  de  Gouzoles  et  de  monsieur  du 
Lude. 

^  S'il  peut  tout  de  suite  repeupler  la  ville  de 
Perpignan  à  neuf,  il  le  fera  ;  autrement  il  en 
laissera  la  commission  à  monsieur  d'Albi ,  et 
lui  fera  signer  de  sa  main  l'obligation  de  le 
faire ,  qu'il  rapportera  au  roi. 

Lorsque  du  Bouchage  an'iva ,  la  trêve  était 
conclue,  et  de ,  bonnes  conditions  avaient  été 
accordées  aux  gens  de  la  ville.  Quatre  mois  leur 
étaient  donnés  pour  transporter  ailleurs  leur 
domicile ,  s'ils  le  voulaient,  en  emportant  leurs 
biens  et  leurs  meubles  :  ceux  qui  s'étaient  ab- 
sentés depuis  quatre  ans  avaient  permission 
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d'y  revenir,  En  outre,  Jes  gens  d'armes  du 
ban  et  de  larrière-ban  retournaient  chez 
eux ,  ayant  fini  leur  service.  Aussi  la  colère  du 
roi  fut  extrême  en  apprenant  de  telles  nou- 
velles. 

«  Monsieur  du  Bouchage ,  mon  ami ,  j'ai  reçu 
vos  lettres.  Vous  ne  devez  pas  vous  émerveiller 
si  je  fus  bien  courroucé  quand  je  reçus  les 
lettres  de  ce  traître  d'Yves  du  Fou  ;  toutefois 
vous  n'y  avez  rien  trouvé  que  je  ne  vous  eusse 
dit  auparavant.  Quelque  chose  qu'ils  m'aient 
mandé  que  les  gens  d^armes  ne  bougeraient 
pas ,  vous  voyez  bien  qu'il  ne  leur  a  pas  suffi 
de  faire  la  grande  trahison  de  la  ville,  s'ils  n'ont 
accompli  toutes  les  petites  branches  qui  en 
dépendaient ,  afin  que  je  n'y  puisse  remédier. 
Messire  Yves  est  un  des  malicieux  traîtres  dtf 
royaume.  Considérée  que  vous  allez  me  servir, 
et  Iju'il  vous  faut  être  plus  malicieux  que  lui , 
si  vous  voulez  bien  me  servir  et  l'emporter  sur 
lui. 

»  Monsieur  du  Bouchage  ,  mon  ami  ,  c'est 
un  des  grands  services  que  vous  pourrez  me 
faire  en  ce  monde.  Si  vous  pouvez  mettre  hors 
de  Perpignan  tant  de  gens  que  Boffiie  et  Gou- 
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zoIe§  avec  leurs  compagnies  en  soient  maîtres , 
faites-le  aussitôt. 

»  Si  cela  vous  est  impossible  ,  et  que  les 
gens  d'armes  que  vous  pourrez  recouvrer  ne 
soient  pas  assez  forts  pour  cela  ;  s'il  n'y  a  pas  de 
remiède  (et  s'il  y  en  a,  je  suis  sûr  que  vous 
les  trouverez),  endormez-les  avec  des  paroles 
le  mieux  que  vous  pourrez;  faites  toutes  sortes 
d'appointemens ,  vaille  que  vaille  ,  pour  les 
amuser  d'ici  à  l'hiver  ;  et  si  j'ai  quelque  trêve 
de  ce' côté,  et  que  Dieu,  Notre-Dame,  et 
monsieur  Saint-Martin  me  soutiennent ,  j'irai 
en  personne  y  porter  remède.  Mais  si  vous  pou- 
viez le  faire  maintenant ,  nul  homme  ne  m'au- 
rait  rendu  un  si  grand  service.  . 

»  Je  vous  prie ,  monsieur  du  Bouchage ,  mon 
ami,  écrivez-moi  souvent.  Si  le  trésorier,  le 
général  des  finances  bu  des  ofiiciers  ne  vous 
obéissent  pas ,  ne  renvoyez  point  la  chose  de- 
vant moi  ;  destituez-les  vous-même.  Le  plus 
grand  service  que  vous  puissiez  me  faire ,  c'est 
que  par  égard  pour  eux  vous  ne  craigniez  pas 
de  me  servir.  Je  le  dis  surtout  pour  le  tréso- 
rier que  messire  Yves  m'a  recommande, 

»  On  dit  que  Vivier  et  OrtaflFa  ,  qui  ont  çoni- 
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ploté  la  première  révolte  ,  sont  revenus  ;  par 
là  vous  pouvez  encore  mieux  connaître  la  tra- 
hison. Si  vous  pouvez  me  venger  d'eux ,  ven- 
gez-m'en ,  ou  du  moins  faites-les  déloger  , 
ainsi  qu  un  notaire  quis  appelle  Maure.  Essayez 
aussi  de  rendre  la  ville  maigre  de  vivres ,  afin 
qu'il  y  demeure  moins  de  gens.  Rassemblez 
aussi  les  gens  d'armes  avec  la  plus  grande  di- 
ligence que  vous  pourrez.  Je  vous  renvoie  Re- 
gnault  Duchesnay  ,  pour  que  vous  puissiez 
vous  en  aider. 

»  Monsieur  du  Bouchage ,  mon  ami,  faites 
écrire  sur  un  beau  papier  le  nom  de  tous  ceux 
de  cette   ville  qui  m'ont  été  ou   me  seront 
traîtres^  et  qu^nd  ils  seront  mis  dans  ce  papier 
rouge  ,.  laissez-le  à  Boffile ,  au  Poulailler ,  ou  à 
celui  que  vous  mettrez  gouverneur ,  afin  que  si 
d'ici  à  vingt  ans  il  en  retourne  aucun  ,  on  leur 
fasse  trancher  la  tête.   Ne  vous  fiez  point  à 
François  Gastillon  ;  ne  le  laissez- pas  au  pays  , 
mais  entretenez-le  dé  paroles ,  de  manière  à 
ce  qu'il  ne  puisse  me  nuire ,  et  adieu.  Paris  , 
7  avril  1475.  ^ 

La  façon  dont  le  roi  parlait  d'Yves  du  Fou , 
ne  prouvait  rien  de  plus  que  son  génie  méfiant 
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et  ia  vivacité  accoutumée  de  son  langage.  Il 
voyait  ruse  et  trahison  dans  tout  ce  qui  n'était 
pas  conforn[ie  à  sa  volonté  :  toutefois  il  était 
trop  sage  pour  vouloir  punir  ou  même  jeter 
dans  sa  disgrâce  ceux  que^  dans  un  premier 
courroux  ,  il  avait  soupçonnés  et  injuriés.  Yves 
du  Fou  avait  eu  jusque-là  grande  part  à  ses 
faveurs  ;  il  était  sénéchal  de  Poitou  et  grand- 
veneur  de  France.  A  son  retour  il  continua  à 
être  tout  aussi  hien  traité.  D'ailleurs,  il  semblait 
qu'il  n  eût  fait  en  Roussillon  rien  que  de  néces- 
saire ou  de  convenable.  Boffile  de  Judici ,  à 
qui  du  Bouchage  accorda  sa  confiance  ,  et  qui 
connaissait  le  pajs ,  ne  voulut  pas  non  plus  se 
prêter  à  toutes  les  rigueurs  pour  lesquelles  le 
roi  avjait  tant  de  penchant ,  chaque  fois  qu'il 
n'en  était  pas  détourné  par  son  intérêt.  Ce  fut 
avec  un  vif  regret  qu'il  y  renonça ,  comme  on 
verra  par  les  deux  lettres  suivantes  : 

«c  Monsieur  du  Bouchage,  mon  âmi,  j'ai  re- 
çu votre  lettre  par  Toutes-Pièces  ^  Vous  dites 
que  le  sieur  Boffile  ne  veut  pas  consentir  qu'on 
chasse  le  peuple  de  la  ville ,  mais  seulement 


*  Surnom  d'an  de  ses  mcssa^j^rs. 
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les  nobles  et  les  gros  habitans  qui  firent  la  tra-» 
bison.  Puisqu'il  est  de  cetle^  opinion,  puisqu'il 
dit  qu  autrement  il  n'en  prendrait  pas  la  garde^ 
et  ne  saurait  y  vivre ,  faites  ainsi  qu'il  l'avisera , 
donnez*lui-en  la  charge,  et  laissez-le  lieutenant. 
Dites-lui  de  ne  pas  se  dire  gouverneur  par  l'a* 
niour  de  messire  Roquebertin  \  afin  que  celui- 
ci  n'ait  point  cause  décrier.  Mais,  au  moins,  les 
chefs  du  peuple,  ceux  qui  l'entretenaient  con- 
tre moi  et  me  faisaient  la  guerre,  qu'il  les 
jette  dehors. 

»  A  l'égard  de  la  citadelle ,  laissez-la-lui  faire 
comme  il  avisera;  et  que  M.  d'Albi  et  le  tré=» 
sorier  voient  à  la  faire  faire.  Quand  le  sieur 
Boffile  aura  fait  faire  celle  qu'il  veut ,  il  pourra 
après  faire  peu  à  peu  celle  qu'on  m'avait  con- 
seillée ,  si  elle  vaut  mieux. 

»  Monsieur  du  Bouchage,  nous  n'avons  point 
de  trêves  ici  ;  par  quoi  me  faut  aider  de  gens  d'ar- 
mes; aiusi,  je  vous  prie,  revenez  le  plus  tôt  que 
""  vous  pourrez  avec  les  gens  d'armes  et  les.  gens 
de  du  Lude  et  ceux  de  Gouzoles.  Si  JBoffile  n'avait 

'  Le  seigneur  Eocca  Berti,  nommé  gouve;*neur  d'a- 
près le.  ti^aité  du  17  septembre  i473.  ^o/cs  livre  précé- 
dent.     ' 
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pas  assez  de  gens^  laissez^lui  ceux  de  Gouzole. 
Si^  Gouzolè  n'y  veut  pas  demeurer,  envoyez- 
les-moi,  et  dites -lui  que  je  lui  donnerai  de 
l'argent.  Avisez  le  plus  homme  de  bien  de 
sa  compagnie  ,  donnez-^lui-en  la  charge,  et 
charmez-le  bien. 

»  Parlez  au  Poulailler,  dites-lui  que,  sur  sa  vie, 
il  me  garde  bien  les  places  qui  lui  sont  con- 
fiées. Parlez-lui  de  ce  mariage  avec  la  fille  de 
Philippe  Àubert ,  s'il  la  veut  avoir;  sinon  pan- 
lez-en  à  Dûchesnay. 

»  l^onsieur  du  Bouchage,  mon  ami ,  je  vous 
prie  de  faire  diligence  pour  mettre  cette  alfàîre 
en  sûreté ,  «quiest  le  plus  grand  service  que  vous 
me  puissiez  faire.  Puisque  vous  y  êtes ,  j'ai  bien 
espérance ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  que  vous  assu- 
rerez tout.  "Vers  l'hiver,  si  je  puis  avoir  paix  ou 
trêve,  mon  intention  est  d'y  aller  en  personne. 

»  Au  surplus ,  la  guerre  nous  est  commen- 
cée ici ,  et ,  pour  ce ,  je  vous  prie  de  revenir  in- 
contincnit,'et  envoyez-moi  tous  les  gens  d'armes 
en  la  pliK  grande  diligence  que  vous  pourrez: 

»  Je  vou&doime  k  vous  et  à  Boffile  toutes  les 
confiscations  de  ceux  qui  seront  mis  dehors 
ipeaàgfot  que  vous  serez  en  BoussiHon.  Je  don- 
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ne  aussi  à  Boffile  l'office  de  bailli ,  expédiez-Jui 
les  lettres.  Je  vous  envoie  un  mémoire  que  ma 
donné  un  nommé  Jaubert.  Parlèz-'lui ,  aidez- 
vous-en.  Il  semble  être  bon  bomme  pour  moi. 
Je  vous  en  prie,  monsieur  du  Boucbage,  mon 
ami ,  mettez  toutes  choses  en  sûreté. 

»  A  l'égard  de  Canet ,  vous  savez  qu'il  n'est 
pas  en  bonne  sûreté  pour  moi,  aux  mains  où 
il  est  ;  ainsi  faites  abattre  le  fort. 

»  Je  vous  envoie  toutes  les  lettres  que  j'écris 
par  Toutes-Pièces.  Voyez-les  toutes;  après,  re- 
fermez-les,  et  faites-les  bailler  à  chacun.  Adieu, 
Paris,  20  avril.  »      - 

Le  roi  était  d'une  nature  si  impatienté ,  si 
préoccupé  dé  ses  idées,  craignant  tellement 
qu'on  ne  fît  pas  tout  comme  il  le  voulait ,  que 
voici  encore  une  lettre  du  même  jour. 

«  Monsieur  daBouchage,  aujourd'hui,  à  trois, 
heures ,  Toutes^Pièçes  est  parti.  J'avais  oublié 
de  vous  écrire  ce  qui  suit  :  » 

»  Premièrement,  voyez  si  vous  ne  pourriez  * 
pas  faire  piller ,  par  le  menu  peuple ,  les  mai- 
sons des  gens  que  vous  chasserez ,  ou  au  moins 
d'Antoine    Duvivier   et    d'aucuns  gros  ,  ^  qui 
sont  les  plus  traîtres;  alors  la,  co mmtmé  ne 
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consentirait  jamais  à  laisser  remettre  le  roi 
d'Aragon,  et  elle  y  ferait  meilleur  guet  que 
vous.  N'écoutez  pas  Boffile  sur  cela.  C'était  la 
chose  dont  je  vous  avais  le  plus  chargé,  et- vous 
ne  m'en  faites  point  de  réponse  ;  c'est  Id  plus 
grand  service  et  la  plus  grande  sûreté  que  vou^ 
puissiez  me  donner  en  Roussillon.  Si  Boffile 
est  de  cette  opinion ,  bien  ;  s'il  n'en  est  pas , 
ne  laissez  pas  de  me  servir  à  mon  gré  ;  car  ceci* 
me  semble  très -bon,  et  vous  pouvez  savoir 
que  je  l'ai  fait  faire  à  Puycerda  par  Mercadier 
et  ses  partisans  ^ . 

»  n  m'est  venu  ici  un  grand  tas  de  gens  pour 
demander  des  offices  ;  je  vous  assure  que  je  n'en 
donnerai  aucun.  Donnez-^les  à  ceux  que  vous 
voudrez ,  et  faites  ainsi  une  bonne  bande  con- 
traire au  roi  d'Aragon. 

»  A  l'égard  des  offices  que  je  vous  avais  dit 
de  doni^er  à  Boffile  et  au  Poulailler ,  faites-en 
ce  que  vous  voudrez.  Voyez  ce  qiîi  sera  pour 
le  mieux  ;  abrégez ,  revene^vou&^n  et  amenez 
les  gens  d'armes  avec  vous,  car  nous  n'avons 
point  de  trêve. 

'  lostractiods  sur  Puycerda.  —Pièces  de  Comincs. 
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)»  Je  ypus  prie ,  contentez  hien  lé  ^àmte  dç 
Cardonne  et  le  Castellan  d'Anipodra  ;  ne  plai- 
gnez point  votre  peine  de  leur  écrkede  bonnes 
lettres,  et  de  leua*  envoyer  huit  ou  dix  soe^ 
s^ges.  Pendant  que  vous  serez  Ik ,  entretenes^ 
lesde  paroles  ;  adieu.  » 

Le  roi  se  trouvait  ainsi  en  sàrelé  du  cété 
du  Roussillon  ;  la  trêve  était  de  six  OEiois  ;  le 
Boi  d'Aragon  épuisé  d^hommiBs  «t  d'argent  n'e^ 
pérait  plus  aucun  aide  du  duc  de  Bourgogne 
et  du  roi  d'Angleterre ,  qui  rayaient  iexcâté  ^et 
ne  l'avaient  pas  secouru,  Son. fils,  Ferdinand , 
recherchait  l'alliance  de  la  France.  Il  n  y  avait 
4onc  plus  rien  k  craindre  de  cet  allié^  dont  le 
duc  Charles  s'était  vanté  ^i  haut. 

Les  mêmes  circonstances  commencèrent 
aussi  à  remettre  le  roi  en  joaeilleure  intdli-^ 
gence  avec  le  roi  de  Naples;  il  était  de  la 
maison  d'Aragon ,  fils  naturel  d'Alphoiîiae,  roi 
d'Aragon,  de  Naples  et  de  iSiqile,  qui  avait 
partagé  ses  états  entre  don  Juan,  son  feère, 
et  ce  fik  unique  ^ .  Ferdinand  de  f^agples  avait 
reçu  l'ordre  de  la  Toisop-d'Or ,  et  \veaait  d'en-» 

F  L^grandr 
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voyer  en  Flandre  son  fils,  qui  s'était  laissé 
flatter  de  ïespérance  dont  le  Duc  était" si  pro- 
digue, et  croyait  obtenir  en  mariage  made- 
moiselle Marie  de  Bourgogne.  Les  revers  de  sa 
famille  en  Espagne,  et  les  informations  que 
lui  donna  le  sire  d'Arcon ,  ambassadeur  du  roi 
de  France,  changèrent  ses  pensées.  Il  craignit 
d'avoii'  été  dupe  dé  vaines  promesses ,  et  se 
repentit  d'avoir  laissé  partir  son  fils.  Depuis 
quelque  temps,  il  avait  un  sujet  de  griefs,  que 
le  roi  s'empressa  aussi  de  faire  cesser ,  en  or- 
donnant la  restitution  de  deux  galères  napoli- 
taines dont  Coulon  setait  emparé. 

Dans  le  même  temps,  et  avant  qxie  les  trêves 
dont  le  Duc  avait  refusé  la  prolongation  fus- 
sent expirées,  un  autre  appui  sur  lequel  il  avait 
compté  lui  fut  aussi  enlevé.  Le  roi  mit  fin , 
pour  le  moment  du  moins ,  aux  secrètes  me- 
nées qui  se  pratiquaient  à  la  cour  du  roi  René. 
On  avait  trouvé  dans  un  cachot  du  château 
d'Angers  un  nommé  Bressin ,  ancien  secrétaire 
du  roi  de  Sicile  ^  ;  cet  Jiomme  avait  été  autre- 
fois employé  à  porter  des  lettres  et  faire  des 

*  Pièces  de  l'Histoire  de  Bourgogne. 
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messages  auprès  du  duc  de  Bourgogne;  il  sa- 
vait  Une  partie  des  projets  concertés  entre  les 
deux  princiBs  coDTtre  le  roi.  S'iriiaginant  que , 
par  méfiance  et  pour  prévenir  toute  indiscré- 
lion,  on  avait  intention  de  lui  faire  quelque 
mauvais  parti,  il  s'était  réfugié  à  Mouzon,  sôus 
1  autorité  du  roi.  Peu  après,  Gaston  du  Lion , 
sénéchal  de  Toulouse,  étant  venu  de  ce  côté, 
reçut  ses  révélations,  et  le  conduisit  au  Plessîs. 
Là ,  Bressin  tâchia  de  voir  le  roi ,  qui  le  fit  main- 
tefois  interroger,  sans  toutefois  l'admettre  en  sa 
présence.  A  quelque  temps  de  là ,  on  le  laissa 
saisii'  par  les  gens  du  roi  René.  lî  fut  emmené 
à  Angers,  cruellement  appliqué  à  la  torture, 
et  tenu  pendiant  trente-neuf  mois  dans  un  ca- 
chot. Après  la  saisie  de  l'Anjou,  le  roi  le  fit 
conduire  à  Paris ,  et  enstïîte  le  renvoya  devant 
le  Parlement  pour  y  dire  ce  qu'il  savait  tou- 
chant le  fait  de  sa  détention.  Le  premier  pré- 
sident et  le  sire  de  Gaucourt ,  lieutenant  de 
Paris ,  procédèrent  à  son  interrogatoire  ;  il  fit 
d'amples  déclarations  sur  le  roi  de  Sicile  et  se$ 
semteurs. 

L'affaire  en  était  là,  et  une  procédure  était 
près  d'êlre  commencée,  lorsqu'au  mois  dç  fé- 
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vriev  1475  %  arriva  le  sire  Jean  de  Gossa ,  gou- 
verneur, »pour  le  roi  René ,  du  duché  de  Bar  ;*  il 
apportait  une.lettre  de  ce  prince ,  qui  se  plai* 
gnait  hautement  de  ce  que  le  sire  de  Craon 
occupait  à  main  armée  ce  duché ,  son  légitime 
héritage^  Il  démandait  que  les  gens  d'armes 
délogeassent  sur-le-champ  ^  et  qu'on  remit  çn 
liberté  ceux  de  ses  serviteurs  et  officiers  qu'on 
avait  mis.  en  prison. 

Le  roi  était  résolu  à  ne  plus  ménager  la 
maison  d.'Anjou  \  il  né  donna  aucune  réponse , 
mais  envoya  la  lettre  à  un  de  ses  dévoués  ser- 
viteurs le  sire  de  Bressuire ,  en  lui  disant  de  la 
hien  garder ,  parée  qu  elle  pourrait  faire  pièce 
au  procès.  En  outre,  il  l'avertissait  quWec  le 
sire  de,  Ciossa  était  venu  un  Provençal  chargé 
de  détourner  Charles  d'Anjou,  duc  de  Calahre, 
fils  du  comte  du  Maine  et  neveu  du  roi  René , 
de  traiter  avec  le  roi  ;  on  devait  'même  le  faire 
secrètement  partir.  «  Tâchez  de  prendre  cet 
homme  y  disait-il,  et  si  le  duc  de  Calabre  vou- 
liait  s'en  aller ,  ne  craignez  point  de  l'arrêter, 
lui  et  tous  ceux  de  sa  suite.  A  l'égard  de  Jçan 

*  Legi'and.  —  Histoire  da  voi  René. 
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(le  Cessa,  dites -lui  de  s'en  aller,  et  que  je 
sais  bien  pourquoi  il  est  venu;  s'il  ne  s  en  va 
pas,  il  le  faudra  mettre  en  un  sac  et  jeter 
à  la  rivière.  » 

Jacques  de  Beaumont,  sire  de  Bressuire,  était . 
lîomme  à  exécuter  un  pareilcommandement^  ; 
celait  un  second  Tristan  THermite,   que  le 
roi  avait  de  même  façonné  k  sa  main.  Jean  de 
Cessa  retourna  au  plus  tôt  près  de  son  maître. 
'Le  duc  de  Calabre,  quelques  conseils  qu'on  lui 
donnât,  et  malgré  les  secrètes  instigations  du 
connétable^,  ne  sut  se  résoudre  à  rien,  et  se 
montra,  ainsi  que  disait  le  roi,  tout  décousu  * 
dans  ses  discours  ^t  ses  démarches.  Le  roi  René 
s'était  toujours  conduit  à  peu  près  de  même 
sorte  ;  il  était  vieux  et  plus  occupé  de  mener 
douce  vie  en  Provence,  que  de  gouverner  les 
affaires  du  royaume.  Tout  se  tourna  en  négo- 
ciations ;  le  roi  donna  pouvoir  à  Bernard  Lou* 
vet,  premier  président  dû  parlement  de  Tou- 
louse ;  à  maître  Geofiroi  Fauveau ,  et  à  Jeaii 

»  Brantôme. 
*  Procès  du  connétable. 

3  Instructions  données  par  le  roi.  —  Pièces  de  Co- 
mines. 
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Sanat ,  avocat  du  roi,  pour  aller  traiter  avec  le 
roi  René,  lui  demander  la  moitié  de  tous  ses 
domaines ,  à  titre  d'héritage  de  la  reine  Marie 
de  France,  sa  sœur,  et  Fautre  nioitié  comme 
hypothèque  de  la  dot  de  madame  Anne^  de 
France ,  touchée  et  dépensée  par  Nicolas,  duc 
de  Calabre ,  et  pour  lui  faire  reconnaître  aussi 
et  confesser  qu'il  n'stvait  jamais  joui  de  l'An- 
jou que  par  tolérance. 

tt  Toutefois ,  disait  le  roî ,  pour  la  gtande 
et  singulière  amour  que  nous  avons  pour  le 
roi  de  Sicile  notre  oncle ,  pour  la  prochaiûetér 
de  lignage ,  et  les  grands  et  recômmandabïes 
services  qu'il  nous  a  fait&,  nous  lui  donnerons  ^ 
par  chaque  année  de  sa  vie,  la  somme  de 
soixante  mille  francs  de  pension.  »^ 

Ces  conditions^  étaient"  dures.;  le  ror,  pour 
aider  à  la  négociation ,  tenait  en  réserve  et 
comme  suspendue  la  procédure  commencée  sur 
les  déclarations  de  Bressin.  I^e  témoignage 
de  cet  homme  chargeait ,  plus  qu'aucun  autre 
des  serviteurs  du  roi  René ,  Saladin  d'Anglure 
sire  de  Nogent ^  ;  c'était  ce  gentilhomme,  di- 

»  Pièces  de  l'Histoire  de  Bourgogne.  —  Pièces  de  Cb^ 
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sait-il ,  qui  Tavait  fait  prendre  et  puis  raçttrc 
à  la  torture,  pour  le  punir  des  rapports  qu'il 
avait  faits.  La  crainte  de  ce  qui  pourrait  lui 
advenir  d'un  tel  procès  détermina  Saladiiji 
d'Anglure  à  entrer  en  marché  avec  le  roi;  il 
lui  fît  offrir  par  le  sire  de  Preuilli,  de  s  em- 
ployer auprès  du  roi  de  Sicile  pour  le  conduire 
a  faire  tout  ce  qui  plairait  au  roi  ^  quels  que 
fussent  d'ailleurs  ses  engagemens  avec  le  duc 
de  Calabre  ou  tout  autre. 

te  roi  commença  par  lui  donner  un  sauf- 
conduit  pour  venir  avec  une  suite  de  vingt  che- 
yaux  en  Languedoc ^  afin  qu'étant  sur  les  ter- 
res du  royaume,  il  pût  mieux  pratiquer  cette 
affaire  avec  ceux  qui  lui  seraient  envoyés. 

Les  conditions  du  sire  d'Anglure  furent  as* 
sez  exigeantes.  U  demanda  que,  dans  le  cas  où 
il  accomplirait  ses  promesses ,  le  roi  le  prit  à 
son  service  ou  sur-le-champ,  ou  quand  il  le 
voudrait,  et  dès  à  présent  lui  donnât  pension, 
terres  et  biens;  que  le  roi  le  soutint  et  favori- 
sât envers  et  contre  tous ,  et  que  la  procédure 
commencée  fût  mise  au  néant.  Il  fit  en  même 
temps  le  marché  .de  plusieurs  autres  serviteurs 
du  roi  René. 
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De  cette  façon ,  le  roi.,  s'il  ne  ^pouvait  comp- 
ter sur  la  maison  d'Aujou ,  ni lempêcher  d'ê- 
tre en  secrète  intelligence  avec  le  duc  de  Bour* 
gogne^la  tenait  du  moins  en  quelque  crainte 
et  en  hésitation  et  savait  tout  ce  qu  elle  pou- 
vait tramer. 

Il  réussit  mieux  &  enlever  iàu  Duc  un  allié 
sur  lequel  il  comptait  cependant  davantage  > 
et  dont  f  amitié  lui  importait  bien  plus.  René, 
4uc  de  Lorraine,  pressé  par . Fempereur,  par 
le  roi  de  France  et  par  tous  les  seigneurs 
d'Allemagne,  ses  parent  et  .ses  voisins,  céda 
enfin  aux  avis  du  sire  de  Graon  ^  Il  com-» 
mençà  p^r  accéder  &  la  ligue  des  Suisses  et  des 
pays  du  Rhiii ,  puis  il  envoya  défier  le  duc  de 
Bourgogne.  Le  héraut  arriva  au  camp  devant 
Neuss  ;  après  avoir  lu  le  défi  au  Duc ,  il  jeta 
k  ses  pieds  le  gantelet  ensanglanté ,  signe  de 
la  guerre  à  feu  et  à  sang  qu'il  venait  déclarer. 
Puis ,  craignant  la  redoutable  colère  du  prince , 
il  s'enfiiit  tout  troublé.  Le  Duc  le  fit  ramener, 
répondit  de  sang-fi^oid  et  gracieusement,  lui 
faisant ,  selon  l'usage ,  délivrer  une  belle  robe 
et  une  somme  d'argent. 

'  Histpire  de  Bourgogne  et  de  Lorraine , 
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Les  Suisses  n  étaient  pas  non  plus  mis  en  ou- 
bli par  le  roi.  Il  leur  envoyait  sans  cesse  des 
ambassadeurs,  les  j&isait  assurer  de  son  ami*- 
tié  9  leur  donnait  de  grandes  louanges  sur  leur 
vaillance,  et  s'empressait  de  satisfaire  aux 
plaintes  qu'ils  faisaient  au  sujet  de .  quelque^^ 
niarcbands  arrêtés. en  se  rendant  de  Suisse  eu 
Ëspagtie.  L'argent  qu'il  avait  promis  par  les 
traités  était  exactement  envoyé,  de  même 
qu'une  autre,  somme  de  vingt  miUe  francs 
promise  aussi,  mais  par  secrète  condition  ^, 
aux  cantons- de  Berne,  Zurich   et/Lucerne, 

et  à  divers  particuliers.  Les  seigneurs  de  Dies- 
bacb  y  avaient  la  plus  grande  part,  et  Adrien 
de  Bubenberg ,  le  chef  du  parti  bourguignon  , 
y  était  aussi  pour  trois  cent  soixante  livres. 

De  la  sorte,  le  roi  parvint  à  entretenir 
les  Suisses  dans  un  état  de  guerre  contre  le 
Duc.  Toute  leur  armée  n'était  pas  assem- 
blée ^  ;  ils  s'étaient  retirés  chez  eux  après  la 
victoire  d'fléricourt.  Mais  les  Bernois  passèrent 
l'hiver  en  arntiies,  et  firent  des  courses  dans  la 
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Comté,  eu  traversant  les  passages  du  Jura, 
Les  gens  de  Fribourg,  de  leur  côté,  avaient  pris 
et  rasé  le  cMteau  dlllens ,  qui  appartenait  au 
siïé  de  La  Baume ,  serviteur  du  duc  de  Bour- 
gogne.. _ 

Vers  la  fiû  ^le  mars,   les  Bernois,    avec 
ceuK  de  Soleure  et  de  Bienne ,  teatèrent ,  au 
nombre  de  treize  eents,  une  entreprise  plus 
kardie.SQr  la  ville  de  Pontarlier,  Ds  la  gprpri-^ 
rent  presque  sans  défense.  C'était  un  lieu  assez 
mehe.  Le  butin  était  considérable.  Les  Suisses  , 
contre  leur  bal^itude ,  s  y  établirent  sans  nulle 
précaution ,  et  passèrent  cinq  jours  à  boire ,  à 
manger,  à  prendre  du  repos.  Tout  à  coup  arri-^^ 
vèrent  devant  la  ville  Antoiue  de  Luxembourg , 
I3cmitede  Roussi ,  gouverneur  de  Bourgogne ,  et 
le  sire  de  Chàteau-Guyou ,  frère  du   prince 
d'Orange ,  qui  avaient  à  la  bâte  rassemblé  en-r 
Tiron  douise  mille  combattams.  Les  Suisses  ne 
fie  trQublèreijt  pas ,  ils  résolurent  de  réparer 
leur  -négligence,  et  de  suppléer  au  nombre  à 
force  de  courage.  Les  uns,  montant  sur  la 
muraille  qui  était  vieille  et  ruinée,  en  arra^ 
cbaient  les  pierres  et  les  lançaient  sur  les  as-r 
jMiillaas.  Le  sire  de  Château-Guyop  fut  ren.» 
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versé  à  coups  de  piques  dans  le  fossé.  Enfin  » 
après  un  long  et  sanglant  combat ,  les  Bour^ 
guignons  furent  contraints  à  se;  retirer.  Alors 
les  Suisses,  pour  ne  pas  risquer  d'être  encore 
une  fois  attaqués  par  des  forces  si  supérieures , 
se  retirèrent  en  bon  ordre ,  emmenèrent  toute 
leur  butin ,  et  mirent  le  feu  à  la  ville  de  Pon- 
tarlier,  ainsi  qu  aux  villages  voisins. 

Cette  retraite ,  dont  les  circonstances  furent 
d'abord  exagérées,  répandit  lefifroi  à  Berne  et 
dans  toutes  les  villes  voisines.  On  craignit 
que  Th^nneur  et  la  renommée  des  ligues  suis- 
ses n'en  reçussent  une  triste  atteinte.  Les  Ber- 
nois envoyèrent  à  Fribourg,  k  Soleure ,  à  Bien- 
ne,  pour  demander  des  renforts,  et,  sans  les 
attendre,  trois  mille  hoipmes  partirent  pour 
aller  à  la  rencoatre  de  la  troupe  qui  revenait 
de  Pontarlier.  Ils  la  trouvèi'ént  cheminant  sans 
crainte,  en  belle  ordonnance,  ramenant  des 
bannières  prises  sur  les  ennemis,  et  des  chariots 
chargés  de  butin.  Après  s'être  ainsi  réunis ,  ils 
rentrèrent  dans  la  comté  de  Bourgogne,  et 
continuèrent  à  y  faire  les  plus  cruels  ra- 
vages. 

Telle ,  bien  peu  de  temps  après  qu'il  eut  re- 
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fusé  dune  façon  si  hautaine  la  prolongation 
des  tpêves ,  se  trouvait  la  situation  du  duc  de 
Bourgogne.  Les  eflFets  de  son  aveuglement  et 
de  son  peu  de  sens  commençaient  à  se  mani- 
fester de  tous  côtés  ^  et  le  roi  semblait  d'autant 
plus  habile  que  son  adversaire  était  moins  sa- 
ge. Outre  toutes  les  mesures  qu'il  avait  prépa- 
rées pour  ne  pas  être  pris  au  dépourvu  si  le  Duc^ 
voulait  absolument  la  guerre,  il  se  hâta^  aussi- 
tôt qu'il  sut  la  réponse  faite  aux  gens  du  con- 
nétable, d'envoyer  à  Jean  Thiercelin  sieur  de 
Brosse  ^  et  à  maître  Jean  de  Paris  conseiller 
au  Parlement,  ses  ambassadeurs  auprès  de 
l'empereur,  un  plein  pouvoir  pour  rendre  plus 
ample  et  plus  expresse  l'alliance  déjà  conclue. 
Jusqu'alors  ii  n'en  avait  nullement  accompli  les 
conditions.  En  vain  l'empereur  et  les  princes 
de  l'empire  l'avaient  pressé  d'envoyer  les  vingt 
mille  homme3j  qu'il  avait  promis.  Sans  les 
refuser  expressément  „  il  ne  s'était  pas  mis  en 
peine  de  les  faire  partir.  Aussi  l'empereur, 
qui   n'était    point   d'un    naturel  guerrier   et 

'  Comines  et  pièces.  —  Histoire  de  Bourgogne.  — 
Meyer.  — Heuteras. 
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qui  dvait  été  entraîné  comme  malgré  lui  dans 

cette  entreprise ,  ue  se  pressait  point  de  quitter 

Andernach  pour  s'approcher  de  Neuss^  et  lais* 

fiait  traîner  en  longueur  le  rassemblement  des 

contingenfi  de  lempire.  H  y  avait  sept  mois  que 

les  ordres  étaient  donnés,  et  les  honcunes  des 

villes  les   plus  voisines,   de  Strasbourg  par 

exemple,  eommençaient  à  peine  à  se  mettre 

en  route  ^* 

Le  courage  des   assiégés    et  des  habitans 

de  Cologne  ne  s'affaiblissait  pourtant  pas.   Ils 

navaient  pas  une  moindre  volonté  de  rési^ 

ter  au  duc  de  Bourgogne,  et  à  Tarchevêque 

4ju*il  voulait  leur  donner  par  force.  L  empereur 

et  plusieurs  des  princes  qui  étaient  venus  pour 

^secourir  Neuss,  voyant  aussi  ou  soupçonnant 

que  le  roi  de  France  traitait  avec  le  ^duc  de 

Bourgogne ,  en  faisaient  animant  de  leur  côté. 

Le  temps  s  eèoulait  donc  en  négociations  plus 

quen  batailles;  L'évéque  de  ForH,  légat  du 

pape ,  allait  sans  cesse  d  un  camp  à  l'autre ,  et 

renouvelait  les  efforts  limtiles  du  roi  de  Dane-^ 
mark. 

*  Specklin.  .     . 
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Lorsque  le  roi  de  Erahce  se  \it  trompe  dans 
.  ses  espérances  de  trêve,  ilchangea  tout-à-fait  de 
langage ,  annonçant  qu  il  allait  faire  au  duc  de 
Bourgogne  la  plus  rude  guerre  possible.  En 
même  temps ,  il  proposa  à  l'empereur  de  s'en- 
gager mutuellement  à  ne  faire  ni  paix  ni  trêve 
l'un  sans  l'autre  ^  et  à  confisquer  les  seigneuries 
du  Duc  ;  lui  celles  qui  relevaient  de  l'empire, 
le  roi  celles  qui  étaient  tenues  du  royaiune  de 
France. 

"L empereur  était,   comme  on  l'a  dit,   un 
homme  d'assez  pauvre  génie ,  qui  n'avait  ja- 
mais aimé  les  grandes  entreprises ,  ni  rien  de  ce 
q[ui  pouvait  être  nouveau ,  difficile  ou  dangereux . 
Dans  sa  simplicité  y  il  vo^^ait  néanmoins  qu'on 
ne  pouvait  à'assurer  sur  le  roi ,  et  que  se  préci- 
piter, sur  sa  foi,  dans  de  grands  embarras  ne 
serait  pas  chose  raisonnable.  Il  commeliçait  à 
se  lasser  de  cette  guerre ,  bien  qu'il  s'y  fût  jus- 
que-là donné  peu  de  peine.  De  sorte  que  ce 
vieux  prince ,  tout  pesant  et  peu  avisé  qu'il  sem- 
blait, fit  au  roi  une  réponse  plus  sage  et  mieux 
dite  que  personne  n'aurait  su  la  trouver.  Non- 
seulement  il  ne  se  laissa  point  abuser  par  son 
subtil  allié ,  mais  il  se  railla  finement  de  celui 
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qui  savait  aussi  bien  railler  que  tromper,  et  le 
vainquit  avec  ses  propres  armes. 

«  Il  y  avait ,  dit-il  aux  ambassadeurs  du  roi , 
auprès  d'une  ville  d'Allemagne ,  un  grand  ours 
qui  faisait  beaucoup  de  mal.  Trois  compagnons, 
qui  hantaient  les  tavernes',  vinrent  à  un  tavei'- 
nier  à  qui  ils  devaient ,  le  prièrent  de  leur  faire 
encore  crédit  d'un  écot,  et  qu'avant  deux  jours 
ils  lui  payeraient  tout;  car  ils  prendraient  l'ours, 
dont  la  peau  valait  beaucoup  d'argent,  sans 
compter  les  présens  qui  leur  seraient  faits  par 
les  bonnes  gens.  Quand  ils  eurent  dîné,  ils  allè^ 
rent  vers  la  caverne  où  d'habitude  se  tenait 
l'ours ,  çt  le  trouvèrent  plus  prés  d'eux  qu'ils  ne 
pensaient.  Us  eurent  peur,  et  se  mii'ent  en  fuite  : 
l'un  gagna  un  arbre ,  Tautre  fuit  vers  la  ville  ; 
Tours  prit  le  troisième,  le  foula  sous  ses  pieds, 
en  1  ui  approchant  le  museau  fort  près  de  Foréille. 
Le  pauvre  homme  était  couché  tout  plat  contre 
terre ,  faisant  le  mort.  Or  ,  cette  béte  est  de 
telle  natui^e  que  ce  qu'elle  tient ,  soit  homme, 
soit  animal ,  quand  elle  ne  le  voit  pas  remuer , 
elle  le  croit  mort  et  le  laisse  là.  Ainsi  l'ours 
laissa  le  pauvre  homme,  sans  lui  avoir  fait  grand 
mal.  Dès  qu'il  se  vit  délivré,  il  se  leva  et  courut 
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vers  la  ville.  Son  compagnon,  qui  était  sdr  lar- 
bre  et  avait  vu  jouer  toi^t  ce  mystère ,  descen- 
dit ,  courut  et  cria  à  Tautre  de  Tattendre.  Quand 
il  leut  join^,  il  lui  dit  :  «  Or  sus,  dis-moi,  sur 
»  serment ,  que  t'a  dit  Tours  lorsqu'il  a  été  ai 
»  long-temps  tenant  conseil  avec  toi ,  le  museau 
M  contre  ton  oreille  ?»  A  quoi  le  compagnon 
repartit  :  «  Il  me  disait  de  ne  jamais  marchan- 
»  der  la  peau  de  Tours  avant  que  la  béte  fût 
»  morte.  » 

Cette  fable  fut  toute  la  réponse  que  l'empe- 
reur fit  aux  ambassadeurs  du  roi ,  du  moins  eh 
publique  audience.  Chacun ,  à  part  soi ,  savait 
bien  en  tirer  la  morale ,  et  pensait  que  si  le  roi 
avait  voulu  agir  loyalement ,  il  serait  venu  en 
personne  avec  toute  sa  puissance ,  comme  il 
l'avait  promis  ;  le  duc  de  Bourgogne  une  fois 
détruit ,  il  eût  été  temps  de  partager  ses  biens.^ 

Quel  que  fût  le  penchant  .de  l'empereur  à 
terminer  cette  guerre  par  un  accommodement, 
et  à  y  retrouver  l'occasion  perdue  Tannée  pré- 
cédjente  de  conclure  le  mariage  de  son  filsMâxi- 
milieu  avec  mademoiselle  de  Bourgogne ,  on  ne 
pouvait  parvenir  à  fléchir  le  Duc  ;  son  honnem* 

lui  semblait  attaché  à  prendre  cette  ville  de 

4'.' 
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Nétiss.  Il  épuisait  ses  états  d'hommes  et  d*ar- 
gent  ;  ses  sujets  commençaient  à  se  refuser  déjà 
de  payer  les  impôts  excessifs  dont  il  les  char- 
geait, sans  ménager  personne,  pas  même  le^ 
gens  d'église.  Les  Suisses  envahissaient  la  Gom^^ 
ié  ;  le  duc  dé  Lorraine  entrait  dans  le  Luxem^ 
bourg  qu'il  trouvait  sans  nulle  défense.  Le  roi 
allait  se  mettre  en  campagne ,  et  ni  l'Artois  , 
ni  le  duché  de  Bourgogne  n'étaient  munis  des 
forces  suffisantes  pour  lui  résister; 

En  outre ,  le  roi  d'Angleterre  avait  achevé  ses 
préparatifs  ;  il  allait ,  selon  sa  promesse ,  dés- 
cendre  en  France.  LordScales,  son  bèaur frère  ^ 
était  venu  au  camp ,  et  pressait  le  Duc  de  quit- 
ter ce  malheureux  et  inutile  siège  *  Rien  n'enta- 
mait son  obstination  \  il  semblait  que  Dieu  lui 
eût  troublé  le  sens  et  l'entendement.  Toute  sa 
vie  il  avait  travaillé  à  faire  passer  les  Anglais  en 
Frajice  ;  maintenant  ils  y  allaient  descendre  ; 
le  duc  de  Bretagne  allait  se  déclarer  :  tout 
était  prêt  ;  il  touchait  au  moment  qu'il  avait 
tant  désiré;  et  il  perdait  son  temps,  son  ar- 
mée et  ses  finances  devant  une  misérable  ville, 
qu'encore  ne  pouvait-il  pas  prendre. 

Bon  gré  ,  mal  gré  ,  l'empereur  s'était  enfin 


/  , 
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avaBcé.  Dès  le  20  mars  il  était  à  Ck>logne.  Enfin 
les  contingens  des  villes  et  communes  cora^ 
mençaîent  à  arriver,  descendant  le  Rhiu  dansr 
de  grands  bateaux  et  avec  de  cojAeuses  pro- 
visions de  vivres  et  de  munitions ,  une  belle' 
artillerie,  des  gens  bien  vêtus  et  bien  armés; 
car  ces  bourgeois  des  villes  libres  ne  mar- 
chaient jamais  qu'en  se  donnant  toutes  leurs 
aises^  autant  qu'ils  potrraient;  Ce  fut  alors  que 
Tarmée  de  l'empereur  fut  la  plus  belle  et  la 
plus  grande  qu'on  eût  Vue  depuis  long-temps 
dans  la  chrétienté.  Lorsque,  vers  le  milieu 
d^avril ,  il  vint  enfin  camper  devant  Neuss ,  on 
estimait  qu'il  avait  plus  de  cent  mille  hommes. 
Mais  le  bon  ordre  n'ëtait  pas  facile  à  établir 
dans  une  armée  si  nombreuse,  et  si  diverse. 
Il  y  avait  souvent  de  grandes  querelles  entre 
les  gens  dès  divers  pays  de  l'empire  ^  ,  surtout 
entre  les  contingens  des  diverses  villes  :  alors 
toutes  les  autres  prenaient  parti,  et  l'on  en  venait 
à  combattre.  Une  fois  il  y  eut  plus  de  soixante 
hommes  tués  dans  une  rixe  commencée  entre 
les  gens  de  Strasbourg  et  ceux  deMunsler,J?ïu- 
remberg  ,  Augsbourg  ,  Francfort ,  le  Rliein- 

*  Spécklin*    .  - 
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"grave  s'étaient  mis  d'un  côté  ;  Lubeck .  et  Aix^* 
la-Chapelle  de  Fautre  :  on  eut  grand  peine  à 
calmer  le  tumulte  ;  Thomme  de  Strasbourg^ 
qui  en  était  le  premier  auteur,  eut  la  tête  tran- 
chée. 

Dans  larmée  du  Duc  ,  encore  qu'elle  fût 
moins  nombreuse ,  et  tenue  sous  une  plus  forte 
main ,  il  se  passait  parfois  de  pareils  troubles 
Des  gens  de  tant  de  nations  ,  Français .,  Fla- 
mands y  Hollandais ,  Allemands  ,  Anglais  , 
Italiens  y  ne  pouvaient  se  trouver  si  long-temps 
ensemble  dans  l'ennui  d'un  siège  qui  durait 
depuis  tant  de  mois,  sans  qu'il' se  ,déclaràt 
eiitre  eux  des  haines  et  des  jalousies.  Un  jour  ^ 
entre  autres  ,  les  Anglais  et  les  Italiens  se 
prirent  de  querelle  ,  et  l'on  commença  à  se 
battre.  Les  Anglais  étaient  en  grand  péril,  car 
tout  le  monde  se  mettait  contre  eux  ,  lorsque 
le  Duc,  apercevant  ce  désor4re  ,  arriva  sou- 
dainement, et  se  jeta  tout  au  travers  ,  l'épée  à 
la  maii;  ,  frappant  sur  tous  ,  au  risque  de  ce 
qui  pourrait  lui  arriver. 

Ces  deux  grandes  armées  restaient  ainsi  en 
présence  sans  se  combattre  ;  tout  sç  bornait  à 
de  simples  escarmouches  ,  et  à  dès.  entreprises 
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plus  OU  moins  heureuses  pour  ravitailler  la 
ville. 

Pendant  que  le  duc  de  Bourgogne  refusait 
ayasi  de  traiter,  soit  avec  le  roi,  soit  avec 
l'empereur,  le  roi  se  décida  enfin  de  dé- 
clarer la  guerre.  Après  avoir  fait  ordonner 
des  prières  publiques  dans  tout  le  royaume , 
et  de  solennelles  processions  à  Paris ,  il  partit 
le  1  •^  ïiiai  de  Fabbaye  de  la  Victoire,  lieu  que 
depuis  deux  ou  trois  ans ,  il  avait  pris  en  sin- 
gulière ajBection ,  et  où  il  se  tenait  souvent. 
Ses  gens  allèrent  d'abord  mettre  le  siégC  de* 
vânt  une  petite  forteresse  de  Picardie  >  nom- 
mée le  Tronquoi.  La  garnison  voulut  faire 
quelque  résistance  ;  on  amena  l'artillerie  :  peu 
d'heures  après  l'assaut  fut  donné  ;  il  fut  rude 
et  sanglant ,  mais  la  place  fut  emportée.  Tous 
ceux  qui  j  lurent  trouvés  furent  pendus ,  hor- 
mis un  nommé  M ottin ,  que  le  roi  ordonna 
de  sauver ,  et  qu'il  fit  élu  à  Paris.  C'est  ainsi 
qu'il  avait  partout  des  hommes  qui  le  ser- 
vaient secrètement ,  et  lui  donnaient  des  avis , 
vrais  ou  faux. 

Le  Tronquoi  fut  démoli  et  rasé;  Montdidier 
fut  aussitôt  sommé.  Le  sire  de  Cominesy  fut 
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envoyé  pour  parlementer.  La  garnison  n'avait 
nul  secours  à  espérer  ;  elle  se  rendit  sous  la 
condition  de  vie  et  bagues  sauves.  On  promit 
9ussi  dé  ne  faii'e  nul  mal  aux  habitans  ni  à  la 
viUe  ;  puis ,  dès  qu'elle  fut  rendue ,  le  roi  la  fit 
brûler.  Même  promesse  fut  faite  aux  garnisons 
de  Roye  et  de  Corbie ,  où  commandait ,  sans 
nul  moyen  de  se  défendre  ^  le  sire  de  Contai, 
un  des  principaux  serviteurs  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  la  foi  ne  fut  pas  mieux  gardée.  Les 
deux  villes  furent  mises  ep  cendres. 

Ce  qui  rendait  lé  roi  .plus  cruel  dans  cette 
gueri'e  ^  c'était  le  désir  de  contraindre  le  duc 
de  Bourgogne  à  conclure  une  trêve  avant  que 
les  Anglais  fussei^t  descendus.  Le  connétable 
Fentretenait  dans  cette  espérance,  il  continuait 
à  tromper  les  deux  partis ,  et  jamais  il  n'avait 
été  plus  embrouillé  dans  ses  trahisons.  C'est 
que  maintenant  il  ne  se  proposait  plus  de  se 
faire  craindre  en  même  temps  du  roi  et  du  Duc  ; 
au  contraire ,  la  peur  l'avait  saisi.  D  avait  tant 
manqué  de  foi  à  l'un  et  à  l'autre ,  qu'il  ne  sa- 
vait lequel  il  devait  le  plus  craindre.  Il  sem- 
blait qu'il  sentît  que  son  terme  était  arrivé* 
Depuis  les  pourparlers  dé  Bouvines ,  où  sa  perte 
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avait  été  un  instant  résMue,  il  voyait  de  quoi 
il  était  menacé.  Sachant  bien  que  le  roi  avait 
trop  de  rancune  et  le  Duc  trop  de  colère  pour 
qu'il  pût  long-temps  échapper,  il  vivait  en 
trouble  et  en  grand  travail  d  esprit.  Sa  femme , 
madame  Marie  de  Savoie ,  sœur  de  la  reine 
de  France ,  venait  de  mourir ,  et  c'était  un 
grand  appui  de  moins  auprès  du  roi.  Tout  ce 
qu'il  faisait  et  projetait  se  ressentait  de  son 
agitation.  H  variait  d'un  jour  à  Tautré,  non 
plus  par  ruse ,  mais  par  crainte  ;  rien  ne  pou- 
vait le  rassurer  ni  le  tirer  de  la  situation  où 
il  s'était  jeté.  _    - 

Ainsi  il  envoyait  sans  cesse  au  siège  de  Neuss 
pour  presser  le  duc  de  Bourgogne  de  faire  sa 
paix  avec  l'empereur,  et  il  s'efforçait  de  faire 
a'oire  au  roi  que  le  motif  de  tous  ces  messages 
était  de  renouer  une  négociation  pour  la  trêve. 
Il  lui  donnait  aussi  ce  motif  pour  ne  point 
prendre  lui-même  part  à  la  guerre.  En  même 
t^mps  il  suppliait  le  Duc  de  permettre  que  son 
frère ,  Jacques  de  Luxembourg ,  son  fils  le  comte 
de  Fiennes,  ainsi  que  tous  ses  parens  et  amis 
quittassent  le  service  de  Bourgogne  et  la  croix 
de  Saint-André  y  et  vinssent  auprès  de  lui,  afin 
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pas  donner  de  défiance  au  roi.  11  promettait 
qu'avant  peu  il  se  déclarerait  et  livrerait  Saint- 
Queoitin.  Puis,  craignant  d'avoir  ofiensé  le  Duc , 
il  lui  renvoyait  son  frère ,  et  le  rappelait  tout 
aussitôt.  Par  trois  fois  messirè  Jacques  de 
Luxembourg  arriva  jusqu'aux  portes  de  Saint- 
Quentin  ,  par  trois,  fois  le  connétable  qui  l'a*- 
vait  mandé  refusa  de  l'y  recevoir. 

£nfm  il  réussit  k  persuader  au  roi  que  les  af- 
faires dn  Duc  devant  Neuss  étaient  en  .grande 
prospérité ,  que  la  ville  all^t  se  rendre ,  que 
Tempereur  était  sur  le  point  d'accot»der  de  très^ 
belles  et  profitables  conditions.  Il  lui  fit  croire 
aussi  que  les  Anglais  allaieqt  faire  leur  des- 
cente ea  Normandie,  et  non  point  à  Calais. 
Le  roi  quitta  la  Picardie ,  emmena  son  armée 
vers^ l'embouchure  de  la  Seine,  se  tint  à  Rouen  ; 
laissant  le  comte  de  Dammartin  du  coté  de 
Soissons  et  de  la  F  ère,  pour  veiller  sur  les  dé- 
nokarclies  du  connétable ,  il  s'occupa  de  réunir 
toutes  ses  forces,  afin  de  résister  aux  Anglais 
et  au  Duc. , 

Cependant ,  quelle  que  fût  robstination  du 
duc  de  Bourgogne ,  et  l'orgueil  qu'il  tirait  de 
t^nir  en  échec  depuis  près  d'uQ  an  toute  l'ar- 
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Biée  de lempire d' AUemagoc ,  un  tel  aveuglcT 
ment  ne  pouvait  résister  à  de  si  pressantes  né^ 
cessités*  Le  roi  allait  dévaster  ses  états;  les 
Suisses  entraient  d'un  autre  côté  ;  presque  sous 
ses  yeux  ^  lé  ducké  de  Luxembourg  était  ravagé 
par-  le  duc  de  Lorraine ,  et  en  même  temps 
pur  le  duc  Guillaume  de  Saxe  et  le  landgrave , 
qui  avaient  passé  le  Rhin.  Sa  fureur  était  ex- 
trême et  troublait  de  plus  en  plus  sa  raison. 
Lorsqu'il  apprit  que  la  forteresse  de  Pierre- 
fort  ,  dans  le  Luxembourg,  s'était  rendue  au 
duc  de  Lorraine,  il  écrivitau  sieur  duFay,  son 
lieutenant  en  ce.  pays,  de  faire  écarteler 
tous  kis  gens  de  la  garnison  ^  Mais  de  tels 
eniporteniens  ne  remédiaient  à  rien  :  les  An- 
gla^. allaient  arriver;  Il  fallut  donc  reprendre 
les  négociations  ;  l'archevêque  de  Milan ,  l'évê- 
que  de  Eorli,  le  seigneur  d'Himbercourt,  entrè- 
rent en  conférence. 

Toutefois  le  Duc  voulut  tenter  un  dernier 

N. 

effort  Mie  24  de  mai ,  veille  de  la  Pentecôte , 
voyant  que  l'armée  impériale,  eiicoiuragée  par  ce 

»  Lettre  du  Duc  au  sirê  duFay. 

»  Histoire  de  Bourgogne Heuterus.  -*-  Meyer. 

La  Marche.  —  Lettre  du  Duc  au  sire  du  Fay. 

5. 


1 00  COMBAT 

qu'on  apprenait  des  succès  du  roi  de  Fraiîice 
en  Picardie  ,  venait  de  porter  son  camp  en  un 
lieu  plus  rapproché  de  la  ville ,  il  résolut  de 
Ja  prévenir  et  de  commencer  Tattâque.  Lés 
deux  armées  étaient  séparées  par  la  petite  ri- 
vière d'Erft ,  et  les  Allemands  touchaient  par 
leur  droite  au  Rhin ,  à  l'endroit  du  confluefnt. 
Le  Duc ,  après  avoir  laissé  assez  de  troupes 
pour  garder  le  siège  et  s'opposer  au  passage 
du  fleuve ,  dans,  le  cas  où  l'armée,  allemande 
de  la  rive  droite  l'aurait  tenté,  rangea  ses  gens 
en  bataille.  L'empereur  ue  voulait  point  de 
combat,  et  les  Bourguignons  passèrent  sans 
obstacle  le  gué  de  la  rivière  d'Erft.  L'artil- 
lei'ie  des  Allemands  et  leurs  principales  dé- 
fenses étaient  vers  leur  droite,  le  long  de  la 
five  fauche  du  fleuve.  C'était  de  ce  côté  qu'ils 
croyaient  être  attaqués.  Leur  gauche  était  ap- 
puyée à  une  colline  assez  élevée  qu'ils  occu- 
paient en  forces. 

Ce  fut  par-là  que  le  Duc  commença  Tattaque. 
Son  artillerie  était  formidable  ,  et  portait  jus- 
que dans  les  derniers  rangs  ^  où  elle  fracassa  les 
bagages   et    renversa   un  grand    nombre  de 
tentes.    Après  qu'elle  eut  ainsi  jeté  quelque 
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trouble  parmi  les  Allemands ,  le  Duc  ordonna 
d  assaillir  la  hauteur.  Les  compagnies  de  pi- 
^uiers  d'ordonnance  formaient  Tavant-gardei 
entremêlés  quatre  par  quatre  av9C  les  arehers 
anglais.  Ceux-ci ,  selon  leur  coutume  ,  baisè* 
rent  la  terre ,  puis  se  recommandant  à  Dieu  et 
poussant  de  grands  cris,  ils  marchèrent  tous 
vers  cette  colline  ,  qu'ils  gravirent  vaillam- 
ment. Os  poussèrent  devant  eux-les  Allemands. 
Le  comte  de  Gampo-Basso  et  le  seigneur  Ga- 
leotto  arrivèrent  alors  avec  leurs  cavaliers  lom- 
bardsy  et  firent  un  grand  carnage  des  fuyards 
qtti  se  retiraient  en  désordre  vers  le  camp. 

Les  princes  d'Allemagne  y  témoins  de  cette 
déroute,  et  voyant  l'artillerie  des  Bourgui- 
gnons porter  jusqu'aux  tenteô  de  l'empereur , 
se  sentaient  indignés  d'être  ainsi  enfermés  dans 
le  camp ,  sans  tenter  aucun  effort  contre  un  en- 
nemi ioférieur  en  nombre.  Une  première  sortie 
de  trois  mille  cavaliers  fut  vivement  repous- 
sée par  les  assaillans  ;  alors  Henri  de  Schwart- 
zemberg,  évêque  de  Munster  ,  un  des  plus 
vaiUans  chefs  de  cette  armée  de  l'empire , 
qui  portait  une  mortelle  haine  au  duc  de  Bour- 
gogne ,   et  qui  endurait  impa-âeniment  que 
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les  Allemands  fussent  ainsi  chaçisés  et  vaincus 
sous  les  j^eux  de  leur  empereur,  se  mit  à 
la  tête  d'environ  cinq  mille  combattans ,  et 
s'avança  vers  les  Bourguignons.  Le  choc  fut 
fude  ;  le  Duc  fut  obligé  de  faire  avancer  son 
second  corps  de  bataille  avec  les  hommes  d'ar- 
mes du  sire  de  Valperga  ,  les  archers  de  la 
garde  ,  et  l'escadron  des  chambellans  de  l'hô^ 
tel^  commandé  par  Olivier  de  la  Marche. 
Après  un  grand  combat,  les  Bourguignons  eu- 
rent encore  le  dessus.  Poui"  lors  il  fallut  que 
le  duc  dé  Saxe,  maréchal  de- l'empire,  dé- 
ployât la  bannière  impériale.  Toutdan^  le 
camp  se  mit  en  mouvement  pour  résister  à 
ûûe  attaque ,  qui  commençait  à  devenir  dan- 
gereuse. L'artillerie  approchait  de  plus  en  plus 
et  faisait  beaucoup  de  ravages  dans  le  camp  ; 
déjà  beaucoup  de  gens  se  précipitaient  dans 
des  barques  ,pour  passet  le  Rhin ,  et  dans  ce 
désordre  plusieurs  se  noyaient.  Par  bonheur 
la  nuit  arrivait  ;  le  Duc  pensa  en  avoir  assez 
fait  pour  sa  gloire  ;  quel  qu'eût  été  l'avan- 
tage de  U  journée ,  c'eut  été  une  grande  en* 
treprise  que  d'assaillir  les  reinparts  du  canip  , 
dont  on  n'avail  emporté  que  les  approches,      ; 
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Cette  iDataille  n'augmenta  pas  peu  le  désir 
qu  avait  lempereur  de  faire  la  paix;  il  n'avait 
pas  la  même  ardeur  de  gloire  que  tous  les 
princes  d'Allemagne  qui  étaient  autour  de  lui , 
^t  né  se  sentait  nulle  honte  d'avoir  amené  vai- 
nement tonte  l'armée  de  l'empire  contre  un  de 
ses  vassaux.  De  son  côté,  le  Duc  était  mainte- 
nant aussi  pressé  de  partir^  qu'auparavant  il 
était  obstiné  à  rester. 

Tandis  que  tout  se  réglait  entre  les  deux 
princes,  les  chevaliers  et  les  hommes  d'ar- 
mes des  deux  armées,  animés  de  haine  et  du 
désir  de  montrer  leur  vaillance  ,  faisaient  cha- 
que  jour  de  fortes  escarmouches;  souvent 
même  on  avait  quelque  peine  à  obtenir  un 
libre  et  sûr  passage  pour  les  ambassadeurs  qui 
allaient  d'un  camp  à  l'autre  ^  Cinq  jours 
après  le  combat,  tout  était  à  peu  près  con- 
clu ,  et  dès  le  9  de  juin ,  le  Duc  avait  déjà 
fait  partir  le  comte  de  Campo-Basso  et  ses  ca- 
valiers  pour  aller  au  secours  du  duché  de 
Luxembourg  ^.  Il  se  hâtait  ainsi,  tandis  que 
cette  ville  de  Neuss ,  qu'il  assiégeait  depuis  dix 

■  Lamarche. 

"  Lettre  au  siré  Du  Fay. 
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mois,  pour  laquelle  il  avait  tout  sacrifié,  se 
trouvait  réduite  à  l'extrémité,  cju  on'y  souffrait 
les  dernières  horreurs  de  la  famiue ,  et  qu  il  y 
serait  infailliblement  entré  dans  dix  jours. 

Même  avant  que  les  conditions  fussent  si- 
gnées, il  embarquait. son  artillerie,  il  expé- 
diait ses  bagages,  et  tout  dans  son  camp 
était  en  mouvement  pour  le  départ.  Voyant  les 
Bourguignons  déloger  ainsi  sans  grandes  pré- 
cautions, les  gens  de  Cologne  et  de  Munster 
commencèrent  à  s'emparer  de  quelques  bar- 
ques chargées  d'artillerie  et  de  munitions. 
L'empereur  avait  si  peu  d'autorité  dans  son 
armée,  les  princes  avaient  si  peu  de  souci  de 
ses  commandemens ,  que  tout  ce  qu'il  put  or- 
donner et  publier  fut  inutile.  Le  légat  tenta 
vainement  aussi  de  gagner  quelque  chose  sur 
tant  de  chefs  irrités  d'une  paix  qu'îfe  appe- 
laient honteuse ,  et  que  peut-être  ils  n'auraient 
pas  été  fâchés  de  troubler.  Le  désordre  «'ac- 
crut au  point  qu'il  semblait  que  les  deux  armées 
allaient  s'exterminer,  tandis  que  leurs  chefs 
illiaient  signer  la  paix.  Le  1 5  juin  j  le  guet  des 
Bourguignoiis ,  lassé  de  tant  d'insultes  et  de 
violations  de  la  trêve,  avait  pillé  les  bagciges 


DE   NEISS. 1475.  105 

du  contingent  de  Brandebourg;  ceux-ci  appelè- 
rent à  leur  secours ,  ie  guet  fut  repoussé.  La  gar- 
nison de  Neuss  profita  de  Toceasion ,  fit  une  sor- 
tie,  saisit  ceux  des  assiégeans  qui  se  trouvaient 
.  près  des  portes,  et  introduisit  un  convoi  de  vivres 
et  munitions  \£n  même  temps  le  marquis  de 
Brandebourg  s'emparait  de  Tile  du  Rhin,  dont 
la  possession  était  indispensable  pour  bloquer 
la  ville.  L  cvêque  de  Munster,  à  la  tête  de  ses 
cavaliers  ,^  était  entré  dans  le  camp  des  Bour- 
guignons, et,  l'épéeà  la  main,  cherchait  par- 
tout le  Duc  pour  Iç  tuer. 

Le  lendemain  les  ordres  de  l'empereur  fu- 
rent de  nouveau  publiés ,  mais  sans  être  plus 
écoutés.  Les  gens  de  Cologne  et  de  Munster  atta- 
quèrent encore  le  guet  des  Bourguignons;  le 
Duc  passa  la  rivière,  et  arriva  au  secours  de  . 
ses  l^ommes ,  ordonnant  à  toute  l'armée  de  le 
suivre.  Avant  quelle  Feût  rejoint,  il  avait  re- 
poussé les  Allemands;  profitant  du  désordre 
qui  régnait  parmi  eux ,  il  les  poussa  jusqu'aux 
chariots,  qui  formaient  le  rempart  de  leur 
camp.  L'empereur,  dont  ils  avaient  bravé  le^ 

•  Dç  Troy   —  Hcwteni?.  —  Lettre  au  sire  dû  Fay. 
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défenses ,  ordonna  que  la  barrière  ne  leur  fût 
ipas  ouverte  ;  ainsi ,  enfermés  de  toutes^  parts , 
ils  furent  presque  tous  massacrés  ou  noyés  en 
essayant  de  se  sauver  par  le  fleuve. 

De  telles  batailles  étaient  de  part  et  d'au* 
tre  un  motif  de  plus  pour  presser  la  signa- 
ture de  la  trêve.  Le  Duc  ne  pduVait  plus  songer 
à  continuer  le  siège  d'une  ville,  qu'il  avait,  pour 
ainsi  dire ,  laissé  ravitailler.  L'émpéreur  était 
pressé  de  rompre  une  armée  qui  ne  lui  obéis- 
soit  pas;  il  n'avait  jainais  vu  qu'il  y  eût  uti 
grand  profit  pçur  lui  à  placer  à  Cologne  un 
archevêque  au  lieu  d'un  autre  ;  et  c'était  près- 
que  contre  son  gt*é  qu'on,  l'avait  entraîné  à  la 
guerre.  Le  duc  dé  Bourgogne  lui  donnait  en- 
core le  secret  espoir  du  mariage  qu  il  souhaitait 
par-dessus  toutes  choses.  Tout  se  termina  par 
une  trêve  de  neuf  mois.  L'affaire  de  Cologne 
fut  remise  au  jugement  du  pape,  ]a  ville  de 
Neuss  placée  en  dépôt  entre  les  mains  du  lé- 
gat. Le  Duc  exigea  impérieusement  que  l'ar- 
tillerie que  les  gens  de  Cologne  et  Guillaume 
sire  d'Aremberg  lui  avaient  enlevée  dans  des 
barques ,  lui  serait  rendue.  Comme  son  orgueil 
aurait  beaucoup  souffert  de  s'eu  aller  le  pre- 
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mier  de  devant  Neuss ,  l'empereur ,  riant  de 
cette  puérile  fierté  ^  ne  demanda  pas  mieux 
que  de  partir  ayant  lui. 

Le  27  juin ,  aprèd  avoir  encore  étalé  toute  sa 
magnificence  dans  un  grand  festin  qu'il  donna 
au  légat,  au  duc  de  Saxe,  au  marquis  de  Bran^ 
debourg  et  aux  principaux  seigneurs  d'Alle- 
magne ,  le  duc  de  Bourgogne  quitta  enfin  ccr 
camp,  où  il  venait  de  passer  onze  mois  en-^ 
tiers,  durant  lesquels  sa  puissance  et  sa  fortune 
s'étaient  écroulées  tout  autour  de  lui ,  sans  poâ«^ 
voit*  vaincre  son  obstination,  ni  dissiper  soq 

aveuglement. 
• 

*  Henl^us. 
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Descente  des  Anglais  en  France. -^Traité  de  Pecqnigni. 
—''Procès  dtt  connéubie.— Invasion  de  la  Lorraine. 


LoasQVB  le  duc  de  Bourgogne  se  résolut  à 
lever  le  siège  de  Neuss ,  il  était  déjà  trop  tard 
pour  réparer  la  ruine  de  ses  affaires.  Le  roi , 
après  avoir  agi  conformément  aux  faux  avis  du 
connétable  et  avoir  réuni  ses  forces  en  Norman- 
die, reçut  bientôt  des  informations  plus  véri- 
tables.Gomme  il  avait  des  intelligences  de  toutes 
sortes,  une  fort  grande  dame  de  la  cour  de 
Bourgogne ,  que  le^ire  de  Gomines  connaissait, 
mais  qu'il  n  a  pas  voulu  nommer  dans  ses  mé- 
moires, écrivit  une  lettre  où  elle  faisait  connaître 
plus  au  juste  Tétat  des  affaires  ^  :  comment  la 
descente  des  Anglais  n'était  pas  tout-à-fait  aussj 
prochaine  qu'on  le  croyait  :  comment  le  Duc 

'  Comiues. 
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n'avait  pas  encore  quitté  Neuss  :  comment  l'Ar- 
tois était  sans  nulle  défense.  C'était  une  femme 
de  grand  sens,  et,  encore  quelle  trahît  ainsi  son 
seigneur  et  le  parti  où  étaient  tous  ses  pàrcns, 
le  roi  se  fia  à  ses  bons  avis  et  se  régla  en  con- 
séquence.  Il  envoya  une  part  de  son  armée , 
sous  les  ordres  de  l'amiral,  qui  continua  à  tout 
brûler  et  dévaster  en  Pics^rdie  et  en  Artois.  En 
même  temps  il  manda  au  connétable  qu'il  eût 
enfin  à  tenir  ses  promesses  et  faire  son  devoir 
en  allant  mettre  le  siège  devant  Avesnes.  Il  ve- 
nait d'apprendre  aussi  que  le  duc  de  Bourbon 
était  pressé  plus  que  jamais  de  se  déclarer  contre 
lui. 

Bien  que  ce  prince  parût  eu  tout  lui  être 
fidèle ,  et  eût  de  lui-même  adressé,  par  Tévêque 
de  Mende,  les  dernières  lettres  que  le  connétable 
lui  avait  envoyées  pour  le  déterminer  \  le  roi 
ne  pouvait  se  rassurer  contre  le  grand  péril 
de  voir  en  un  tel  moment  éclater  une  rébellion 
d'une  si  haute  importance.  Il  ordonna  au  duc 
de  Bourbon  de  venir  le  trouver.  Depuis  deux 
mois,  il  le  pressait  de  convoquer  les  nobles 

• 
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et  les  francs-apchers  d'Auvergne ,  de  Beau- 
jolais et  de  Bourbonnais  pour  entrer  en  Bour- 
gogne. Voyant  que  le  duc  de  Bourbon  alléguait 
qu  il  était  malade  de  la  goutte ,  le  roi  avait 
nommé  y  pour  assembler  et  commander  cette 
armée  ,  Béraud  de  TEspinasse  ,  seigneur  de 
Combronde,  qui  portait  le  prénom  de  Dauphin, 
parce  que  Jean ,  son  père ,  avait  épousé  l'héri- 
tière d'une  des  branches  de  la  maison  des  Dau-^ 
phins  d'Auvergne.  Les  ordres  du  roi  ne  lui 
laissèrent  nul  répit  que  l'armée  ne^ût  réunie». 
Lorsqu'elle  fut  campée  près  de  la  Loire,  il  vou- 
lut ,  avec  non  moins  d'impatience ,  qu'elle  en- 
trât en  Bourgogne,  et  croyait  même  qu'elle 
pourrait  pénétrer  jusque  dans  la  Comté  '. 

Bientôt  il  apprit  que  le  sire  de  G)mbr<mde 
venait  d'avancer  grandement  ^és  affaires.  Le 
comte  de  Roussi ,  gouverneur  de  Bourgogne , 
avait  quitté  la  Comté  pour  venir  en  J^ivernais 

'  Lettres  manuscrites  du  roi ,  du  duc  de  Bourbon  et 
4u  sire  de  Chaumont  à  Béraud  Dauphin  de  l'Espinasse, 
sire  de  Combronde  ,  communiquées  par  M.  le  comte  de 
rEspinasse-Langeac.  —  Histoire  de  Bourbonnais.  — 
Gollut.  —  Paradin.  —'Histoire  de  la  maison  d'Auver- 
gne ,  et  pièces. 
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s'opposer  aux  progrès  des  Français  qui  ^  jers  la 
fin  de  mai,  étaient  entrés  de  ce  côté,  et  avaient 
repris  Ghâteau-Chinon.-  Le  20  juin ,  les  armées 
se  rencontrèrent  à  Guipy,  près  de  Château- 
Ghinon.  La  bataille  fut  sanglante  ;  le  sire  de 
Combronde  y  remporta  une  pleine  victoire; 
deux  cents  cavaliers  lombards. y  furent  tués; 
Claude  de  Montaigu ,  seigneur  de  Couches ,  y 
périt;  le  comte  de  Roussi,  le  comté  de  Joigny, 
Jean,  de  Damas  sire  de  Digoine,  et  un  grand 
nombre  des  principau:^  seigneurs  du  duché 
furent  faits  prisonniers.  L'armée  du  sire  de 
Combronde  se  répandit  aussitôt  en  Bourgogne, 
et  ravagea  les  environs  d'Auxerre.  En  même 
temps  Gilbert  de  Bourbo  n  ^"^comte  de  Mont- 
pensiejr,  qui  portait  aussi,  mais^par  titre  de 
seigneurie ,  le  nom  de  Dauphin  d'Auvergne , 
entra  par  le  Beaujolais,  surprit  Cluni,  et  se 
présenta  même  devant  Mâcon,  accompagné 
du  capitaine  Odet  d'Aydie. 

Le  connétable  n'avait  pas  osé  se  mettre  en 
désobéissance  formelle  :  il  voyait  chaque  jour 
ses  pluç  fidèles  serviteurs ,  les  prçmîers  de  ses 
vassaux ,  le  sire  de  Genlis ,  le  sire  de  Moui , 
prêts  à  le  quitter  pour  aller  trouver  le  roi.  Il 
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siB*  trosiblait  de  plus  en  plus  et  variait  chaque 
jour ,  oljéissant  à  la  dernière  crainte  qui  s'em- 
parait de  son  esprit.  Il  alla  mettre  le  siège  de- 
vant Avesnes.  A  peine  y  était-il ,  qu'il  revint 
s'enfermer  à  Saint-Quentin,  et  'écrivit  au  roi 
qu'il  avait  découvert  que  deux  hommes  avaient 
charge  de  le  tuer  ^  Réellement  il  en  pouvait 
êti^e  quelque  chose;  l'un  de  ces  deux  com- 
pagnons lui  avait  fait  des  révélations  si  bien 
appuyées  et  conformes  à  tant  d'indices,  qu'il 
avait  dû  croire  à  un  complot  du  roi.  Ses  ter- 
reurs en  auûjmentèrent. 

Les  ordres  donnés  à  l'amiral  eurent  un 
plein  sîicc>^s.  11  ne  trouva  nulle  résistance  , 
s'en  alla  brûlant  tqut  d'Abbeville  à  Arras ,  et  se 
présenta  bous  les  murs  de  cette  ville.  Jacques 
de  Luxembourg  était  venu  s'y  enfermer  après 
avoir  vu  pour  la  troisième  fois  les  portés  de 
Saint- Quentin  fermées  devant  lui  par  son 
frère  le  connétable,  qui  l'y  avait  pourtant  man- 
dé, te  comte  de  Romont,  qui  avait  quitté  bien 
mal  à  propos  les  marches  de  la  Suisse;  Pierre 
de  Bourbon  sire  de  Carenci;  le  sire  de  Contai, 

'  Comines. 
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qui,  un  mois  auparavant,  avait  rendu  Corbie 
à  Farmée  du  roi;  d'autres  seigneurs  et  prin- 
cipaux capitaines  de  Bourgogne ,  se  trouvaient 
aussi  dans  les  murs  d'Arras;  mais  la  garnison 
était  peu  nombreuse. 

Les  bourgeois  étaient  gens  très^fiers,  d'opi- 
nion fort  contraire  aux  Français  ^  et  qui ,  de- 
puis long-temps,  n'avaient  plus  l'expérience 
des  adversités  de  la  guerre  K  Ils  contraigni- 
rent les  chefs  et  les  hommes  d'armes,  à  faire 
une  sortie.  Elle  ne  fut  pas  heureuse,  et  pré- 
cisément le  27  juin,  jour  où  le  duc  de  Bour- 
gogne levait  son  camp  devant  Neuss,  Jac- 
ques de  Luxembourg  et  beaucoup  des  capi- 
taines, qu'il  avait  avec  lui  furent  défaits  par 
l'amiral  et  prisonniers.  Voici  comment  le 
roi,  trois  jours  après,  annonçait  cette  affaire  au 
comte  de  Dammartin,  et  lui  expliquait  toute 
sa  situation. 

c(  Monsieur  le  grand  maître ,  je  vins  en  Nor- 
mandie en  grande  hâte ,  comme  vous  savez  , 
croyant  trouver  les  Anglais  prêts  ^  descendre , 
mais  le  jour  avant  que  j'î^rrivasse,  leur  armée 
de  mer  s'était  retirée.  Quand  je  vis  que  nous  ne 

'  Comiacs.  —  Amolgr.rd. 
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faisions  rien ,  il  me  sembla  qoe  pour  rompre  le 
propos  quontles  Anglais,  de  venir  en  Norman- 
die, je  devais  envoyer  mes  gens  courir  en  Pi- 
cardie ,  afin  de  détruire  les  paysf  d*où  les  vivres 
auraient  pu  leur  venir.  Je  les  ai  envoyés  pat» 
le  pont  de  Rengii  parce  que  le  passage  de  la 
Blanche-Taque  n*est  pas  éûr  pour  Une  griande 
compagnie.  Ils  sont  allés  jusqu'à  la  mer,  et  ont 
tout  brûlé  4cpuis  la  Somme  jusqu'à  Hesdin,et 
de  là  sont  venus,  faisant  toujours  leur  métier, 
jusqu'à  Arras.  Mardi,  à  environ  quatre  heures 
après  midi,  messire  Jacques  de  Saint-Pol,  le 
sieur  de  Contai ,  le  sieur  de  Garenci ,  le  sieur  dte 
Miramont ,  et  le  sieur  de  Romont  s'en  allèrent 
avec  beaucoup  de  gens  de  pied  pour  sauver  dû 
feu  un  village  qui  est  près  de  la  ville.  Nos 
genâ  saillirent  deleur  logis ',  et,  à  mesure  qu'ils 
venaient,  les  attaquaient  et  soutenaient  Tescar- 
niouche.  Un  fut  tué  par  le  sieur  de  Saint -Lô 
qui  est  au  sieur  de  Torcy,  et  un  autre  par 
d'Alyson  qui  est  à  Salazar.  Le  bruit  en  vint  Où 
était  l'amiral  qui  monta  à  cheval,  et  Le  Moine 
de  Biosset  prit  le  devant.  Quand  il  arriva ,  il 
était  déjà'  venu  des  gens  de  toutes  les  compaf- 
gmes^  et  des  Ecossais.  Chacun  commença  à 


A    DAMMAfttïN.  l/^'J^*  Ïl5 

charger  à  travers,  et  tous  ont  été  pris  ou  morts. 
Jacques  de  Sàînt-Pol  est  fort  blessé  à  la  tête  et 
au  visage ,  sa  salade  lui  vola  hors  de  la  tête  eu 
s  enfuyant.  Le  sieur  de  Contai  est  pris;  le  sieur 
de  Carenci  Bourbon,  de  même.  Le  cheval 
dû  sire  de  Romont  a  été  tué\  et  il  s'est  sauvé  à 
grande  peine .  On  a  trouvé  une  robe  de  velours 
noir,  et  une  croix  d'or  sur  un  qui  a  été  tué ,  et 
qui  était  tout  défiguré.  Mortemart,  qui,  en  arri- 
ve, n'a  pas  su  le  reconnaître.  Le  sieur  de  Mîra- 
mont  n'était  pas  encore  trouvé,  mai»  on  dit 
qu'un  archer  l'a.  ( 

'  »  Maintenant  nos  gens  se  retirent;  je  ferai 
porter  à  Dieppe  les  grains  de  tout.le  pays  afin 
que  les  Anglais  ne  trouvent  rien;  j'en verraiquû- 
tre  cents  lances  à  Eu.  Si  le  roi  d'Angleterre 
*  ne  vient  pas  en  personne,  on  y  tiendra  bien; 
s'il* vient,  on  s'en  retirera  de  bonne  heure, 
dès  qu'on  saura  qu'il  est  descendu  à  Calais. 

»  A  Calais ,  il  y  a  quatre  cents  Anglais ,  mais 
ils  ne  bougent.  Pas  un  n'est  venu  se  montrer 
devant  nos  gens.  Vous  en  avez  vu  d'autres, 
du  temps  passé,  qui  seraient  bien  venus 
montrer. 

«  De  Troy.  • 
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»  M.  de  Lcscun  est  vienu  ici  s'offrir  à  moi ,  di- 
sant qu'il  n'avait  nul  engagement  avec  le  duc 
de  Bretagne.  Il  m'a  conté  toute  la  diligence 
qye  le  sieur  d'Urfé  met  à  faire  du  duc  un 
homme  de  guerre ,  et  il  m'a  conseillé  d'y  en- 
.  voyer  le  chancelier ,  ce  que  j'ai  fait  volon- 
tiers. Les  Anglais .  prennent  niaintenant  les 
Bretons  sur  mer,  et  disent  qu'ils  les  ont  trahis. 

»  Je  me  tiens  ici  autour  de  Neufchàtel ,  jus- 
qu'à ce  que  je  sache  si  les  Anglais  marcheront 
en  Normandie  ou  non  ;  j'ai  les  gens  d  armes 
du  ban:  de  Normandie  avec-  moi  ;  je  fais  for- 
tifier et  avitailler  Dieppe  du  mieux  qua  je 
puis.  Si  les  Anglais  marchent  ,  la  garnison 
d'Eu,  les  cinq  cents  lances  de  M.  le  maréchal 

de  Loheac  et  un  bon  nombre  de  francs-archers 

« 

Sje  mettront  dedans. 

»  Je  ne  vous  écris  point  les  nouvelles  dé  la 
bataille  gagnée  en  Bourgogne,  car  vous  les 
avez  sues  plus  tôt  que  moi.  J'envoie  le  bailli  de 
Vermandois  pour  fournir  Noyon  de  vivres  ;  s'il 
y  va  secrètement  je  vous  avertirai  ;  j'ai  chargé 
le  porteur  de  celle-ci  de  passer  par  Dammar- 
tin  y  parce  qu'il  se  peut  qu'il  vous  y  trouve. 

»  Antoine  .de  Motii  est  devers  le  connétable 
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avec  maître  Jean  de  Paris.  Je  voudrais  que  les 
Anglais  ne  descendissent  pas  que  cet  appoin- 
fement  ne  fût  fait.  Adieu:  Ecrit  à  Gourcî-sur- 

4 

Andelle,  le  30  juin.» 

La  position  du  connétable  devenait  chaque 
jour  plus  difficile  ;  son  fils ,  le  comte  de  Roussi^ 
son  frère ,  Jacques  de  Luxembourg ,  étaient  pri- 
sonniers ;  le  roi  dAùgleterre  allait  arriver  ;  le 
duc  de  Bourgogne  revenait  de  Neuss;  le  roi 
voulait  une  réponse  décisive.  Le  sire  de  Moui, 
d'autres  encore,  allaient  et  venaient  chaque 
jour  porter  les  propositions  et  les  demandes 
de  chacun;  le  roi  à  sa  coutume  faisait  des 
offres  assez  larges.  Le  connétable  les  eût 
peut-être  acceptées,  et  serait  venu  le  trouver; 
mais  il  voulait  que  le  roi  fît  auparavant  ser- 
ment sur  la  croix  de  Saint-Laud^  ,  de  ne  lui 
faire ,  ni  laisser  faire  aucun  mal  en  sa  personne. 
((  Pourquoine  ferqit-il  pas  ce  serment  pour  moi, 
»  disait  le  connétable,  il  l'a  bien  fait  poiir 
»  M.  de  Lescun.  »  —  «  Tout  autre  serment 
»  qu'il  voudra,  répondait  le  roi,  mais  pour 
»  celui-là,  je  ne  veux  le  faire  à  homme  qui 
»  vive.  » 

*  Comines. 
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Ce  refas  redoublait  les  méfiances  du  con- 
nétable ;  rien  ne  pouvait  se  conclure ,  et  ce- 
pendant il  ny  avait   pas  un  jour  h  perdre, 
car  les  Anglais  commençaient  à  passer  la  mer. 
Le  roi  se  fit  amener  Jacques  de  Luxembourg , 
et  le  trouva  plus  loyal  homme  que  son  frère  ; 
il  devisa  longuement  avec  lui,  et  fut  content 
de  sa  franchise.  Ce  fut  ainsi  qu'il  apprit  tou- 
tes les  incertitudes  et  les  variations  du  conné- 
table  avec  le  duc  de  Bourgogne,  aussi  merveil- 
leuses qu'avec  lui.  Jacques  de  Luxembourg  lui 
raconta  comment  trois  fois  il  était  vena.devaut 
Saint -Quentin.  —  «  Combien  aviez-vous  de 
»  gens  avec  vous?  »  disait  le  roi.  —  «  Sire ,  j'en 
»  avais  bien  trois  mille  la  troisième  fois,  ré- 
»  pondit  le  prisonnier.  »  —  Et  pour  qui  comp*- 
»  tiez-vous  tenir  cette  ville  de  Saint-Quentin  ? 
)•  ■ —  Sire,  à  mes  deux  premiers  voyages,  je 
)»  venais  dans  le  6eul  dessein  de  reconforter 
)•  mon  frère,  mais  au  troisième,  voyant  qu'il 
»  trompait  mon  maître  et  moi,  j'aurais,  si 
»  j'avais  pu ,  gardé  la  place  pour  monseigneur 
»  le  duc  de  Bourgogne ,  sans  toutefois  faire  nul 
»  mal  ni  violence  à  mon  frère  le  connétable , 
»  à  moins  qu'il  eût  refusé  de  quitter  la  ville,  » 
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« 

Le  roi  jugea  qu'un  homme  si  droit  dans  ses 
réponses  lui  garderait  fidélité.  Il  ne  le  laissa 
guère  en  prison ,  le  prit  à  son  service ,  lui  don- 
nant des  gens  d'armes  à  commander  et  un 
grand  état. 

Au  commencement  du  mois  de  juin.,  le  roi 
avait  retiré  du  service  de  Bourgogne  un  autre 
fort  gtand  seigneur.  Le  prince  d'Orange ,  se 
rendant^  avec  peu  de  suite,  de  sa  principauté  en 
Flandre  ^ ,  était  tombé  entre  les  mains  du  sire 
de  Grolée,  bailli  de  Lyon ,  qui  le  céda  au  roi , 
'moyennant  quarante  mille  écus  d'or.  Le  roi 
donna  ensuite  quittancjé  au  prince  d'Orange  , 
aptes  avoir  reçu  de  lui  le  droit  de  souveraineté 
sur  sa  principauté,  avec  foi ,  hommage-lige ,  et 
ressort  au  parlement  de  Dauphinè.  En  outre  ,  ' 
il  lui  accorda  la  permission  de  s'intituler  prince 
d'Orange  par  la  grâce  de  Dieu;  de  frapper 
monnaie  à  condition  que  ce  serait  au  même 
poids  et  au  même  alloi  que  dans  le  royaume  ; 
de  faire  grâce  aux  condamnés,  hormis  pour 
crimes  d'hérésie  et  de  lèse-majesté.  Les  sujets 
de  la  principauté  reçurent  aussi  le  privilège  de 

'  DuQod, 
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n'être  point  taxés  aut  impôts  ni  soumis  à  ]a 
levée  des  francs-archers.  Ce  fut  comme  Dau- 
phin de  Viennois  que  le  roi  conclut  cet  arran- 
gement avec  le  prince  d'Orange.  Déjk ,  depuis 
plusieurs  années  le  sire  d'Argiiel ,  son  fils,  avait 
abandonné  Ici  duc  de  Bourgogne.  Le  bruit  cou- 
rut que  le  prince  aussi  avait  voulu  traiter  avec 
le  roi ,  et  que  s'il  avait  été  fait  prisonnier ,  c'é- 
tait de  son  propre  gré.  La  même  chose  fut 
dite  du  sire  de  Contai  et  même  de  Jacques  de 
Luxemibourg,  tout  blessé  qu'il  avait  été  devant 
Arras^  Dans  chaque  parti  on  ne  croyait  guère 
à  la  loyauté  de  personne. 

Cependant  l'armée  d'Angleterre  passait  la 

mer;  le  duc  de  Bourgogne  avait  mis  au  service 

du  i*oi  Edouard  cinq  cents  bateaux  plats  de 

Hollande  et  de  Zélande,  ^Néanmoins  il  s'en 

m 

fallut  bien  qu'un  si  grand  nombre  de  gens  put 
traverser  le  détroit  en  une  seule  fois.  La  flotte 
fit  plus  d'un  voyage ,  et  ce  fut  l'affaire  de  plu- 
sieurs jours.  Si  le  roi  de  France  avait  eu  beau- 
coup de"  vaisseaux  et  des  gens  exercés  à  bien 
faire   la   guerre  sur  mer,  il   eût  été   facile, 

»  Meyer.  —  GoUut. 
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surtout  puistjq'on  était  dans  la  saison,  des  longs 
jours  et  des  nuits  courtes,  de  jeter  le  désordre 
dans  toute, cette  expédition.  Un  seul  navire  de 
la  ville  d'Eu  prit  trois  vaisseaux  chargés  de 
troupes.  Mais  ni  le  roi  ni  aucun  de  ses  con^il- 
1ers  ne  s'occupaient  des  choses  de  la  mer.  Il 
n'y  avait  que  Coulon  qui  y  entendît  quelque 
chose ,  et  il  était  peu  secondé. 

Rien  n'était  si  beau  que  cette  armée  d'An^ 
gleterre.  Il  y  avait  quinze  cents  hommes  d'ar- 
mes montés  sur  de  bous  chevaux ,  la  plupart 
bardés  de  fer.  On  comptait  quinze  mille 
archers  à  cheval.  Beaucoup  de  gens  de  pied^ 
des  équipages  de  toute  sorte ,  des  tentes ,  des 
chariots ,  des  ouvriers  pour  dresser  et  clore 
le  camp  ;  une  nombreuse  artillerie ,  et  parmi 
ceux;  qui  pwtaient  les  armes  et  devaient  com- 
battre, pas  un  page,  disait-on;  en  outre  trois 
mille  hommes  ,  sous  le  commandement  du 
«ire  de  Duras  et  derlord  Dudley  devaient  se 
rendre  en  Breta^e. 

Le  roi  Edouard  en  s'embarquant  à  Douvres, 
envoya  au  roi  de  France  son  héraut  nommé 
Jarretière.  Le  héraut  fut  amené  à  un  moment 
où  le  roi  avait  autour  de  lui  beaucoup  de  gens 

TOMK   ZX.  6' 
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ile  sa  COUT.  Il  s'avança  et  remit  sa  lettre 
de  défi.  Elle  portait  sommation  de  rendre  à 
Edouard  d'Angleterre  son  royaume  de  Fran- 
-  €e  y  qui  lui  appartenait  légitimement ,  afin 
quil  pût  remettre  l'Eglise,  les  ngMes  et 
k  peuple  en  leur  ancienne  liberté ,  dont  ils 
avaient  été  injustement  dépouiUés ,  et  afin  de 
faire  cesser  les  lourdes  charges  et  cruelles  exac- 
tions auxquelles  ils  étaient  tenus  contre  les  lois 
et  coutumes,  du  royaume.  En  cas  de  refus,  le 
roi  Edouard  protestait ,  en  la  manière,  accou- 
tumée ,  que  les  maux  et  reffusion  du  sang  qui 
pourraient  advenir  ne  .seraient  point  de  son 
fait. 

•  Cette  lettre ,  où  Ton  savait  si  bien  toucher 
les  griefs  que  les  sujets  du  roi  pouvaient  avoir 
contre  lui ,  était  en  outre  en  si  bon  langage  et 
si  beau  ôtyle  français ,  qu'il  était  bien  clair  que 
ce  n'était  pas  un  Anglais  qui  y  avait  mis  la 
main^  Jje  roi  lisait  tout  bas  ,  et  chacun  avait 
les  regards  fixés  sur  lui  pour  v^^ir  quel  visage 
il  faisait. . 

Après  qu'il  eut  fini  la  lettre ,  il  emmena  le 
héraut  dans  un  cabinet  voisin.  Cet  homme 
^ait  de  la  province  de  Normandie.  Alors  le 
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roi  se  mit  à  parler  familièrement  ^  avec  lui. 
a  Je  sais  bien,  lui  dit-il,  que  si  mon  cousin  le 
»  roi  d'Angleterre ,  votre  maître  ,  s'en  vient  eu 
»  notre  royaume  pour  nous  faire  la  guerre,  et 
»  n'est  pas  qu'il  en  ait  lui-même  grande  volon* 
»  té;  aussi  ne  lui  en  sais-je  nullement  mauvais 
»  gré ,  et  n'en  suis  pas  moins  son  bon  ami  et 
»  frère.  S'il  a  entrepris  ce  voyage,  c'est  à  la 
»  requête  du  duc  de  Bourgogne ,  et  parce  qu'il 
»  est  contraint  par  ses  communes  d'Angle- 
»  terre.  Mais  il  peut  bien  voir  que  la  saison  est 
»  presque  passée.  D'ailleurs ,  le  duc  de  Bourgo- 
»  gne  ne  pourra  l'aider  en  rien.  II  revient  de 
w  son  siège  de  Neuss  tout  déconfit  et  ruiné  f 
»  son  armée  est  -en  si  mauvais  point,  qu'il 
»  n'osera  pas  la  montrer  aux  Anglais.  Je  n'i- 
»  gnore  pas  non  plus  que  mon  frère  d'Angle- 
»  terre  a  aussi  des  intelligences  avec  le  con- 
»  nétable,  dont  il  a  épousé  la  nièce  ^.  Mais, 
»  qu'il  ne  s'y.  fie  pas.  Il  en  sera  trompé.  J'en 
»  pouii*ais  dire  long  sur  tous  les  biens  que  je 
»  lui  ai  faits  et  les  trahisons  que  j'en  ai  reçues. 

.*  Hall.  -— Comines 

»  Fille  de  Jacqueline  de  Luxembourg ,  veuve  du  duc 
àfB  Bédford ,  remai  iée  k  sir  Richard  Woodville.  ' 
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»  Il  ne  veut  que  vivre  en  dissimulation ,  entre- 

»  tenir  chacun  et  faire  son  profit.  »  Le  roi  devi* 

sait  ainsi  avec  ce  héraut  d'un  ton  de  confiance , 

et  comme  lui  racontant  franchement  toutes  ses 

affaires.  «Votre  maître  ferait  bien  mieux  de 

))  conclure  une  loyale  paix  avec  un  ancien  enne^ 

»  mi ,  que  de  compter  sur  les  fausses  promesses 

»  de  ses  nouveaux  amis.  En  outre  la  paix  est 

)>  plus  agréable  à  Dieu  qu  aucune  guerre  que. ce 

»  soit;  aussi  est-elle  mon  plus  grand  désir.  — 

)»  Voilà  ce  qu'en  fidèle  serviteur  vous  devriez 

»  dire  à  votre  maître.  Ce  serait  agir  pour  son 

)•  bien. Vous  n'en  seriez  pas  plus  mal  avec  moi  ; 

»  et  si  9  par  vos  bons  soins ,  mon  cousin  d'An- 

»  gleterre  voulait  entendre  à  uti  appoiiitement  y 

»  vous  auriez  en  témoignage  de  mon  amitié 

)>  mille  écus  d'or,  outre  ces  trois  cents  que 

»  je  vais  vous  donner,  » 

Xe  héraut ,  que  les  façons  engageantes  du 
roi  et  les  mille  écus  d'or  avaient  mis  en  bonne 
disposition,  promit  de  parler  à  son  nuutre/ 
avoua  qu'il  ne  le  croyait  pas  trè&-porié  de  lui-^ 
même  à  la  guerre.  Mais ,  disait-il ,  il  ne  fallait 
rien  tenter  et  ne  parler  de  rien  que  lorsqi^e  le 
roi  Edouard  aurait  passé  la  mer.  «  Pour  lors , 
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»  VOUS  pourrez  envoya:  un  héraut  demander  un 
»  satifK^onduitpour  des  axnbaissadeurs.  Il  faudra 
))  que  ce  héraut  s'adresse  à  milord  Hov^ard  et  à 
n  milord  Stahlej^  et  aussi  à  moi,  afin  que 
»  nous  lui  aidibps  à  se  bien  conduire.  » 

Chacun  y  dans  la  salle,  attendait  impa* 
tiemment  la  fin  de  cette  conversation.  I^  roi 
rentra  avec  le  héraut  :  il  avait  Tair  gai  et  ou- 
vert. «  Monsieur  d'Argent  on,  »  dit-il  au  sire  de 
Gomiues,  car  il  l'appelait  ainsi  depuis  qu'il 
lui  avait  donné  cette  seigneurie ,  «  il  vous  faut 
•>  faire  mesurer  trente  aunes  de  velours  cramoisi 
»  pour  donner  au  héraut  d'Angleterre.  »  Puis , 
se  'penchant  à  son  oreille,  il  ajouta  tout  bas  : 
«  Je  lui  ai  bien  parle  ;  continuez  à  l'entretenir, 
»  et  gardez  que  personne  ne  lui  parle  jusqu'à 
»  son  départ.  »  Le  sire  de  Comines  emmena  ^ 
Jarretière.  Alors  le  roi  se  mit  à  rire  et  k 
plaisanter  avec  tout  le  monde.  Appelant  tantôt 
les  uns,  tantôt  les  autres ,  il  racontait  la  teneur 
de  la, lettre  de  défi,  la  faisçiit  lire ,  et  s'en  rail- 
kit  un  peu.  Enfin ,  il  paraissait  content  et  ras- 
suré plus  qu'on  ne  l'avait  vu  depuis  long- 
temps. 
'  Les  Anglais ,  çri  commençant  cette .  entre- 
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prise,  avaient  compté  que  le  duc  de  Bourgo-, 
gne  les  seconderait  puissamment.  Us  s'atten- 
daient à  trouver  une  armée  au  moins  égale  à  la . 
leur,  déjà  en  campagne ,  ayant  déjà  envahi  les 
marches  du  royaume.  Ils  avaient  espéré  que: 
les  troupes  du  roi  de  France  seraient  d'avance 
harassées  et  mises  en  mauvais  ordre  par  deux 
ou  trois  mois  de  guerre.  C'était  là  ce  que  leur, 
avait  promis  le  duc  de  Boui^ogne.  Il  avait 
ainsi  décidé  le   conseil  du  roi  Edouard.,,  qui» 
autrement  ne  serait  pas  entré  dans  ses  projets. 

Lors  donc  que  le  roi  d'Angleterre ,  descen-r. 
dant  à  Calais,  le  5  juillet,  ne  trouva  à  son  ar- 
rivée en  France  ni  le  duc  de  Bourgojgney  ni 
aucune  armée ,  ni  magasins  pour  nourrir,  ses 
troupes ,  en  un  mot  nids  préparatifs ,  il  s'é- 
tonna beaucoup ,  et  sentit  un  grand  méconten- 
tement de  la  conduite  de  son  allié.  Les  suites 
de  cette  obstination  insensée,  qui  avaient  re- 
tenu le  Duc  au  siège  de  Neuss ,  se  montrèrent 
alors   avec  •  évidence . 

Il  îie  pouvait  faire  une  plus  grande  faute 
que  de  laisser  les  Anglais  à  eux-mêmes,  au 
moment  où  ils  arriveraient  dans  le  royaume^ 
Leur   armée  était   belle ,  il  est  vrai ,  mais  ce 
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n'étaient  plu»  ces  fameux  Anglais  du  roi  Hen- 
ri V.  Ceux-ci  étaient  sans  nulle  expérience  de 

.la  guerre.  . 

C'était  d'ailleurs  une  chose  bien  connue ,  «Ju  il 
n'y  avait  rien  de  si  maladroit  et  de  si  sot 
que  lés  Anglais  lorsque  leur  arilaée  venait  de 
passer  la  mer.  Il  leur  fàUait  quelque  temps , 
avant   de   s'accoutumer  à    toutes   les   choses 
nécessaires  pour  faire  de  bons  hommes  d'ar- 
mes en  France.  Ils  ne  savaient  pas  d'abord 
supporter  patiemment  le  manque  de  vivres- 
et  les  privations   de  toute  sorte,    parce  que 
chez  eux  ils  étaient  accoutumés  à  se  mieux 
traiter  qu^  les  gens  d'aucune  nation    .  Ils  ai- 
maient aussi  beaucoup  à  murmurer  contre  leurs 
chefs,  et  ne  savaient  pas  bien  obéir.  En  outre, 
ks  conseillers  du  roi  et  les  seigueurs  dAngle 
terre  n'entendaient  rienaux  affaires  du  royaume 
de  France,   ne  connaissaient  ni  les  peuples, 
ni   les  capitaines ,  ni  les  princes  avec  lesquels 
ils  allaient  avoir  à  combattre  ou  à  traiter. 

11  n  y  avait  donc  rien  de  plus  essentiel  au  duc 
deBourgogne  que  de  se  trouver  au  débarque- 

»  Comines. 

^  Araelgard.  '-^ 
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ment  des  Anglais ,  de  ne  pas  les  perdre  de  vue , 
de  les  guider  en  toutes  dioses ,  jusqu  à  ce  que 
leur  armée  fût  devenue  ce  qu  on  avait  vu  aux 
anciens  temps,  vaillante ,  bien  ordonnée,  et 
leurs  chefs  expérimentés  et  habiles.  Au  lieu  de: 
cela,  le  Duc  avait  retardé  de  deux  mois  leur 
passage,  et  son  absence,  lorsqu'ils  arrivaient, 
commençait  par  leur  donner  mécontentement 
et  méfiance. 

La  duchesse  de  Bourgogne  se  hâta  de  venir 
Voir  le  roi  Edouard  son  frère.  Quant  au  Duc , 
il  n'arriva  à  Calais  que  neuf  jours  après ,  le  1 4 
juillet.  Mais  il  était  seul  de  sa  personne  ;  nulle 
armée  ne  le  suivait.  Ce  qui  lui  en  restait  aprèa 
avoir  perdu ,  plus  par*  les  naaladies  que  par  la 
guerre ,  seize  miUe  hommes  devant  Neuss ,  n'a^ 
vait  pas  pris  la  route  de  l'Artois  et  de  la  Pi- 
cardie. Outre  qu'il  avait  honte  de  produire 
devant  ses  alliés  une  armée  auparavant  si 
belle  y  et  maintenant  en  pauvre  état ,  il  sem- 
blait que*  maintenant  il  eût  d'autres  projets. 
Sa  colère  s'était  tournée  contre  le  duc  de  Lor- 
raine.Quelques  jours  après  avoir  quitté  Neuss, 
il  avait  sommé  les  principaux  seigneurs  du 
duché,    les  cçmtes   de  Salm,  de  Linanges, 
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les  sires  de  Blamont,  de  NeofchâteaUy  d^Ha- 
raucourt,  de  Lignîvillé ,  de  Fenestranges  et  les 
autres  nobles,  de  se  conformer  au  traité  d^al- 
liance  conclu  avec  le  duc  leur  seigneur ,  traité 
quils  ayaieût  signé  et  garanti.  Il  déclarait  que, 
quant  à  lui ,  il  en  avait  observé  toutes  les  con-^ 
ditions ,  tandis  que  le  doc  de  Lorraine  n  était 
nullement  absous  de  son  serment  et  de  sa  foi, 
ainsi  qu  il  l'avait  affirmé  dans  ses  lettres  de 
défi.  Le  principal  motif  allégué  dans  ce  défi 
avait  été  que  lé  duc  de  Bourgogne  faisant  la 
guerre  à  l'empereur  et  au  roi  de  France ,  le  duc 
de  Lorraine  »  qui  était  leur  homme  féodal ,  ne 
pouvait  se  dispenser  de  les  servir  contre  lui. 
Or  le  duc  de  Bourgogne  niait  que  le  roi  de 
France  fût  seigneur  suzerain  dTaucun  fief  de 
Lorraine.  Quant  à  l'empereur,  il  ne  lui  avait 
point  faît  là  guerre,  disait-il,  au  sujet  de  l'em- 
pire dont  il  avait  toujours  souhaité  la  pro* 
spérité  et  l'honneur  ;  mais  comme  à  une  per- 
sonne privée.  Si  bien,  ajoutait-il,  que  plu- 
sieurs princes  de  l'empire  s'étaient  excusés  de 
set*vir  en  cette  guerre.  D'ailleurs  elle  était  ter- 
minée ,  et  il  y  avait  maintenant  bonhe  amitié 
entre  l'empereur  et  lui.  En  conséquence,  le 
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duc  de  Bourgogne  interdisait  aux  seigneirrs  et 
nobles  de  Lorraine  de  servir  en  rien  le  duc 
René ,  et  leur  annonçait  que ,  les  ayant  ainsi 
prévenus ,  il  procéderait  conti'e  eux'  par  voies 
défait^  slls  ne  déféraient  à  ses  lettrés. 

C'était,  donc  maintenant  la  conquête  de  la 
Lorraine  quil  voulait  Taire.  La  difficulté  que 
lui  semblait  présenter  la  guerre  de  France  ;  sa 
réconciliation  avec  l'empereur,  qu'il  leurrait 
encore  par  l'espoir  d'accorder  sa  fille  à  l'arcbt- 
duc  M aximilien  ;  la  furieuse  haine  dont  il  était 
animé  contre  les  gens  d'Alsace  et  de  Ferette  *, 
qui  avaient  tué  son  gouverneur  Hagenbach , 
qui  avaient  renvoyé  ses  garnisons,  et  qui,  en 
ce  moment,  ravageaient  les  frontières  de  la 
Comté  ;  le  désir  de  châtier  ces  paysans ,  comme 
il  les  appelait ,  étaient  autant  de  moti&  qui 
rejetaient  sa  pensée  vers  le  pays  des  bords  du 
Rhin. 

Ainsi  il  proposa  au  roi  d'Angleterre  ,*  non 
point  de  joindre  leurs  armées,  mais  de  faille  la 
guerre  séparément.  Il  allégua  que  tant  de  gen  s 
ne  pourraient  vivre  dans  un  pays  déjà  dévasté 

*  SpecUin. 
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par  les  Français  ^ ,  et  qu'il  valait  mieux  s  écar- 
ter Tun  de  l'autre,  afi  n  de  trouver  assez  de  vivres. 
Pendant  que  les  Anglais  passeraient  la  Somme 
et  entreraient  en  France  du  côté  de  Laon  et 
de  Soissons ,  le  duc  de  Bourgogne ,  après  avoir 
chassé  du  Luxembourg  le  sire  de  Graon  et  le 
duc  de  Lorraine ,  s'emparerait  du  ducliéde  Bar 
et  de  la  Lorrains ,  arriverait  en  Champagne 
par  cette  route,  et  le  rendez-vous  serait  à  Reims , 
où  le  roi  Edouard  se  ferait  sacrer. 

Ce  projet  ne  contenta  pas  beaucoup  les  An- 
glais; ce  n'étaitpas  ce  qu'où  leur  avait  promis.  Ils 
commençaient  à  ressentir  quelque  méfiance  et 
quelque  courroux.  Toutes  les  raisons  que  le  duc 
de  Bourgogne  pouvait  alléguer  leur  semblaient 
trop  subtiles;  ils  n'étaient  pas  faits  à  la  façon 
de  traiter  les  affaires,  ni  aux  dissimulations  des 
pirinces  et  seigneurs  de  l'autre  côté  de  la  mer.^ 
Ce  leur  était  un  grand  sujet  d'étonnement  que 
ce  duc  de  Bourgogne ,  qui  les  pressait  tant ,  et 
depuis  si  long-temps ,  de  venir  faire  la  guerre 
avec  lui  ,  n'eût  aucunes  troupes  en  campagne, 
et  paclât  de  s'en  retourner  presque  aussitôt 

'  AinulgaiHl.. 
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après  avoir  vu  le  roi  d'Angleterre ,  quand  il  Sa- 
vait déjà  fait  attendre  plus  d'une  semaine. 

Quelle  que  fût  son  impatience  y  îl  ne  put  se 
dispenser  d'accompagner  le  roi  Edouard ,  du 
moins  pour  plusieurs  jours ,  et  prit  sa  route 
par  Guines ,  Saint-Omer ,  Arras  ^  DouUens  et 
Péronne.  Dans  cet  interyalle,  il  encourageait  les 
Anglais  de  son  mieux ,  leur  montrait  les  choses 
comme  faciles  ,  et  les  flattait  surtout  du  gran*d 
secours  qu'ils  allaient  tirer  du  connétable. 

Celui-ci  voyait  approcher  le  moment  de  se 
décider  et  ne  pouvait  s'y  résoudre.  Il  envoya 
au  Duc  un  de  ses  serviteurs  nommé  Louis  de 
SainviUe,  s*excusant  de  ne  pas  avoir  encore 
livi*é  Saint-Quentin ,  sous  le  prétexte  qu'il  au- 
rait par  là  perdu  trop  tôt  tout  crédit  chez  le' 
roi  de  France ,  et  le  moyen  de  savoir  bien  des, 
choses.  A  présent ,  disait-il ,  le  moment  était 
venu,  et  il  ferait  tout  ce'que  voudrait  le  Duc.  En 
preuve  de  sa  sincérité,  c'était  au  Duc  lui-même 
qu'il  adressait  une  lettre  de  créance  pour  le  roi 
d'Angleterre ,  et  l'avouait  ainsi  de  tout  ce  qui 
pourrait  être  promis  en  son  nom.  En  même 
temps  il  donna  un  nouveau  scellé ,  par  lequel  il 
s'engageait  à  le  servir,  lui  et  ses  alliés,  notain- 
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ment  te  roi  d'Angleterre ,  envers  et  contre  tous 
sans  exception. 

Lé  Duc  fit  bon  usage  àe  ces  deux  pièces  , 
montra  la  dernière  au  roi  d'Angleterre  ,-et, 
usant  largement  de  Tautorisation  contenue  dans 
la  première ,  il  promit  au  nom  du  connétable , 
non^seulement  Saint-Quentin ,  mais  toutes  ses 
autres  places.  Le  roi  Edouard  ne  conserva  ni 
méfiance  ni  doute.  Le  connétable  était  son  al- 
lié par  le  sang ,  oncle  de  la  reine.  Le  duc  de 
Bourgogne  répondait  de  lui.  D  ailleurs ,  com<-' 
ment  croire  qu'après  avoir  fait  une  telle  offense , 
une  si  grande  trahison  envers  le  roi  de  France*, 
le  connétable  pourrait  avo|r  encore  quelque 
idée  de  le  ménager  ?  C'est  ce  que  personne ,  et 
surtout  un  Anglais  nouvellement  débarqué  >  ne 
pQUvait  certes  imaginer. 

On  s'avança  done  en  Artois  et  en  Picardie  ; 
le  roi  Edouard  n'avait  pas  lieu  d'être  plus 
content  du  Duc  qui  voulait  toujours  partir ,  et 
qui ,  par  une  méfiance  étrange ,  ne  laissait  pas 
même  entrer  les  Anglais  dans  les  villes,  al- 
lait y  coucher  de  sa  personne ,  leur  en  faisait 
fermer  les  portes ,  les  laissant  camper  au  de4 
hors ,   et  se    bornant  à  aller  visiter  le    roi 
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Edouard  tlans  les  fermes  où  il  prenait  son 
logis  ^ 

'  Lorsqu'on  fut  ainsi  devant  Péronne,  le  roi 
d'Angleterre  et  le  duc  de  Bourgogne  s'en  allè- 
rent vers  Saint-  Quentin.  Les  Anglais  ne  mar- 
chaient-point en  appareil  dé  guerre,  et  s'avan- 
çaient sans  nulle  précaution ,  comme  pour  en- 
trer dans  une  ville  amie ,  comptant  qu'on  allait 
venir  au-devant  d'eux  en  procession  avec  la 
croix  et  la  bannière;  aussi  leur  surprise  fut 
grande,  lorsqu'au  approchant  des  portes,  l'ar- 
tillerie commença  à  tirer ,  leur  tua  deux  ou  trois 
hommes,  et  qu'ils  virent  la  gai^nison  sortir  pour 
les  combattre  et  les.  chasser.  Il  fallut  revenir^ 
le  temps  était  mauvais;  il  tombait  une  grande 
pluie.  Les  Anglais  rentrèrent  dans  leur  canip 
mécontens  et  furieux.  Ils  traitaient  haute- 
ment le  connétable  de  traître,  ne  ménageaient 
guère  plus  le  duc  de  Bourgogne.  Rien  ne  pou- 
vait leur  donner  patience;  eux  qui  venaient, 
en  toute  loyauté ,  et  pour  se  mettre  franchement 
en  besogne  ,  ne  trouvaient  partout  qu^  trom-. 
peries,  que  fausses  promesses.   Par  surcroit, 


*  Coniines.  — >  Pièces  à  la  suite  de  Comines. 
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te  Duc  n'en  parlait  pas  moins  de  sa. guerre 
de  liOrraine-,  de  la  nécessité  d'aller  rejoindi'e 
son  armée ,  et  voulait  partir,  les  laissant  en  cet 
embarras.  Il  y  avait  là  de  quoi  les  mettre  en 
colère ,  les  priver  de  toute  réflexion ,  et  ne  leur 
pas  même  laisser  le  pouvoir  de  consulter  sensé* 
ment  ni  d'aviser  à  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à 
faire  dans  une  telle  situation.  Les  Allemands,  les 
Anglais  ^,  et  tous  les  gens  du  nord  étaient  ainsi 
fort  sujets  à  s'irriter  impétueusement ,  et  à  ne 
plus  regarder  à  rien  quand  on  les  avait  offen- 
sés et  trompés.  Bien  différens  en  cela  des  Ita- 
liens, qui  étaient  plus  subtils  que  fiers ,  qui  ne 
se  troublaient  pas ,  et  en^  toute  situation  sa,- 
vaient  chercher  leur  avantage.  Les  Français  te- 
naient beaucoup  de  ce  caractère,  et  surtout  le  ' 
roi  Louis. 

Le  jour  même  ou  le  lendemain  de  la  décon- 
venue de  Saint-Quentin ,  le  valet  de  Jacques  de 
Grasset,  un  des  gentilshommes  appointés  de 
la  maison  du  roi,  de  ceux  qu'on  appelèiit  les  ' 
Vingt-écus  à  cause  du  montant  de  leur  gage, 
tomba  entre  les  mains  des  Anglais.  On  l'amer 

r 
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na  au  roi  Edouard,  qui  le  fit  interroger  ;  puis, 
comme  c  était  le  premier  prisonnier  qu'on  fai- 
sait ,  il  le  renvoya  courtoisement^  Au  moment 
où  il  partait,  lord  Howard  et  lord  Stanley  lui 
donnèrent  un  noble  d'or,  en  lui  disant  :  c  Si 
»  vous  pouvez  parler  au  roi  votre  maître,  re- 
)i  commandez-nous  à  sa  bonne  grâce  ;  »  et  ils 
se  nommèrent.  i 

Ce  valet  arriva  au  plus  vite  à  Compiè^ne  où 
était  le  roi ,  et  fit  son  message.  Le  roi  ne  douta 
pas  que  ce  ne  fût  un  espion.  Jacques  de  Gras- 
Tset  avait  un  frère  au  service  de  Bretagne  :  c^était 
assez  pour  lui  donner  des  soupçons*  Le  valet 
fut  mis  aux  fers  et  gardé  étroitement. 

Toutefois ,  le  roi  était  en  grande  agitation 
des  paroles  de  cet  homme.  Il  se  le  faisait  ame- 
ner, l'interrogeait  lui-même  ,  le  renvoyait  en 
prison ,  se  rappelait  les  paroles  de  Jarretière'  le 
héraut,  et  ne  savait  s'il  pouvait,  sur  une  telle 
assurance,  essayer  d'envoyer  quelqu'un  vers  leB 
Anglais.  En  ce  travail  d'esprit ,  on  lui  servit  * 
son  dîner.  Il  se  mit  à  table ,  et  chacun  de  ceux 
qui  le  regardaient  l'auraient  pris  pour  un  fou, 
s'ils  n'eussent  pas  été  accoutumés  à  ses  façons  ; 
tant  il  était  distrait  et  troublé.  Il  avait  fait 
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mettre  k  table  près  de  lui  M.  d*Argenton  qui 
savait  1  affaire  dont  il  était  si  fort  occupé.  Tout 
k  coup,  au  milieu  du  repas,  le  roi  parlant  à 
voix  basse,  lui  dit  :  «  M.  d'Argentoti ,  vous  con- 
«•  naissez  M.  des  Halles,  mon  chambellan,  le 
»  fils  de  Mérichon  ^ ,  l'ancien  maire  de  la  Ro- 
»  chelle.  11  a  un  valet  que  j'ai  vu.  Je  voudrais 
»  envoyer  cet  homme-là  au  camp  des  Anglais , 
»  en  ITiabillarit  en  héraut.  Allez-vous  en  man- 
>}  ger  dans  votre  chambre  ;  envoyez  quérir  ce 
»  valet,  et  proposei-lui  la  chose,  voyez  si} 
»  osera  Tentreprendre.  » 

M.  d'Argenton  se  hâta  d'obéir.  Quand  il  vit 
arriver  le  valet ,  qu'on  nommait  Mérindot ,  il 
fut  surpris,  car  ce  n'était  pas  un  homme  de 
grande  mine ,  et  il  ne  semblait  guère  de,  taille 
à  faire  un  héraut ,  ni  un  ambassadeur.  Toutes- 
fois,  en  parlant  avec  lui,  il  lui  trouva  du  bon 
sens,  et  une  façon  de  parler  aimable  et  insi- 
nuante. H  fallait  bien  que  le  roi,  qui  aimait  fort 
à  employer  cette  sorte  de  gens ,  ^ti  eût  jugé 
ainsi ,  car  il  n'avait  vu  cet  homme  qu'une  fois 
par  hasard,  et  il  lui  était  resté  en  mémoire. 
Quand  on  eut  proposé  message  à  ce  valet ,  il 

•  Méricho^n,  sergncur  des  .Halles  de  Poitiers. 
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se  crut  mort ,  et  se  jeta  à  deux  genoux , 
demandant  grâce.  M.  d'Argenton ,  en  bon 
serviteur  du  roi  Louis ,  et  instruit  à  son  école, 
fit  mettre  cet  homme  à  table ,  dina  avec  lui , 
tacha  de  lui  donner  courage ,  lui  dit  qu'il 
n'y  avait  nul  péril ,  que  c'étaient  les  Anglais 
eux-mêmes  qui  l'avaient  désigné  de  préférence. 
Il  Jui  promit  de  l'argent,  lui  demanda  d'où  il 
était,  et  s'il  ne  serait  pas  bien  aise  d'avoir  un 
bon  emploi  à  l'île  de  Rhé  dans  son  pays.  Petit 
à  petit ,  il  le  disposa  mieux. 

Cependant  le  roi  était  impatient,  il  envoya 
chercher  M.  d'Argenton,  qui  vint  lui  dire  où 
il  en  était  avec  cet  homme  ;  et  s'étonnant  que  le 
roi  l'eût  choisi ,  il  en  nomma  d'autres  qui  lui 
semblaient  meilleurs.  Mais  le  roi  voulait  celui-là 
et  point  d'autre.  Il  monta  dans  la  chambre  de 
M.  d'Argenton,  parla  lui-même  à  l'homme  : 
en  peu,  de  mots  il  l'eut  persuadé;  car  il  s'en- 
tendait encore  mieux  que  ses  serviteurs  à  sé- 
duire les  gens ,  et  en  outre  il  était  le  l'oi.  La. 
chose  pressait,  du  moins  au  gré  de  son  im- 
patience. Par  malheur,  comme  il  voyageait 
toujours  avec  peu  de  train ,  et  n'aimait  point 
la  poAipe  et  les  embarras ,   il  n'avait  pas  avec 
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lui  un  seul  héraut  dont  on  pût  prendre  Thabit. 
Il  y  avdit  pensé ,  et  avait  amené  avec  lui  dans 
la  chambre.  Alain  de  Goyon ,.  sire  de  ViUiers 
son  grand-écuyer.  Dès  que  le  valet  se  fut  décidé, 
le  roi  envoya  le  grand-écuyer  quérir  la  bannière 
d'un  trompette.  Puis  à  laide  d'un  des  gens  de 
M.  d'Argenton ,  on  ajusta  du  mieux  qu'on  put 
cette  bannière  à  la  guise  d'une  cotte  d'arme  de 
héraut  aux  armes  de  France.  Le  reste  de  l'ajuste- 
ment fut  emprunté  à  un  héraut  de  M.  l'amiral  ; 
on  apporta  aussi  des  houzeaux  ;  un  'cheval  . 
fut  amené  à  la  porte.  On  mit  dessus  le  héraut 
travesti  y  sans  que  personne  eût  pu  lui  par- 
ler; Sa  cotte  d'armea  était  roulée  dans  une  pe- 
tite valise  à  l'àrçon  de  la  sqlle ,  et  il  partit  ainsi 
]30ur  le  camp  des  Anglais^  bien  instruit  par  le  ^ 
roi  de  ce  qu'il  avait  à  dire. 

Il  arriva  le  12  août  ^ ,  au  moment  où  le  duc 
de  Bourgogne^  quelque  chose  qu'on  eût  pu 
lui  représenter,  était  parti  pour  aller  retrou- 
ver son  armée  dans  le  Luxembourg.  Ainsi  les 
esprits  se  trouvaient  assez  disposés  à  entendre 
ce  qui  pourrait  venir  de  la  part  du  roi  dé 

•  Legrand.  —  Chronique  à  la  suite  de  Comines. 
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France.  Le  héraut ,  avant  d'entrar  dans  le 
camp  y  avait  passé  sa  cotte  d'armes.  Il  déclara 
de  quelle  part.il  venait,  comment  il  voulait 
parler  au  rgi  d'Angleterre ,  et  se  recommanda 
de  lord  HoMrard  et  de  lord  Stanley.  On  lui 
fit  boa  accueil 9  et,  après  le  dîner  du  roi 
Edouard  y  iilui  fut  amené. 

Ce  héraut  sut  répéter  en  paroles  bien  di** 
tes  et  convenables  ce  qui  lui  avait  été  ap- 
pris ^  n  dit  que  le  roi  avait  dès  long-temps  le 
désir  d  avoir  bonne  amitié  avec  le  roi  d'An- 
gleterre y  et  de  faire  vivre  les  deux  royaumes  eu 
paix;  que,  depuis  son  avènement,  il  n'avait 
entrepris  nulle  guerre  contre  F Angleteire  ;  que 
s'il  avait  accueilli  M.  de  Warwick ,  c'était  con* 
tre  le  duc  de  Bourgogne  et  non  contre  le  roi 
d'Angleterre.  Cet  envoyé  remontra  surtout 
comment  le  duc  de  Bourgogne,  en  appelant 
les  Anglais ,  n'avait  voulu  autre  chose  qu'obte- 
nir de  meilleures  conditions  en  traitant,  et  n  de- 
vait jamais  cessé  de  négocier  ;  que  tous  les  au- 
tres qui  avaient  pu  mettre  la  main  à  cette  en- 
treprise n'avaiait  nul  souci  du  roi  d'Angleterre, 

■  HoUinshed.  —  Gomines. 
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et  ne  songeaient  qu'à  leurs  propres  affaires  ; 
qua  la  vérité,  il  y  avait  beaucoup  de  gens  en 
Angleterre,  tant  nobles  qu'autres,  qui  avaient 
souhaité  cette  guerre ,  piais  que  la  saison  était 
déjà  fort  avancée  ;  que  les  dépenses  avaient  été 
grandes;  qu'il  en  faudrait  faire' encore  ;  tandis 
qu'on  pourrait  s'entendre  au  sujet  de  celles  quî 
étaient  déjà  faites  :  en  un  mot,  que  le  roi  se 
mettrait  en'  devoir  de  contenter  Ic^roi  Edouard 
et  les.  gens  de  son  royaume. 

Enfin ^  le  héraut  proposa  d'accorder  up  sauf- 
conduit  pour  des  ambassadeurs  avec  une  suite 
de  cent  chevauï ,  à  moins  iqu'ona  n'aimât  mieux 
établir  des  pourparlers  dans  iquelque  village , 
à  moitié  chemin,  entre  les  deux  armées. 

Le  roi  Edouard  assembla  le  lendemain 
son  conseil  pour  délibérer  sur  les  ouvertures 
'  que  faisait  le  roi  de  France.  La  plupart  des 
princes^  seigneurs  et  conseillers  furent  d'avis 
de  traiter  de  la  paix-^  L'indignation  contre  lé 
duc  de  Bourgogne  et  le  connétable  était  encore 
fort  grande.  L'armée  commençait  déjà  à  n(hiQ- 
quer  de  vivres;  on  s'était  assuré  que  les  pas- 
sages de  la  Somme  étaient  bien  gardés  \  et 

'  Amelgard. 


l^H  NEGOCIATIONS        ^       . 

qu  on  lie  traverserait  pas  la  rivière  sans  avoir 
à  combattre  rudement.  Le  roi  d'Angleterre  avait 
eu Thabileté d'emmener  avec  lui phisieursbour- 
geoîs  de  Londres  et  les  principaux  des  commu- 
nes,  qui,  dans  le  parlement ,  avaient  tant  voulu 
la  guerre.  Par  là  il  semblait  les  honorer  et  les 
rendre  témoins  et  contrôleurs  de  cette  entre- 
prise que  le  peuple  désirait.  Mais  ces  honnêtes 
marchands ,  accoutumés  à  une  vie  tranquille , 
gros  et  gras  comme  gens  qui  ne  bougent  point 
de  leur  maison ,  ne  s'arrangeaient  pas  de  cou- 
cher sous  la  tente  et  d'endurer  les  fatigues  et  les 
misères  de  la  guerre.  Ils  avaient  cru  qu'il  s'a- 
gissait d'assister  à  quelque  belle  et  glorieuse 
batiaiille,  puis  de  revenir.  Maintenan,t  ils 
voyaient  que  ce  serait  une  longue  et  rude  af- 
faire, et  ils  étaient  devenus  partisans  de  la 
paix.  Cependant  tous  les  Anglais  n'étaient 
point  dans  des  dispositions  si  pacifiques.  Plu- 
sieurs, et  à  leui'  tête  le  duc  de  Glocester ,  frère 
du  roi  Edouard,  et  qui  depuis  fut  roi  aussi 
sous  le  nom  de  Richard  III ,  ne  voulaient  point 
la  fin  de  la  guerre.  Il  haïssait  beaucoup  les 
Français  ^  et  craignait  qu'une  si  grande  entre- 
prise, finissant  avant  même  d'avoir  présenté 
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le  Combat)  ne  portât  préjudice  à  riionneur  de 
l'Angleterre.  C'était  i|n  homme  fort  cruel,  à  qui 
TefiSision  du  sang,  tout  inutile  quelle  pouvait 
être ,  n'inspirait  nulle  pitié. 

Quelle  que  fût  son  opinion  le  conseil  d'Angle^ 
terre  passa  outre;  le  héraut  fut  appelé;  le  rpi 
lui  donna  une  belle  coiipe  pleine  d'angdius 
d'or;  le  sauf-conduit  lui  fut  délivré,  et  il  partit 
accompagné  d'ua  héraut  d'Angleterre  qui  de- 
vait rapporteir  un  sauf-conduit  pareil. 

Le  roi  fit  bon  et  joyeux  accueil  à  Mérindpt 
qui  l'avait  si  bien  servi;  il  eut  l'office  d'élu 
dans  l'île  de  Rhé  et  Ijeaucoup  d'argent.  Le 
sauf-conduit  fut  aussitôt  envoyé  aux  Anglais  ^ 
et  dès  le  lendemain,  dans  un  village  auprès 
d'Amiens,  les  ambassadeurs  s'assemblèrent.  De 
la  part  du  roi ,  c'étaient  l'amiral  de  France ,  le 
sire  de  Saint-Pierre  etl'évêque  d'Évreux.  De 
la  part  du  roi  d'Angleterre,  c'étaient  lord 
Howard,  sir  Thomas  Saint-Léger  et  le  docteur 
Thomas  Morton. 

Les  Anglais ,  selon  l'usage ,  commencèFent 
par  demander  la  couronne  de  France ,  puis  la 
Normandie  et  la  Guyenne  ;  mais  ils  savaient 
bien  qu'ils  n'en  auraient  rien,  et  n'en  parlaient 
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que  potir  la  forme.  Comme,  des  deux  parts ^ 
on  avait  envie  de  conclure  prôitiptettieht,  ils 
dirent  bientôt  leurs  véritables  paroles ,  et  les 
ambassadeurs 'de  France  surent  à  quoi  s'en 
tenir.  On  kur  demanda^  soixante-quinze  mille 
écus  comptant  avant  que  les  Anglais  se  remis- 
sent en  route;  le  mariage  du  Dauphin  avec  la 
fille  aînée  du  roi  d'Angleterre,  qui  recevrait , 
durant  neuf  années ,  une  pension  de  soixante 
mille  écus  payables  à  la  Tour  de  Londres ,  et 
assise  sur  les  revenus  de  la  Guyenne.  Après  ces 
neuf  années ,  elle  devait  venir  en  France  habiter 
ave<;  soir  mari.  En  outre,  les  Anglais  n'omet- 
taient pas  plus  que  de  coutume  dé  demander 
quelques  articles  avantageux  aux  intérêts  de 
leurs  marchanda.  Ils  oflSraient,  ce  qui  parut  fort 
étrange ,  de  nommer  au  roi  ceux  de  ses  sujets 
qui  le  trahissaient,  et  de  lui  en  fournir  les 
preuves  écrites  ^. 

Lorsque  le  soir  même  les  ambassadeurs  re- 
vinrent trouver  lé  roi,  qui  s'était  avancé  jusqù^à 
Aniiens ,  il  eut  une  grande  joie  dé  ces  condi- 

'  Rymer. 
■  Comi«ef 
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tions ,  et  asjiembla  âdh  £(ms^il.  Quelqaes<-iin0 
de  ses  serviteurs  troiiivaieat  les  p]x>positîoDS 
des  Anglais  ci  belles,  qu'ils  étaie&t  en  mér 
fiance  9  craignant  que  ce  fût  tromperie  et 
dissimulation.  Le  roi,  <|ui  assurément  n'était 
pas  d'un  ioaturel  ccuifi^nt,  jugea  tfOut  autre*- 
ment ,  et  vit  mieux  œ  qui  en  était  :  «  Non ,  . 
9  disait-'il,  les  Anglais  ne  vous  niontrent  en 
»  cette  oSaîre  aucun  (mx  senablant  ;  la  saison 
»  est  avancée»  et  s'annonce  comme  mauvaise 
»  et  pluvieuse  ;  ils  craignent  les  ma}adiett  ;  les 

• 

»  vivres  sont  rares.  Us  n'ont  pas  encore  une 
»  ville  ai  une  forteresse.  Le  connétable ,  Diew 
»  aidant,  ne  leur. en  livrera  aucune;  j'envoie 
»  sans  cesse  vers  lui  pour  Tadoucir,  le  bien 
»  entretenir  ^tle  garder.de  mal  faille.  I4e  duc 
»  de  iBourgogne  les  a  trompés,  et  ils  sont  tout 
■9  bouillaos  de  colère  des  mauvais  tours  qu'il 
I»  leur  a  joués.  D'aiUeurs  j'ai  cp^pai^sance  de 
»  mon  irère  le  roi  d'Angleterre  :  c'est  w^  vait- 
n  lant  hmùïxke ,  mais  il  :â^me  fprt  ses  aises  e^t 
»  ses  plaisirs.  ;Cest  malgré  Im  qu'il  a  passé  la 
)i  mer.  Tout  ceci  commence  à  lui  donner  un 
»  grand  «nniii,  et  il  en  voudrait  être  debors 
n  Je  vais  envoyer  à  Paris  cbercber  de  l'argent 
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n  en  toute  diligence.  Il  faudra  bien  que  chacun 
»  m'en  prête  et  vienne  à  mon  aide  ;  rien  ne 
))  doit  nous  coûter  pour  mettre  les  Anglais 
»  hors  du  royaume.  Pour/  peu  qu'ils  y  fissent 
»  séjour  comme  au  temps  du  roi  mon  père, 
»  le  dommage  serait  bien  plus  grand.  Il  ne 
»  leur  faut  rien  refuser  pour  qu'ils  s'en  aillent; 
»  sauf  que  jamais ,  de  mon  vivant ,  je  ne  leur 
»  céderai  ni  une  ville  ni  un  arpent  de  terre, 
»  Plutôt  que  de  le  souflfrir,  je  mettrai  toutes 
»  choses  en  hasard  et  en  péril.  Pour  de  l'argent 
»  on  en  retrouve,  »  Aussitôt  il  envoya  le 
chancelier  et  plusieurs  généraux  des  finances  à 
Paris ,  afin  de  s'y  procurer  les  plus  fortes  som-  ' 
mes  qu'ils  pourraient  réunir. 

D'autres  pensèrent  que  le  roi  pouvait  mieux 
profiter  de  sa  situation ,  et  qû'U  s  humiliait  trop. 
C'est  ce  qui  ne  lui  importaitpas  beaucoup  lors- 
qu'il y  voyait  son  avantage.  D'ailleurs  il  savait 
les  murmures  et  les  trahisons  dont  Je  royaume 
était  rempli,  quelque  calme  qu'il  parût  :  un 
revers .  inatteûdu  de  fortune  aurait  tout  fait 
éclater.  Enfin  le  roi  était  tot^ours  joyeux 
de  voir  finir  la  guerre.  Iln'y"était  pas  plusmalr 
habile  qu'un  autre  prince ,  et ,  dans  l'occasion , 
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savait  se  montrer  vaillant.  Toutefois  son  génie 
était  bien  plus  à  l'aise  durant  la  paix ,  et  il  pou- 
vait pour  lors  bien  mieux  suivre  ses  desseins. 
Aussi  disait-on  communément  que,  pendaiit 
la  guerre,  il  avait  toujours  1  œil  ouvert  sur  toutes 
cboses  ;  mais  que ,  pendant  la  paix ,  c'étaient  ses 
deux  yeux  qui  ne  se  fermaient  jamais. 

Bien  que  les  ambassadeurs  fussent  à  peu  près 
d'accord,  les  conférences  se  prolongèrent  encore 
4juelques  jours  pour  traiter  divers  autres  points, 
et  régler  les  garanties  qu'on,  se  donnerait  mu- 
tuellement. Le  xîônnétable  et  le  duc  de  Bour- 
gogne surent  bientôt  que  les  deux  rois  négo- 
ciaient, et  chacun,  de  son  côté,  en  fut  en  grand 
souci  ;  tnais  ils  étaient  loin  de  croire  les  choses 
aussi  avancées. 

Le  connétable ,  qui  se  tenait  k  Saint-Quentin , 
envoya  aussitôt  au  roi  le  sire  de  Sainville,  et 
maître  Jean  Richer  son  secrétaire.  Il  y  avait 
en  même  temps  à  Amiens  le  sire  de  Contai, 
fait  prisonnier  defvant  Arras ,  que  le  roi  em- 
ployait à  aller  et  venir  entre  le  duc  de  Bour- 
gogne et  lui ,  pour  essayer  quelque  accommo- 
dement. Il  lui  avait  promis  de  le  tenir  quitte 
de  rançon  et  de  lui  donner  beaucoup  dar- 
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gent ,  s'il  pouvait  réassir  dans  cette  q^ocjuh 
tion. 

M.  d'Argenton  et  M.  duBoucbage,  à  qui  le 
roi  avait  adressé  les  envoyés  du  connétable ,  lui 
rendirent  compte  qu'ils  venaient  offrir  les  bons 
offiices  de  leur  maître  pour  la  paix,  et  que,  selon 
leurs  discours  il  était  fort  disposé  à  se  réconci'- 
lier  avec  lui  aux  dépens  du  duc  de  Bourgogne. 
Le  roi  conçut  alors  un  plaisant  dessein  et  trè&* 
bien  avisé  pour  ce  qu'il  avait  en  t^.  U  y  avait, 
dans  sa  chambre,  un  grand  et  \ie\kx  paravent. 
U  fit  venir  le  sire  de  Contai  :  <c  Je  vous  veux 
»  faire  entendre ,  dit-*il ,  comme  le  coiinétable 
3i  et  ses  gens  prennent  soin  des  intérêts  de  mon 
»  frère  de  Bourgogne.  Voilà  ses  ambassade^rs 
»  qui  viennent  me  parler  ;  mettefr-vpus  derrière 
»  ce  para  vent;  ne  dites  mot,  et  écoutez:  M.  d'Ar* 
VI  genton  vous -fera  ccunpagnie.  » 

Lés  envoyés  du  connétable  entrèrent  dan^  la 
cbanibre ,  conduits  par  M.  du  Bouchage.  Le  roi 
-s'était  assis  sur  une  escabelle ,  tout  contre  le 
paravent.  Alors  le  sire  dç  .Stiônville  corn- 
inença  à  raconta  au  roi  qu'il  arrivait  de  chez  le 
duc  de  Bourgogne.  «  Je  suis  allé,  de  la  part 
TU  ^dç  monseigneur  le  conoétable,  lui  faire. des 
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»  remontrances  au  sujet  de  son  amitié  avec  les 

»  Anglais  ,  et  m'efforcer  de  l'en  démouvoir. 

»  Mais ,  par  ma  foi,  il  nest  nul  besoin  de  lui 

»  rien  persuader  sur  ce  chapitre.  Je  l'ai  trouvé 

»  dans  une  telle  colère  contre  les  Anglais  y  que , 

»  si  j'eusse  voulu ,  il  n'aurait  tenu  à  rien  de  lui 

»  faire  non  -  seulement  rompre  son  alliance 

»  avec  eux ,  mais  de  le  résoudre  à  tomber  sûr 

»  eux  pour  les  détrousser  dans  leur  retraite  ^.  n. 

Le  roi  riait ,  et  le  sire  de  Sainville ,  pour  lui 

complaire  encore  mieux,  se  mit  à  contrefaire 

les  façons  du  duc  de  Bourgogne ,  frappant  du 

pied  y  donnant  des  coups  de  poing  sur  la  table , 

ipépétantles  propres  discours  du  Duc,  et  son 

jugement  accoutumé  :  —  «  Par  saint  Georges , 

»  ce  roi  d'Angleterre  n'est  autpe  que  Blaclibor n , 

»  fils  d'un  archer  de  ce  nom.  Je  l'ai  vu  arriver 

»  en  mes  états  sans  avoir  un  dénier  vaillant, 

»  C'est  par  mon   aide  qu'il  a  recouvré  son 

»  royaume  ;  et  le  voilà  qui  m'abandonne ,  qui 

»  manque  à  sa  foi ,  et  traite  avec  le  roi  de 

»  France  !»  . 

La  sire  4e  Sainville  faisait  >' de  cette  sorte,  le 

*  Comines.  —  Hollinshed. 
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récit  de  tx>utes  le»  fureurs  du  duc  de  Bourgogne  , 
en  se  rendant  aussi  plaisant  quil  pouvait.  Le 
^  roi  riait  de  plus  fort  :  «  Parlez  plus  haut ,  disait- 
»  il ,  je  me  fais  vieux,  je  deviens  un  peu  sourd  ;  » 
et  il  le  faisait  répéter.  L'autre  recommençait  du 
meilleur  de  son  cœur. 

Passant  à  l'objet  particulier  de  sa  conamis- 
sion ,  le  sire  de  Saioville  exposa  que  le  conné- 
table approuvait  fort  le  dessein  d'obtenir  une 
trêve  ;  que  le  roi  n'avait  pas  de  meilleur  moyen 
pour  écarter  les  périls  qui  le  menaçaient; 
quant  à  lui,  il  y  aiderait  de  tout  son  pouvoir; 
connaissant  bien  les  Anglais,  il  pourrait  gui- 
der le  roi,  et  d'abord  lui  faisait  savoir  que  le 
roi  Edouard  se  contenterait  de  recevoir  deux 
ou  trois  villes ,  telles  petites  qu  elles  fussent. 

Le  roi  était  moins  content  d'un  tel  discours; 
il  sentait  que,  plus  le  connétable  se  mêlerait 
de  la  négociation  avec  les  Anglais,  moins  il 
s'en  tirei^ait  à  bon  marché,  et  voyait  bien  que 
ce  médiateur  empressé  promettait  sans  doute 
en  même  temps  au  roi  Edouard  de  lui  faire 
obtenir  des  conditions  avantageuses.  Il  ne  vou- 
lait point  répondre  qu'il  était  déjà  dans  de 
meilleurs  termes  que  ceux  dont  le  connétable 
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lui  donnait  espérance;  c'eût  été  pousser  cet 
infidèle  serviteur  à  faire  enôoré  pis;  il  devait 
se  garder  encore  plus  de  laisser  croire  qu'il  re- 
gardait comme  acceptable»  les  propositions 
qu'on  lui  indiquait.  Dans  cet  embarras ,  il  se 
borna  à  répondre  :  k  J'enverrai  quelqu'un  à 
»  mon  frère  le  connétable  pour  lui  faire  savoir 
»  de  mes  nouvelles  ;  »  puis  congédia  les  ambas- 
sadeurs. 

Le  sire  de  Saînville ,  qui  songeait  de  son  côté 
à  ses  propres  intérêts  y  donna  au  roi  de  gran- 
des assurances  de  dévouement ,  et  jura  en  ses 
mains  de  lui  révéler  tout  ce  qui  pourrait  im- 
porter à  son  service. 

Ainsi  finit  la  scène,  et  dès  qu'il  fut  parti,  le 
roi ,  faisant  sortir  le  sire  de  Contai  du  paravent , 
se  remit  à  rire  au  plu9  fort.  Quant  au  sire  de 
Contai ,  il  demeurait  confondu ,  et  il  lui  tardait 
de  remonter  à  cheval  pour  aller  dire  à  son 
maître  de  quelle  façon  on  se  moquait  de  lui. 

Pendant  ce  temps-là  le  connétable ,  feignant 
de  s'employer  pour  le  roi,  allait  trouver  le 
Duc  à  Valenciennes ,  et  prétendait  l'engager 
à  la  paix.  Au  même  moment  il  avait  envoyé 
son  confesseur  au  roi  Edouard,  le  conjurer,  au 
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nam  de  Dieu,  de  se  fier  à  ses  aviaet  k  ses  prc- 
tnesses  qui  étaient  de  toute  sincérité.  Il  s'agis- 
sait  avant  tout,  disait-il,  de  ne  se  paiut  rem- 
barquer, et  de  se  procurer  de  façon  ou  d'autre 
Saint-Valérj  ;  bientôt  après  il  serait  logé  plus 
au  large   dans  le   royaume  ;  s'il  avait  besoin 
^      d'argent,   un  prêt  de  cinquante  mille  écu^ 
était  à  sa  disposition.  Toutes  ces  belles  assu- 
rances   ne  purent  donner  aux   Anglais  au-, 
cupe  foi  en  un  Homme  qui  les  avait  vilaine- 
ment trompés.  D'ailleurs,  aussitôt  aprJ^s  avoir 
vu  que  le  connétable  lui  faisait  parler  des  ville»' 
d'fiu  et  de  Saint- Valéry ,  le  roi  de  France 
avait  eu  soin  de  les  envoyer  brûler  pour  qu'oa 
ne  les  lui  demandât  pas. 

Le  roi  Edouard  voulait  la  paix;  la. plupart 
de  ses  conseillers  la  désiraient  encore  davan* 
tage.  Le  roi  de  France  s'y  était  pris  de  façon 
à  augmenter  ce  désir  :  jamais  il  n  avait  été 
si  magnifique  en  présens  et  en  pensions;  il 
en  fit  accepter  à  tous  les  principaux  serviteurs 
de  la  cour  d'Angleterre.  Lord  Howard ,  sir 
John  Cheiaie,  grand^écuyer;  sir  Thomas  Saint- 
Léger,  le  chancelier  d'Angleterre,  lord  Mont- 
gomery ,  k  marquis  de  Dor^et,  fils  du  premier 
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lit  de  ht  reine,  reçurent  des  brevets  de  pension 
dedeox  mille  écus  par  an.  Il  y  avait  aussi  un  fort 
grand  seigneur,  lord  Hàstings,  chambellan 
d'Angleterre ,  à.  qui  le  roi  aurait  voulu  en 
donner  une.  Mais  i]  était  dépuis  quisitre  ana 
pensionnaire  du  duc  de  Bourgc^ne  pour  niillê 
écu^  :  c'était  M.  d'Argenton  qtii ,  du  temps  qu'il 
était  serviteur  du  duc  Gbarles,  «vaît  traité 
cette  affaire ,  car  il  s'entendait  à  ce  genre  de" 
marchés.  Maintenant  le  roi  le  chargea  de  ga-- 
gnei^  lord  Hastingspour  le  parti  contraire;  tou- 
tefois la  chose  ne  fut  conclue  que  loAgrtemps: 

après. 

n  avait  aussi  une  grande  courtoisie  et  un  ex- 
trêmie  sé?n  de  complaire  au  roi  Edouard.  Il 
lui  envoyait  des  chariots  des  meilleurs  vins  du 
royaume  ,  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  lui  faire 
faire  bonne  chère  ^  et  jusqu'à  des  torches  de 
cire.  En  efl^  on  manquait  de  tout  dans  le 
eamp  des  Anglais,  non-seulement  pour  le  roi, 
mais  aussi  pour  toute  l'armée ,  et  les  Français 
laissèrent  passer  des  convois  de  vivres.  Enfin , 
rien  n'était  omis  pour  bien  disposer  Tesprit 
des  Anglais. 

Après  quelques  jours,  tout  fut  réglé,  et  il  fut 
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dit  que  les  traités  seraient  signés  par  les  deuK 
rois  dans  une  entrevue  qu'ils  devaient  avoir, 
et  dont  les  sires  d'Argenton  et  du  Bouchage 
furent  chargés  de  choisir  le  lieu  ,  de  concert 
avec  lord  Hovs^ard  et  sir  Thomas  Saint-Léger. 

Cependant  le  duc  de  Bourgogne ,  voyant  que 
réellement  la  paix  allait  se  faire ,  revint  en 
hâte  de  Vaienciennes  ^  où  il  était  depuis  six 
jours ,  a£n  de  s'opposer  ,  s'il  en  était  temps 
encore  ,  à  ce  traité  qui  ruinait  toutes ,  ses  es- 
pérances. 11  arriva ,  avec  une  suite  de  seize 
chevaux  seulement ,  au  camp  du  roi  Edouard  % 
Ce  prince  le  voyant  entrer  soudainement  en 
son  logis  ,  avec  une  mine  toute  courroucée  , 
lui  demanda  quel  motif  l'amenait,  et. pourquoi 
ce  retour  subit. —  «Je  viens  pour  vous  parler  , 
»  répondit  le  Duc.  »  —  «  Est-ce  eh  public  ou 
»  en  particulier  ,  dit  le  roi  d'Angleterre  sans 
)r  s'émouvoir?»  —  «  Est-il  véritable  que  vous 
»  avez  fait  la  paix  ?»  -^  «  Oui,  mon  frère, 
»  reprit  le  roi,  j'ai  conclu  une  trêve  pour  sept 
»  années,  et  vous  y  sei*^  ,  si. telle  est  votre 

*  Chronique  à  la  suite  de  Gomincs.  —  HoUinshed, 
->-  Comines 
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»  volonté,  compris  ainsi  que  le  duc  de  Bre- 
»  tagne.  »  —  «  Ah!'  par  saint  Georges,  par 
»  Notre-Dame,  par  notre  Seigneur  et'  créa- 
ïT  teur,  »  s'écria  le  Duc  toujours  parlant  en  an- 
glais ,  car  il  le  savait  fort  bien ,  «  vous  avez 
»  pu  signer  votre  propre  déshonneur  ?  Com- 
>j  ment!  vous  repasserez  la  mer  sans  avoir  rom- 
»  pu  une  lance ,  sans  aVoir  tué  ulie  mouche  ? 
»  A  vez-vous  donc  oublié  ce  vaillant  roi  Edouard , 
»  votre  aïeul,  qui  ne  descendit  jamais  en  ce 
»  royaume,  et  avec  de  moindres  armées  que 
»  la  vôtre,  sans  y  gagner  quelques  glorieuses 
»  batailles ,  cortime  à  Gréci  et  à  Poitiers  ?  Et 
»  ce  grand  roi  Henri  ,  votre  illustre  parent  j 
»  ainsi  que  le  mien ,  dont  vous  avez  éteint  la 
»  race  ,  dont  vous  avez  fait  périr  le  fils.  Dieu 
»  sait  par  quelle  mort,  avait- il  la  moitié  tant 
»  de  gens  que  vous  ,  lorsqu'il  combattit  non 
»  loin  d'ici  à  cette  célèbre  journée  d'Azincourt  ? 
»  Songea-t-il  à  retourner  en  Angleterre  avant 
»  d'être  maître  de  ce  royaume  ,  qui  se  soumit 
»  à  lui  comme  régent  et  héritier  de  la  cou- 
»  ronne  ?  Et  vous,  vous  partez  sans  avoir  rien 
»  fait  ni  rien  gagné .^ous  vous  laissez  prendre 
»  aux  pièges  du  roi  de  France  ,  et  acceptez 


t56  ILETOUR   DtJ  Dire 

»  une  paix  qui  ne  vous  rendra  pas  une  cosde 
»  de  ]^is*  C'est  votre  honneur ,  votre  renom- 
»  mée  ,  votre  profit  que  je  vous  remontre  ici. 
)•  Pour  moi,  que  m'importe?  est-ce  pour  mon 
»  intérêt  que  je  vous  ai  conseillé  de  venir  en  ce 
»  royaume  ?  Qu  avais-je  besoin  de  votre  se- 
n  cours  ?  Je  savais  bien,  à  moi  tout  seul,  dé^ 
»:  fendre  ma  querellé ,  et  je  1  avais  assez  fait 
»  voir.  Pour  le  mieux  prouver,  je  ne  veux 
»  point  de  ces  trêves  où  vous  m^avez  compris  , 
»  dans  ma  volonté,  et  je  jure  de  n*entexidre  k 
n^aucun  traité  avec  le  roi  de  France,  avant 
»  qu'il  y  ait  trois  mois  passés  depuis  votre  dé- 
»  part.  Té 

Gela  dit  ^  le  Duc  se  leva ,  ]etant  à  terre  Isi 
chaise  où  il  s^était  assis.  «  Mon  frère,  je  vous  aï 
»  patiêiiiment  écouté,  répliqua  le  roî  Edouard, 

\  »  et  il  vous  faut  aussi  m*entendré.  Les  raisons 
»  de  mon  voyage  en  ce  royaume ,  vous  les  savez 
»  mieux  que  personne;  et  si  vous  lés  voulez 
»  oublier ,  je  pourrai  les  réciter  ici.  Le  roi 
»  Louis  vous  avait  pris  votre  bonne  ville  d'A- 
»  miens ,  la  cité  de  Saint-Quentin  fet  d'autres 
»  villes ,  dont  vous  avez  un  grand  courroux. 

.    >  Nonobstant  tous  vos  efforts ,  vous  n'avez  pu 
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n  les  remettre  en  vos  mains.  De  plus ,  ledit  roi 
»  vous  avait  débauché  une  quantité  de  vos  servi- 
»  teurs  et  des  plus  privés  que  vous  eussiez  ,  en 
»  telle  sorte  quil  avait  connaissance  de  vos 
»  desseins  et  de  vos  secrets.  C'est  alors  qu  ayant 
)»  voulu  vous  en  aller  conquérir  des  roy^iumes 
»  en  Allemagne ,  vous  avez  eu  la  crainte  de 
»  perdre  vos  états ,  durant  que  vous  éti^  en 
)»  quête  d'en  gagner  d'autres  ;  et  ajfin  de  don-  ' 
If  net  empêchement  au  roi  Louis ,  qui  se  tenait 
»  prêt  à  profiter  de  votre  absence,  il  vous  est 
»  tombé  en  imagination  de  me  faire  venir 
»  pour  le  tenir  en  inquiétude. ,  et  pour  garder 
)»  la  Flandre  et  l'Artois ,  pendant  que  vous  ^ 
»  seriez  devant  NeUss ,  ou  dans  quelc[ue  autre 
.)»  pays  d'Allemagne.  Vous  m'avez  donc  fait  de 
)»  l)elles  promesses  :  à  vous  en  croire ,  je  devais , 
»  en  passant  les  mers,  gagner  des  montagnes 
»  d'or.  Vous  m^attendiez  ,  disiez -vous,  avec 
D  des  armées  tout  entières  d'honames  d'armes 
))  et  de  gens  de  pied.  Tout  cela  s'est  fondu 
»  comme  la  neige  au  soleil ,  et  en  arrivant 
»  dans  vos  pays  je  vous  trouve  ruiné,  si  bien 
)i  qu'il  semble  que  vous  n*ayez  pas  un  page  ' 
»  ppur  vous  accompagner.  Nou^  avions  entre^ 
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»  pris  cette  guerre  seulement  pour  aider  à  vos 
»  projets.  Mais  puisque ,  non  par  votre  couar- 
»  dise ,  mais  par  votre  folie,  vous  ne  pouvez  plus. 
»  les  suivre^  nous  n  avons  que  faire  ici.  No- 
»  tre  honneur  et  celui  de  notre  royaume  ne 
»  sont  pour  rien  en  cette   affaire.   Certes  s^ 
»  nous  avions  voulu  combattre  pour  les  inté- 
»  rets  de  TAngleterre,  nous  aurions  agi  d  autre 
»  sorte  ,  nous  ne  vous  aurions  demandé  ni 
»  votre  jour  ni    votre  heure;  nous  n'aurions 
»  pas  attendu  tous  vos  délais.  N'ayant  nul  be- 
»  soin  de  vos  secours ,  nous  serions  descendus 
»  au  temps  et  au  lieu  choisis  par  nous  :  et  déjà 
»  beaucoup  de  villes  prises  ou  brûlées ,  beau- 
»  coup  d'ennemis  abattus  par  nos  gens  d'armes 
»  ou  nos  archers,  auraient  bien  fait  voir  à  vous 
»  et  à  vos  sujets  que  c'était  la  querelle  de  l'An- 
»  gleterre  qui  nous  aurait  amenés.  Rien  donc 
»  ne  peut  m'empêcher  de  chercher  l'avantage 
))  de  mon  royaume  dans  une  bonne  et  solide 
-»  trêve  ,    et  si  je  ]a  signe  ,    Dieu  aidant ,  je 
»  l'observerai.  » 

'  c(  Dieu  vous  tienne  en  joie,  »  répliqua  le 
Duc  enragé  de  colère  ;  et  il  sortit  pour  remon- 
ter à  cheval;  cependant  il  revint  encore  le 
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lendemain  prendre  congé  du  roi  Edouard  ; 
de  là  il  partit  pour  Valenciennes ,  Mons  et 
Namur. 

Il  ne  fut  plus  question  dans  l'un  et  l'autre 
camp  que  de  l'entrevue  des  deux. rois.  Le  roi 
Edouard  était  venu  se  loger  à  une  demi  -  lieue 
d'Amiens.  Chacun  savait  la  paix  conclue,  et  bien 
qu'elle  ne  fût  pas  encore  signée ,  on  ne  prenait 
plus  aucune  précaution.  Un  jour,  le  roi  de 
France  s'était  placé  sur  une  des  portes  de  la  ville 
d'où  il  pouvait  voir  l'armée  anglaise,  qui  lui 
semblait  fort  en  désordre  et  bien  neuve  à  tenir 
la  campagne.  Cependant  les  Anglais  arri- 
vaient en  foule  vers  la  porte ,  et  entraient  dans 

4 

la  viUe.  Le  roi  aurait  pu.  facilement  profiter  de 
leur  peu  de  méfiance ,  et  faire  un  mauvais  parti 
a  ses  ennemis  tout  nombreux  qu'ils  étaient  ; 
mais  il  agissait  à  la  bonne  foi ,  et  ne  songea  au 
contraire  qu'à  leur  faire  fête.  Il  fit  placer  à  la 
porte  de  la  ville  deux  longues  tables  chargées 
de  viandes  de  toute  sorte ,  et  surtout  de  celles 
qui  donnent  envie  de  boire ,  avec  profusion 
des  meilleurs  vins.;  pour  l'eau,  il  n'en  était 
pas  question.  M.  deCraon,  M.  deBressuire, 
le  grand-écuyer  et  d'autres  siégeaient  à  ces 
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tables  et  en  faisaient  les  honneurs.  Lorsqu^on 
vojaît  arriver  quelque  cavalier  anglais ,  on  al- 
lait au-devant  lui  tenir  la  bride  et  le  faire  des- 
cendre  çn  lui  disant  :  «  allons ,  venez  rompre 
»  une  lance  avec  nous.  »  Ceux  qui  ne  trouvaient 
point  place  à  ces  tablés ,  entraient  dans  la  viDe, 
où  neuf  ou  dix  tavernes  leur  étaient  ouvertes. 

Ce  train  et  Tafflyence  des  Anglais  s'en  al- 
lèrent augmentant  chaque  jour.  On  les  trou- 
vait peu  sages  y  mal  disciplinés^  et  les  Français 
s'étonnaient  surtout  de  les  çntendre  parler  de 
leur  roi  Edouard  avec  si  peu  de  respect.  Bien- 
tôt on  commença  à  s'inquiéter  dé  leur  multi- 
tude' et  de  leur  désordre.  Le  sire  de  Torci  ^ 
grand-maltre  des  arbalétriers,  essaya  d'en  parler 
au  roi ,  et  fut  fort  mal  reçu.  Chacun  se  le  tint 
pour  dit,  et  on  ne  lui  en  parla  plus.  Le  len- 
demain matin,  il  y  avait  pourtant  uni^  telle 
quantité  d'Anglais  dans  la  ville  que  l'alarme 
devint  plus  grande.  Maïs  personne  n'osait  en 
parler  au  roi.  Outre  gii'on  se  souvenait  de  son 
courroux  de  la  veille ,  c'était  le  jour  où  l'on 
célébrait  la  fête  des  saints  Innocens  ^  9  dt 
le    roi  avait   toujours  tenu  à   malheur  que 
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quelqu'un  lui  parlât  d'afl&iires  ce  jour-là*  Néan- 
moins .  le  sire  d'Argenton  prit  cour&gé ,  ^i 
alla  trouver  le  roi,  qui  disait  ses  heures.  «  Sire, 
»  dit-il,,  nonobstant  que  ce  soit  le  jour  des 
1»  saints  Innocens ,  encore  est-il  nécessaire  que 
»  je  vous  répète  ce  qu'on  m'a  dit?  Il  y  a 
»  a  cette  heure  plus  de  neuf  mille  Anglais  dans 
»  la  ville ,  tous  armés,;  il  en  entre  à  chaque 
»  moment;  nul  n!ose  leur  refuser  les  portes  de 
»  peur  de  les  mécontenter.  N'y  faut -il  pas 
»  prendre  garde  ?  »  -^  «  Nous  ne  chômerons 
»  point  aujourd'hui  les  saints  Innocens,  dit  le 
»  roi ,  en  posant  ses  heures  ;  montez  vite  à 
n  cheval  ;  aUez-vous-en  parler  aux  chefs .  des 
»  Anglais  pour  essayer  de  les  faire  retirer,  et 
•  si  voua  trouvez  en  chemin  quelques-uns  dé 
»  mes  capitaines ,  envoyez-les  ici  ;  je  vais  vous 
»  rejoindre  à  la  porte  de  la  ville.  » 

Lies  chefs  des  Anglais  n'y  pouvaient  rien 
et  n'étaient  guère  obéis;  pour  un  qu'ils  chas«- 
saient,  il  en  revenait  vingt.  Heureusement  en 
visitant  les  tavernes,  on  reconnut  qu'ils  ne 
scmgeaient.qu'à  rire,  à  chanter  et  à  boire;  la 
plupart  même ,  ivres  ou  endormis.  Le  roi  ne 
négligea  pourtant  nulle  précaution  ;  chacun  de 
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ses  capitaines  assembla  secrètement  dans  son 
logis  une  centaine  dliommes  d'armes.  Il  en 
envoya  un  bon  nombre  sur  la  porte ,  et  lui- 
même,  pour  mieux  voir  à  tout,  fit  apporter 
son  dîner  chez  le  portier.  Là,  il  invita  quelques 
chefs  anglais  à  s'asseoir  à  sa  table,  et  ne  mon- 
trait  nulle  inquiétude.  Le  roi  Edouard  sut  le 
désordre  de  ses  gens  et  en  fut  honteux  ;  il  fît 
dire  au  roi  qu'il  ne  fallait  plus  les  laisser  entrer* 
—  «  Je  n'en  ferai  rien ,  répondit-il  ;  qu'ils  soient 
»  les  bienvenus.  Mais  s'il  plaît  à  mon  cousin 
»  le  roi  d'Angleterre  d'envoyer  une  garde  de 
»  ses  archers  à  la  porte,  ils  laisseront  entrer 
»  qui  ils  voudront.»  A  ce  moyen,  le  tumulte 
devint  moins  grand. 

Ce  fut  un  motif  pour  hâter  l'entrevue.  Pec- 
quigni  avait,  été  choisi  comme  le  lieu  le  plus 
convenable.  La  ville  et  le  château,  qui  avaient 
été  brûlés  et  démolis  par  le  duc  de  Bourgogne  ^ 
étaient  sur  la  rive  gauche  de  la  Somme  ;  elle  n'é- 
.  tait  point  guéable  en  cet  endroit ,  et  les  commis-* 
saires  des  deux  nations  y  firent  établir  un  pont 
en  charpente.  Au  milieu  était  une  loge  recou* 
verte  par  quelquesiplanchés,  et  traversée  dans 
toute  la  largeur  du  pont  par  un  fort  grillage 
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dont  les  barreaux  laissaient  la  place  de  passer 
le  bras.  Tout  cet  arrangement  avait  été  bien 
recommanclé  au  sire  d'Argenton  par  le  roi/ 
qui  dans  ces  occasions  rappelait  toujours  com- 
ment ,  faute  de  telles  précautions ,  était  arrivée 
la  funeste  aventure  de  Montereau.  Personne 
ne  pouvait  donc  passer  d'une  rive  à  l'autre , 
du  moins  par  le  pont;  seulement  un  peu  plus 
bas,  un  petit  bac  avait  été  établi  pour  le  service. 

Le  côté  où  devait  arriver  le  roi  de  France 
était  large  et  de  facile  abord.  Au  contraire ,  le 
bord  de  la  rivière ,  à  droite ,  était  plus  bas  et 
un  peu  marécageux;  de  sorte  que  pour  arriver 
au  pont  il  fallait  suivre  une  chaussée  étroite , 
longue  d'environ  deux  traits  d'arc.  Le  roi  d'An- 
gleterre et  ses  serviteurs ,  gens  sans  méfiance 
et  à  qui  les  trahisons  de  ce  côté-ci  de  la  mer  ne 
venaient  pas  à  la  pensée ,  ne  firent  nulle  diffi- 
culté au  sujet  de  ce  passage ,  vraiment  dange- 
reux si  l'on  avait  procédé  de  mauvaise  foi. 

Le  roi  de  France  arriva  le  premier.  Il  n'avait 
amené  avec  lui  que  huit  cents  hommes ,  tandis 
qu'on  voyait  sur  la  rive  droite  toute  l'armée 
anglaise  en  bataille  ;  elle  semblait  fort  nom- 
breuse, etla  plus  grande,  disait-on,  qui  eût  passé 
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la  méi^  (iejiuis  le  i*ôi  Artus  \  En  ce  ten9p84|i 
les  plus  doctes  eux-mêmes  tenaient  les  vieux 
romans  pour  aussi  certains  que  les  chroniques^ 

Chaque  prince  avait  quatre  de  ses  gens  dans 
le  camp  de  l'autre,  pour  veiller  à  tout  ce  qui  ae 
faisait;  et  il  était  réglé  que^  de  part  etd^autre^ 
la  suite  qui  pourrait  venir  sur  le  pont,  serait 
de  douze  personnes.  Le  roi  de  France  avait 
avec  lui  le  duc  de  Bourbon^  qui,  se  rendant 
enfin  à  ses  sommations ,  était  arrivé  tout  récem^ 
ment  de  Bouii>onnais ,  te  cardinal  de  Bour* 
bon  ;  archevêque  de  Lyon ,  et  les  premiers  de 
ses  serviteurs  et  de  ses  conseillers.  C^mme^ 
pour  le  moTùîént  ^  nul  ne  semblait  plus  avant 
dafns  sa  faveur  que  le  sire  d'Arganton ,  il  avait 
voulu  se  vêtir  ce  jour-4à  d'un  habit  pareil  an 
sien. 

Le  toi  d'Angleteirre  s'avsinça  sur  le  pont  avec 
son  frère  lé  duc  de  Clarence ,  le  duc  de  Nor<^ 
^uQiberland,  lord  Hastings  et  d'autres  grauds 
seigneurs  de  sa  cour.  Le  duc  de  Glocester  avait 
.  refusé  de  se  trouver  à  cette  entrevues»  Le  roi 
Edouard  était  vêtu  de  drap  dW  ainsi  que  trois 
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OU  ^aftre  de  sa  suite  ;  il  avait  sur  la  tête  une  ba- 
irette  de  velours  noir,  ornée  d'une  fleur  de  lis 
en  diamans.  C  était  le  plus  bel  homme  de  son 
temps^^  bien  <^e  n  étant  plus  jeune  il  com^ 
mençât  un  peu  à  engraisser.  Arrivé  à  quatre 
ou  cinq  pas  de  la  barrière ,  il  se  découvrit ,  pùi» 
salua  en  s'inclinant  et  plojant  le  genou  pres- 
qiie  jusqu  à  terre.  Le  roi  de  France  était  déjà  à 
la  bàmère;  il  fit  aussi  une  révérence  profonde, 
puis  les  deux  princes  s  embrassèrent  à  travers 
les  barreaux;  le  roi  d' Anglp^terre  s'inclinant  en^ 

«c  Monsieur  mon  cousin ,  dit  le  roide  France , 
»  soyez  le  très-bien  venu;  il  ny  a  homme  au 
»  monde  que  je  désirasse  tant  voir  que  vous; 
y>  Diôu  soit  loué  de  ce  que  nous  sommes  asseiti- 
»  blés  à  si  bonne  intention»  >» 

Le  roi  d'Angleterre  répondit  en  français  et 
avec  grande  courtoisie.  Puis  Tévêque  d'Ély , 
chazfeceliet  d'Angleterre,  commença  un  long 
djficourft  pour  exposer  le  sujet  de  l'entreviie , 
<:éIélH*a  les  bienfaits  de  la  paix ,  et  parla  beaucoup 
d'une  prophétie  qui,  disait-il,  annonçait  qu'en 
ce  lieu  de  Pecquigni,.une  grande  paix  devait 
'être  conclue  entre  la  France  çt  l'Angleterre  ; 
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car  les  Anglais  avaient  un  gl'and  goût  pour 
les  prophéties ,  et  en  avaient  toujours  quel- 
qu'une à  citer  ^  Les  lettres  contenant  les  con- 
ditions que  le  roi  avait  fait  remettre  au  roi 
d'Angleterre ,  furent  ensuite  lues  ;  le  chan- 
telier  d'Angleterre  lui  demanda  si  elles, étaient 
pareilles  à  ce  qu'il  avait  ordonné,  et  s'il  les 
avait  pour  agréables.  Il  répondit  qu'oui ,  de 
même  que  les  lettres  qui  lui  avaient  été  re- 
mises de  la  part  du  roi  d'Angleterre*  Alors 
les  deux  rois  ,  posant  une  main  sur  le  Missel , 
une  autre  sur  la  vraie  croix ,  jurèrent  d'observer 
et  mainteilir  les  promesses  contenues  en  ces 
lettres. 

Les  traités  ainsi  jurés  étaient  :  premièrement 
une  trêve  de  sept  années,  expirant  le  29  août 
<482  ,  au  coucher  du  soleÙ,  en  vertu  de  la- 
quelle les  vassaux  et  sujets  des  deux  princes , 
de  quelque  état  et  condition  qu'ils  fussent, 
princes,  archevêques,  évêques ,  ducs,  comtes , 
barons  ou  marchands,  devaient  s'assister  par  de 
mutuels  services ,  se  témoigner  une  hono- 
rable affection ,  et  pouvaient  librement  et  su- 
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tentent,  sans  nul  obstacle  ni  outrage  ,  voyager 
par  terre ,  par  eaii  douce  et  par  mer ,  dans 
les  ports  ,  villes  et  domaines  des  deux  rpyau- 
mes ,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  au  nombre  de 
cent  liommes  armés ,  y  demeurer  tant  qu'il 
leur  plairait,  y  vendre  et  acheter  marchan- 
dises, denrées,  armes  ou  joyaux,  les  faire 
voyager-  d'ailleurs  en  leur  pays ,  dans  des 
bateaux  ,  voitures  ou  autres  transports ,  sans 
nul  empêchement ,  saisie  ,  représaille  ,  com- 
pensation ou 'autre  trouble  quelconque  ,  de  la 
même  façon  qu'ils  voyageraient  dans  leurs 
propres  pays,  et  sans  avoir  besoin  d'aucun  sauf- 
conduit  général  ou  spécial. 

Tous  les  droits  ou  gabelles  imposés  de- 
puis douze  ans  par  chacun  des  princes  dans 
leurs  patries  ou  domaines ,  sur  les  marchands 
ou  sujets  de  l'autre,  étaient  abolis,  et  ne  pou- 
vaient être  renouvelés  pendant  la  durée  de  là 
trêve ,  sauf  cependant  les  lois  et  coutumes  des 
pays  ,  villes  et  lieux  auxquels  il  n'était  nulle- 
ment dérogé. 

Il  était  stipulé  qu'aucune  contravention  à  la 
trêve  ne  donnerait  lieu  à  la  rompre  ,  mais  se- 
rait déférée  au  jugement  des  conservateurs, 


l68       TRAITÉS  ENTRB  LA  FRANCK 

qai  puniraient  ]es  infracieurs ,  et  non  point 
dautres» 

Les  conservateurs  de  la  trêve  étaient,  pour 
le  roi  d'Angleterre,  le»  ducs  de  Glarence  et  de 
Glocester  ,  ses  frères  ;  le  chancelier  d'Angle-* 
terre  ,  le  garde  du  sceau  privé  ,  le  gouverneur 
des  cinq  ports ,  ou  bien  ceux  de  ses  lieutenana 
résidant  à  Calais.  Ije  la  part  du  roi  de  France^ 
c  étaient  le  sire  de  Beaujeu ,  et  Jean  bâtard 
de  Bourbon ,  amiral  de  France. 

Les  deux  princes  comprenaient  dànsle  traité 
tous  leurs  alliés ,  en  leur  donnant  trois  moi$ 
'  pour  déclarer  qu'ils  y  voulaient  participer.  I^e 
roi  de  France  nommait  pour  ses  alliés  l'em- 
pereur ,  les  électeurs ,  les  rois  de  Castille  et 
de  Léon ,  d'Ecosse ,  de  Hongrie ,  de  Jérusa- 
lem et  de  Sicile,  de  Danemark;  les  ducs 
de  Savoie^  de  Milan,  de  Gênes,  de  Lorraine  ; 
l  evêque  de  Metz,  les  seigneurs  et  commune  dç  ' 
Florence ,  les  seigneurs  et  commuQe  de  Berne 
et  leurs  confédérés  ;  ceux  des  ligues  de  la  Haute- 
Allemagne  et  des  Liégeois  qui  avaient  suivi 
son  parti. 

Les  alliés  du  roi  d'Angleterre  étaient  Tem- 
per^ur ,  sous  le  $imple  titre  de  roi  des  Rq-^ 
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mains  ;  les  rois  de  Castille  et  de  Léon  ,  d'E- 
cosse et  de  Portugal,  de  Jérusalem  et  :de 
Sicile  en  deçà  du  phare,  de  Sicile  au  delà  du 
phare,  d'Aragon,  de  Danemark  et  de  Hon- 
grie ;  les  très-puissans  ducs  de  Bourgogne  et 
de  Bretagne  ,  et  la  communauté  et  société  de 
la  hanse  teutonique. 

Secondement ,  il  y  avait  dés  lettres  du  roi'de 
France ,  par  lesquelles  il  promettait  dç  payer 
réellement,  chaque  année,  là  sommé  de  cin- 
quante mille  écus  au  roi   d'Angleterre  ,   qui 
^seraient  comptés  en  deux  termes  dans  la  ville 
de  Londres  pendant  toute  la  durée  de  la  vie  de 
lun  et  de  l'autre.  Le  roi  engageait  pour  ce  paie- 
ment,  sui*  sa  foi ,  sur  sa  parole  de  roi ,  sur  son 
serment,  sur  les  saints  évangiles,  non  pas  lui  seu- 
lemeht,  mais  ses  successeurs, son  royaume,  ses 
provinces,  ses  domaines,  tous  et  chacun  de  ses 
sujets,  et  leurs  bien»  partout  où  ils  se  poui  raient 
trouver.  Le  tout  sous  les  peines  à  prononcer  par 
la  chambre  apostolique.  Promettant  en  outre 
de  contracter  société  avec  les  banquiers  Mé- 
dicis,  et  de  fournil*  pour  caution  leur  engaee^ 
ment  écrit  et  scellé  de  plomb,  obtenu  et  passé 
à  ses  frais. 
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Troisièmement ,  un  traité  de  confédération 
fut  conclu  entre  les  deux  rois.  Il  y  était  dit  que  ^ 
la  paix  étant  la  digne  et  précieuse  cause  qui  fait 
prospérer  les  citoyens ,  qui  honore  et  illustre  les 
princes ,  qui  les  relève  de  leurs  calamiit^  et  mau- 
vaises fortunes; considérant  les  périls  imminens 
que  la  rage  et  la  perfidie  des  Turcs  faisait  courir  ' 
à  la  chrétienté ,  les  deux  princes  contractaient 
amitié ,  ligue ,  intelligence  et  confédération ,  et 
que  tant  qu  ils  vivraient  ils  feraient  cesser  toute 
guerre  et  hostilité  entre  eux  ;  qu'ils  s'aideraient 
mutuellement  contre  ceux  de  leurs  sujets^qui 
viendraient  à  se  révolter  et  à  prendre  les  armes 
contre  leur  souverain ,  et  ne  donneraient  nul 
soutien  ni  secours  auxdits  sujets  rebelles;  que 
s'il  advenait ,  ce  que  Dieu  ne  veuille,  qu'un 
des  deux  princes  fût  chassé  de  son  royaume 
par  la  trahison  et  désobéissance  de  ses  sujets , 
et  qu'il  demandât  secours  à  l'autre ,  il  en  se- 
rait reçu  avec  bienveillance  ,  et  secouru  de 
toutes  ses  forces  et  facultés,  jusqu'au  moment 
où ,  par  une  guerre ,  entreprise  ouvertement 
.en  toute  diligence  et  affeqtion  ,  il  fut  remis  en 
3on  premier  état. 

Qu'aucun  des  princes  ne  pourrait  contrac- 
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ter  alliance,  ^vec  ihi  des  alliés^  de  l'autre 
saas  l'avoir  consulté  et  ot>tenu .  son  conseur 
tement. 

-Que ,  pour  faciliter  le  commerce  ^ntre  les 
âujets  des  deux  royaumes ,  des  députés  se- 
raient nonuués  de  part  et  d'autre  pour  régler 
et  établir  de  commun  accord  la  valeur  des 
monnaies. 

.  Enfin,  le  mariage  du  Dauphin  avec  madame 
Elisabeth,  ou,  en  cas  de décèys,  avec  madame 
Marie  d'Angleterre  ,  était  conclu  et  conveiiu , 
moyennant  que  le  roi  de  France  lui  assigne- 
rait une  pension  de  soixante  mille  écus ,  paya- 
ble du  moment  qu'elle  serait  en  âge  d'accom- 
plir ledit  mariage ,  et  se  chargerait  des  frais 
et  dépepses  de. son  voyage  d'Angleterre  en 
France. 

Quatrièmement ,  un  autre  traité  portait  :  que, 
vu  les  calamités  des  anciennes  guerres,  les 
ngu^urtxes ,  les  dommages  innombrables  des  su- 
jets de  France  et  d'Angleterre ,  et  le  tort  im- 
mense qu'en  recevait  la  religion  chrétienne ,  il 
importait,  pour  en  prévenir  le  retour,  d'çxa- 
jniner  et  discuter  les  droits  de  chacun,  et  de 
ne  plus  s'en  rapporter  au  jugement  saijglant 
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de  l'épée.  En  conséquence ,  pour  prononcer 
sur  les  plaintes ,  questions ,  procès  et  deman- 
des pendantes  entre  les  deux  princes  y  ils  s'ac- 
cordaient à  nommer  comme  arbitres  et  amia- 
'  blés  compositeurs  j  Thomas  ,  archevêque  de 
Cântorfîéry;  Georges ,  duc  de  Clarence;  Charles , 
archevêque  de  Lyon  ^  et  Jean ,  comte  de  Dunois; 
leur  donnant  pouvoir  de  décider  dans  le  cours 
de  trois  ans  toutes  difficultés  et  discussions ,  et 
s'engageant ,  sous  peine  de  trois  mille  écus  d  a- 
mende ,  à  se  conformer  à  leur  décision. 

Par  une  autre  clause,  le  roi  d'Angleten^e 
s'engageait  à  se  retirer  en  Angleterre  avec  son 
armée,  dès  qu'il  aurait  reçu  la  somme  de 
soixante-quinze  mille  écus ,  sans  prendre  ni  at- 
taquer aucune  ville  sur  sa  route ,  et  en  laissant 
pour  otages  lord  Howard  et  sir  Jean  Gheinic. 

Ginquièmement  enfin ,  un  dernier  traité  sti- 
pulait la  délivrance  de  madame  Marguerite 
d'Anjou ,  veuve  du  roi  Henri  VI,  qui  était  en- 
core retenue  en  prison  à  la  Tour  de  Londres , 
et  le  roi  s'engagea  encore  à  payer,  pour  sa  ran- 
çon, une  autre  somme  dé  cinquante  mille  écus. 

Il  était  difficile  d'acheter  plus  chèrement  la 
retraite  des  Anglais.  En  outre,  dans  tous  les 
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actes ,  le  roi  Edouard  ne  dopna  au  roi  d'autre 
titre    que   notre   cousin  le    prince  Louis  de 
France.    Tout   cela    ne   troublait  point   son 
contentement ,  et  jamais  il  ne  crut  avoir  fait 
un  aussi  bon  marché.  Sa  bonne  humeur  et  son 
désir  de  plaii^e  aux  Anglais  ne  cessèrent  pas  un 
moment.    Chacun   admirait  son  esprit  et  la 
facilité  de  son  langage.  ,«  Mon  cousin,  disait-il, 
»  il  faudra  venir  nous  voir  à  Paris.  Je  vous  fé- 
»  ter  ai  de  naon  mieux.  Vous  y  trouverez  de 
»  belles  et  aimables  dames,  et  si  vous  venez  à 
))  commettre  quelque  péché ,  nous  vous  donne- 
»  rons  pour   confesseur  M.   le  cardinal  que 
»  voici ,  qui  vous  absoudra  bien  volontiers.  » 
Le  roi  Edouard  se  prit  à  rire  ;  car  le  cardinal 
à.e  Bourbon  était  connu  pour  un  bon  compa- 
gnon. 

Après  quelques  autres  joyeux  propos,  le  roi, 
qui,  avec  son  air  simple  et  facile,  semblait  pour- 
tant avoir  autorité  sur  tout  ce  qui  était  là ,  fit 
signe  à  ses  serviteurs  de  se  retirer.  Ceux  du  roi 
d'Angleterre  prirent  cet  ordre  pour  eux  aussi , 
et  les  deux  princes  demeurèrent  seuls  un  mo- 
ment. Puis  le  roi,  appelant  le  sire  d'Argen- 
ton ,  le  présenta  au  roi  d'Angleterre  :  «  Ne  le 
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»  connaîssiez-vous  pas  déjà  ?  dit-il.  —  Oui,  re-. 
»  prit  le  roi  Edouard,  je  l'ai  vu  en  Flandre ,  et 
»  il  s'est  mis  fort  en  peine  pour  me  rendre  ser- 
»  vice  à  Calais,  dans  le  temps  des  révoltes  du 
))  comte  de  Warwicl.  »  L'on  reparla  ensuite 
du  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  d'Angleterre 
avait  raconté  comment  il  avait  orgueilleuse- 
ment rejeté  la  trêve.  «  Et  s'il  persistp  à  ne  la 
»  point  vouloir,  comment  ferons-nous?  dit  lé 
»  roi.  —  n  faut  la  lui  offrir  encore,  et,  s'il 
»  refuse ,  je  m'en  rapporte  à  vous  et  à  lui ,  ré- 
))  pondit  le  roi  d'Angleterre.  )i  Alors  le  roi 
passa  au  duc  de  Bretagne.  C'était  en  cela  sur- 
tout qu'il  aurait  voulu  gagner  quelque  chose 
sur  le  roi  d'Angleterre ,  niais  ce  fut  vaincr 
ment  ;  «  Je  vous  prie  de  nfe  hii' point  faire 
»  la  guerre ,  dit  le  roi  Edouard ,  c'est  mon  bon 
»  et  fidèle  allié  ;  en  mes  nécesèités ,  je  n'ai 
>)  jamais  trouvé  un  si  bon  ami.  )^ 

Alors  lé  roi  rappela  tout  le  monde ,  fît  quel- 
que compliment  gracieux  à  cliatîun  des  sei- 
gneurs anglais,  dit  ericôre  quelques  bons 
mots  ;  puis  les  deux  princes  prirent  congé  Fun 
de  l'autre  en  toute  aflection, 

(c  C'est  un  très-beau  roi,  disait  le  roi  de 
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»  France  en  revenant  de  l'eritrevue  ;  il  me  fâche 
»  pourtant  de  lui  avoii'  parlé  de' venir  à  Paris. 
»  Il  aime  Tort  les  femmes  et  pourrait  en  trou- 
»  ver  là  quelqu'une  dont  les  aflféteries  et  les 
^)  beUes  paroles  lui  donneraient  envie  de  r^ 
»  venir.  Or ,  les  rois  d'Angleterre  ne  sont  que 
»  trop  venus  en  France.  Je  n'ai  nulle  envie 
»  d'avoir  sa  compagnie;  mais^  de  l'autre  côté 
5)  de.  la  mer ,  je  suis  son  bon  frère  et  ami.  » 
Ensuite,  son  refus  sur  le  duc  de  Bretagne 
lui  revenait  au  cœur,  et  il  se  promettait  de 
lui  en  faire  encore  parler. 

Toutefois  il  y  avait  peu  d'espoir  de  réussir. 
Après  la  bataille  de  Tewksbury ,  il  ne  restait 
plus  de  toute  la  branche  deLancastre  qu'Henri 
Tudor,  comte  de  Rîchemont,  fils  de  Mar- 
guerite, fille  du  duc  de  Somerset  et  d'Ed- 
mond Tudor ,  fils  de  Catherine  de  France 
yifeuve  d'Hem*!  V,  remariée  depuis  à  Owen  Tu- 
dor, seigneur  d:upajsde  Galles. Ce  jeune  prince 
s'était  réftigié  avec  Gaspard  Tudor^  comte  de 
Pembroke,  son  onde ,  en  Bretagne ,  où  le  due 
les  avait  reçus  d'une  façon  hospitalière  et  refu- 
sait constamment  de  les  livrer  au  roi  d'Angle- 
terre. Il  était  do»c  fort  à  ménager  puisqu'il  te 
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nait  en  ses  mains  Tunique  concurrent  au  trône 
que  pût  redouter  le  roi  Edouard ,  en  un  teinps 
où  le  royaume  était  encore  tout  ébranlé  et  ac- 
coutumé à  tant  de  changemens  dans  la  fortune 
de  ses  princes. 

Le  roi ,  de  retour  à  Amiens ,  y  passa  encore 
quelques  jours  à  festoyer  les  Anglais  qui  le  ve- 
naient voir.  Le  duc  de  Glocester ,  tout  mécon- 
tent  qu'il  se  montrait  de  la  trêve ,  le  visita 
cependant,  et  accepta  de  très-beaux  présens 
d'argenterie,  ainsi  que  des  chevaux  richement 
équipés.Quant  à  lord  Howard,  qui  était  un  des 
Qtages,  le  roi  le  traitait  de  mieux  en  mieux, 
lui  témoignant  toute  confiance ,  et  paraissant 
lie  lui  rien  cacher  de  ses  aflFaires.  Lord  Howard, 
ne  devinant  pas  sa  véritable  pensée,,  lui  offrit, 
comptant  lui  plaire,   de.  faire    venir   le  roi 

Edouard  se  divertir  à  Paris.  Le  roi  n'en  avait 

« 

déjà  que  trop  de  crainte ,  et ,  tout  en  faisant 
bon  visage ,  il  rompait  ce  propos  de  son  mieux  ; 
enfin ,  il  dit  qu'étant  contraint  de  faire  diligence 
contre  le  duc  de  Bourgogne ,  il  ne  pouvait  lai- 
même  retourner  à  Paris. 

Une  autre  crainte  plus  grande  du  roi  lui 
venait  des  discours  que  tenaient  ceux  des  An- 
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gîais  qui  étaient  méconténs  de  la  paix.  La  plu- 
part, il  est  vrai,  s'en  applaudissaient,  la  trou- 
vant heureuse  pour  les  deux  royaumes ,  et  y 
voyaient  la  volonté  de  Dieu.  Outre  la  prophétie , 
ils  racontaient  encore  comment  le  Saint-Esprit . 
avait  inspiré  ce .  dessein  à  leur  roi ,  et  en  allé- 
guaient pour  preuve ,  qu'un  pigeon  blanc  était 
venu  le  jour  de  l'entrevue  se  percher  sur  la 
tente  royale*  Mais  ceux  qui  blâmaient  là  paix , 
et  Ha  trouvaient  honteuse,  se  raillaient  de 
cette  crédulité ,  disant .  que  ce  pigeon  était 
venu  là  secouei*  ses  plunâes  et  se  sécher  après 
la  pluie.  Ce  qui  excitait  le  ]plus  leurâ  mur- 
mures, c'est  qu'ils  jugeaient  que  le  roi  Edouard 
était  dupe  du  roi  de  France,  et  renonçait, 
pour  quelque  argent,  à  tout  un  royaume,  ou 
du  moii^s  à  de  belles  provinces.  «  Vous  vous  mo- 
».  querez  bien  de  lui ,  »  disait  à  M.  d'Argenton , 
Louis ,  sire  de  Breteilles ,  gentilhomme  gascon 
au  service  d'Angleterre.  Et,  comme  le  sire 
d'Argenton,  parlant  de  la  grande  gloire  et 
vaillance  du  roi  Edouard ,  lui  demandait  com- 
bien il  avait  gagné  de  batailles.  -^  «  Jfeuf,  où 
»  il  combattait  en  personne ,  reprit  le  Gascon  ; 
»  mais  il  en  a  perdu  une  qui  lui  fait  plus  de 
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»  honte  que  les  neuf  autres  ne  lui  font  d%on^ 

)>  neur.  »  —  «  Et  laquelle  ?  »  continua  le  sire 

d*Argenton,   -*—  «  Celle  que  vous  lui  faites? 

»  perdre  maintenant.  »  Monsieur  d'Argenton 

rapporta  ce  discours  au  roi.  -^  «  C'est  un  très- 

)»  mauvaispaillardque  ce  gentilhomme ,  dit-il , 

»  il  faut  l'empêcher  de  parler.  »  Il  le  fit  venir , 

le  fit  dîner  avec  lui ,  lui  offrit  les  plus  belles 

conditions  s'il  voulait  revenir  au  service  de 

France.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  gagner  cela  sur 

lui ,  il  lui  promit  de  faire  du  bien  à  des  frères 

q!i  il  avait  en  Gascogne ,  et  lui  fît  accepter 

mille  écus.  Le  sire  d'Argenton  acheva  le  mar- 

ché ,  et  ce  gentilhomme  promit  de  ;travailler 

toujours  au  maintien  de  la  paix  auprès  du  roi 

d'Angleterre. 

Une  imprudence  du  vicomte  de  Narbonne 
donna  encore  plus  de  contrariété  au  roi.  Les  né^ 
gociations  avec  la  Bourgogne  continuaient  tou- 
jours ,  bien  que  le  Duc  semblât  né  pas  vouloir  de 
trêve.  Il  arriva  en  ce  moment  une  ambassade 
assez  solennelle  :  elle  était  escortée  d'un  bon 
nombre  d'archers  à  cheval  et  autres  gens  de 
goerre.  Le  sire  d'Argenton ,  le  vicomte  de  Nar- 
bonne et  un  des  otages  anglais  étaient  à  une 
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fenêtre  :  «  Si  nous  avions  vu  au  duc  de  Bourgo- 
»  gne  beaucoup  de  gens  comme  ceux-là ,  dit 
»  l'Anglais  en  plaisantant ,  il  se  pourrait  que 
»  nous  n'eussions  point  fait  la  paix .  »  —  «  Étiez- 
»  vous  donc  si  simples,  répliqua  M.  deNarbon- 
*  ne ,  de  croire  que  le  duc  de  Bourgogne  n'eût  pas 
»  un  grand  nombre  de  gens  pareils?  Il  les  avait 
»  seulement  envoyés  se  rafraîchir  un  peu  après 
»  son  siège.  Mais  vous  aviez  si  bon  vouloir  de 
»  repartir,  que  six  cents  pipes  de  vin  et  une 
»  pension  que  le  roi  vous  donne  vous  ont  bien- 
»  tôt  renvoyés  en  Angleterre.  »  L'Anglais ,  pre- 
nant un  air  fâché ,  reprit  :  «  C'est  bien  ce  que 
»  chacun  disait,  que  vous  vous  moqueriez  de 
»  nous.  Du  reste,  appelez-vous  une  pension 
»  l'argent  que  le  roi  nous  donne?  C'est  un  tri- 
)>  but  ;  et  par  Saint-Georges ,  vous  en  pourriez 
»  bieti  dit'e  tant  que  nous  reviendrions.  » 
Le  sire  d'Argèiiton  tâcha  de  tourner  la  chose 
en  raillerie  ;  le  vicomte  de  Narbonne  fut  for^ 
tenient  réprimandé. 

Mais  le  roî ,  qui  craignait  tant  qu'on  laissât 
apercevoir  par  quelques  propos  combien  il 
était  satisfait  de  son  traité  avec  les  Anglais , 
lie  pouvait  s'en  tenir  lui-même.  S'il  était  ha-» 
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bile   et  dissimulé,  il   n aimait  pas  moins    à 
parler  et  à  montrer  qu  il  faisait  les  cboses  & 
bon  escient;  dupant  les  autres  sans  être  ja-^ 
mais  dupe.  Un  jour  donc  que,  se  croyant  seul 
avec  deux  ou  trois  de  ses  plus  familiers,  il  ve- 
nait de  faire  quelques  railleries  sur  les  bons 
yins  qu'il  avait  envoyés  au  roi  d'Angleterre, 
et  sur  tous  les  présens  qu'il  avait  distribués ,  il 
s'aperçut  tout  à  coup ,  en  se  retournant ,  qu'il 
y  avait  dans  la  cbambre  un  bomme  à  lui  in- 
connu. C'était  un  marchand  de  Gascogne  éta- 
bli en  Angleterre  >  qui  venait  solliciter  une 
exemption  de  droits  pour  des  vins  qu'il  vou- 
lait tirer  de  France.  Le  roi  lui  demanda  tout 
aussitôt  de  quelleiville  il  était ,  s'il  était  marié , 
s'il  avait  des  enfans,,  s'il  était  ricbe .  Le  marchand 
répondit  qu'il  n'avait  pas  beaucoup  vaillant. 
Au  plus  vite ,  le  roi  lui  dit  qu'il  se  changeait 
de  sa  fortune,  lui  donna  un  bon  emploi  à  Bor- 
deaux, lui  fit  compter  mille  francs,  lui  accorda 
l'exemption  de  droits  pour  ses  vins.  Mais  il 
voulut  que  cet  homme  pat'tît   sur-le-champ 
pour  la  Gascogne   sans  retourner  en  Angle- 
terre ,  sauf  a  envoyer  son  frère  vendre  ses  vins 
et  chercher  ^a  femme.  De  peur  même  qu'il  ne 
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tînt  pas  sa  promesse ,  on  lui  donna  quelqu'un 
pour  le  conduire  et  l'accompagner.  «  J'ai  trop 
»  parlé,  disait  le  roi;  je  me  mets  à  l'amende.  » 
Cependant  la  somme  nécessaire  pour  payer 
le  roi  Edouard,  lui  avait  été  comptée.  On  avait 
pris  à  Paris  l'argent  des  consignations,  sur 
promesse  des  généraux  des  finances ,  en  leur 
propre  et  privé  nom ,  de  le  réintégrer  dans  le 
délai  de  deux  mois.  Les  présidens  du  Parle- 
ment avaient  prêté  deux  mille  écus  ;  des  bour- 
geois  et  d'autres  avaient  aussi  contribué  à  cet 
emprunt. 

Le  roi  d'Angleterre  se  mit  donc  aussitôt  en 
route  pour  Calais.  Il  avait  hâte  de  retourner 
en  Angleterre  ;  tout  s'était  terminé  à  son  grè , 
et  il  craignait  que  le  duc  de  Bourgogne  ne  fût 
assez  insensé  pour  l'attaquer  et  le  troubler  dans 
sa  route,.  On  voyait  quelle  haine  avaient  les  Jia- 
bitans  du  pays  pour  les  Anglais;  ils  ne  pou- 
vaient s'écarter  du  gros  de  leur  troupe  et  du 
droit  chemin ,  sans  courir  risque  de  la  vie.  Les 
trahisons  du  connétable  inquiétaient  aussi  le 
roi  Edouard  ;  il  le  voj^ait  faisant  tous  ses  efforts 
pour  se  réconcilier  avec  le  roi  de  France,  et 
en  même  temps  s  employant  ardemment   à 
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i*etenir  les  Anglais  dans  le  royaume;- si  bien 
qu'il  avait,  même  après  la  trêve  conclue,  éa'it 
des  lettres  au  roi  Edouard ,  pour  lui  reprocher 
de  s'être  déshonoré  en  traitant  avec  le  roi  de 
France ,  qui  ne  lui  tiendrait  nulle  de  ses  pro- 
messes. Cette  lettre ,  et  toutes  celles  qu'il  avait 
écrites ,  avaient  été  remises  au  roi  de  France  K 
Aussitôt  la  trêve  signée ,  ce  prince  avait  eu 
pour  principale  pensée  de  se  venger  enfin  de 
tant  de  complots  et  de  mensonges  du  connéta- 
ble. Pour  y  parvenir,  il  fallait  renouveler  l'ar- 
rangement fait  à  Bovines,  et  faire  de  la  perte 
du  comte  de  Saint  -  Pol  la  condition  d'un  traité 
avec  le  duc  dé  Bourgogne,. Toutefois,  il  eût  été 
encore  plus  profitable  de  se  saisir  de  sa  person- 
ne ,  sans  avoir  à  Tacheter  par  aucunsacrifice.  Le 
roi  essaya  s'il  pourrait  l'attirer  (Bt  le  surprendre. 
Le .  connétable  envoyiait  chaque  jour  quelque 
messager  nouveau;  le  lendemain  de  l'entre- 
vue de  Pecquigni  un  de  ses  secrétaires  nommé 
Rapine  était  venu  conjurer  le  roi ,  de  la  part 
de  son  maître,  de  ne  point  ajouter  foi  aiix 
mauvais  rapports  qu'on  faisait.  Le  connétable 

»  Comines.  —  De  Troy. 
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oflFrait  pour  preuve  de  sa  bonne  volopté  de  dé- 
cider le  duc  de  Bourgogne  à  tomber  sur  l'ar-J 
mée  des  Anglais  pendant  qu'elle  se  retirait. 
Une  telle  proposition  semblait  si  étrange  et  si 
insensée ,  que  les  sires  d'Argenton  et  du  Lude 
comprirent  qu  elle  ne  pouvait  venir  que  d'un 
honnme  désespéré  qui  se  précipitait  à  sa  perte  ; 
en  sorte  que  M.  du  Lude ,  qui  aimait  toujours 
à  plaisanter,  demanda  à  ce  secrétaire  où  il 
croyait  que  pouvaient  être  les  trésors  du  con- 
nétable :  le  sire  d'Argenton  répara  de  son  mieux 
l'imprudence  de  ce  propos. 

Le  roi,  lorsqu'il  lui  fut  rendu  compte  de  la 
commission  de  Rapine ,  fit  venir  aussitôt  un 
secrétaire ,  et,  devant  lordHow^ard  et  le  sire  de 
Contai  qui  continuait  à  traiter  de  la  paix  pour 
le  duc  de  Bourgogne  ,  il  dicta  une  lettre  à  son 
frère  le  connétable.  Il  lui  {lisait  qu'en  effet  la 
trêve  avec  le  roi  d'Angleterre  était  jurée  ,  mais 
•-^'illui  restait  encore  de  grandes  affaires ,  que 
pour  les  terminer  il  aurait  bien 'besoin  d'une 
aussi  bonne  tête  que  la  sienne ,  et  qu'il  l'enga- 
geait à  venir.  Tout  en  dictant,  il  s'interrompit 
pour  dire  à  lord  Howard  et  au  sire  de  Contai  ; 
«  Vous  enten4^  bien  que  je  n'ai  pas  besoin  de 
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»  son  corps ,  il  me  suffit  d'avoir  sa  tête.  »  Quand 
la  lettre  fut  finie ,  on  fit  entrer  naaître  Rapine , 
et  on  lui  en  donna  lecture.  Le  bon  serviteur 
était  charmé  de  la  confiance  que  le  roi  témoi- 
gnait à  son  maître. 

Celui-ci  était  moins  confiant,  et  se  serait 
bien  gardé  de  se  mettre  entre  les  mains^du 
roi.'  Il  fallut  donc  pour  réussir  continuer  à  trai^ 
ter  avec  le  duc  de  Bourgogne.  D'ailleurs  cette 
armée  des  Anglais,  descendue  en  France, 
avait  fait  peur  au  roi;  il  s'était  vu  en  grand 
'  péril,  et  avait  un  sincère  désir  de  la  paix.  Le 
sire  de  Contai  en  était  le  principal  négocia- 
teur. Malgré  les  bravades  du  Duc,  il  avait 
aussi  envie  et  besoin  de  la  paix  afin  d'accomplir 
ses  projets  sur  la  Lorraine. 

Le  roi  d'Angleterre,  apprenant  cette  né- 
gociation, s'indigna  que  le  duc  de  Bourgogne, 
après  avoir  refusé  sa  trêve ,  en  négodiât  main- 
tenant une  autre ,  et  envoya  sir  Thomas  Mont- 
gomeryjau  roi  de  France  pour  lui  proposer  une 
alliance  contre  le  Duc,  comme  leur  commun 
ennemi.  Il  aurait,  disait-il,  repassé  la  mer  avec 
son  armée ,  pourvu  que  le  roi  payât  la  moitié 
de  la  dépense ,  et  le  dédommageât  de  la  perte 
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quil  éprouverait  sur  la  gabelle  des  laines  à  Ca- 
lais. Une  telle  offre  était  un  sujet  plutôt  de 
crainte  que  de  contentement  pour  le  roi;  il 
était  trop  heureux  que  les  Anglais  eussent  re- 
passé la  mer,  pour  songer  à  les  faire  rexgpir. 
Il  répondit  que  la  trêve  ne  serait  pas  autre  que 
celle  de  Pecquigni,  que  seulement  le  Duc  en 
voulait  avoir  des  lettres  à  part. 

Le  13  septembre,  quinze  jours  après  l'en-, 
trevue  des  deux  rois,  le  duc  de  Bourgogne  signa 
au  château  de  Soleure  ,  entre  Luxembourg,  et 
Montmédy^  une  trêve  de  neuf  années^  Chacuii 
gardait  les  villes  et  pays  qu'il  tenait  au  moment 
des  conférences  de  Bovines;  le  commerce  et 
la  libre  communication  entre  les  sujets  des 
deux  princes  étaient  garantis  ;  une  abolition 
avec  restitution  de  biens  était  accordée  de 
part  et  d'autre,  sauf  que  le  duc  de  Bourgogne 
exceptait  Baudoin ,  bâtard  de  Bourgogne  ,  les 
sires  de  Groy,  seigneur  de  Renti,  Jean  de 
Chassa  et  Philippe  de  Comines;  des  conser- 
vateurs de  la  trêve  étaient ,  nommés  pour 
prononcer  sur  les  difficultés  ^et  contraven- 
tions. 

La  trêve  était  commune  aux  alliés  des  deux 
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parties,  s'ils  faisaient ,  delà  au  premier  jan- 
vier 1 476 ,  la  déclaration  d'en  vouloir  profiter  ; 
mais  une  clause  était  insérée,  par  laquelle 
le^  roi  pouvait  facilement  se  dégager  de  toutes 
proaiessés  et  de  tout  devoir  envers  ses  alliés  ; 
et  par  le  fait  c'était  la  plus  Importante  de  tout 
ce  traité.  «Il  est  toutefois  entendu  que  silesdits 
alliés,  compris  de  la  part  du  roi,  ou  aucun 
d'eux  dans  leur  propre  querelle ,  ou  en  Taveur 

• 

ou  aide  d'autrui ,  faisaient  la  guerre  à  monsei- 
gneur de  Bourgogne,  il  se  pouri'â  détendre 
contre  eux ,  et  à  cette  fin  leur  faire  guerre  of- 
fensive ou  défensive ,  leur  résister  et  obvier  de 
toute  sa  puissance  ,  les  contraindre  et  réduire 
par  armes ,  hostilités  ou  autrement ,  sans  que 
le  roi  leur  puisse  donner  ou  iaire  donner  se- 
conrs ,  aide ,  fayeui*  ni  assistance  à  rencontre 
dtidit  seigneur  le  Duc ,  et  sans  que  la  trêve  soit 

enfreinte.» 

'  L'empereur  n'était  nommé  par  aucun  des 
deux  princes  parmi  leurs  alliés  ;  le  roi  promet- 
tait au  contraire  de  se  dédarer  pour  le  duc  de 
Bourgogne,  si  la  querelle  venait  k  se  renouveler 
entre  lui  et  les  gens  de  Cologne. 

A  ce  traité  étaient  jointes  plusieurs  autres 
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pièces  stipulant  sur  des  points  qui ,  au  vrai , 
avaient  fait  le  fond  des  négociations ,  mais  que 
le  Duc  nWait  pas  voulu  mentionner  dans  les 
conditions  de  la  trêve.  Par  l'une  de  ces  pièces  , 
il  était  réglé  que,  nonobstant  la  trêve,  le  roi 
poun^ait  continuer  à  posséder,  et  achever  de 
soumettre  le  Roussillon  et .  la  Cérdagne ,  bien 
que  le  roi  d'Aragon  fût  allié  du  duc  de  Bour- 
gogne ;  tandis  que ,  de  son  côté ,  le  Duc  pourrait 
ïiaettre  sous  sa  main  Iç  comté  de  Ferette  et  le 
pays  de  Haute  -  Alsace ,  et  les  réduire  à  son 
obéissance  par  puissance  d'armes.  Au  cas 
où  la  communauté  de  Berne  et  ses  alliés  fe- 
raient  aide  ,  assistance  ou  secours  d'une  ma- 
iiière  quelconque  à  ceux  de  Ferette ,  le  Duc 
pourrait  procéder  contre  eux  par  voie  de 
guerre ,  et  \e  roi  ne  leur  ferait  donner,  ni  aide 
ni  secoovs. 

Airisi  chaque  prince  abandonnait  son  allié. 
M?.is  le  point  principal  de  toute  l'affaire  ,  c'é- 
tait le  connétable.  Le  Duc  donna  d'abord  des 
lettres  où  il  disait  :  «Le  roi  et  nous  avons  été 
pleinement  informés  que  messire  Louis  de 
Luxembourg ,  connétable  de  France ,  a ,  par 
feintise ,  subtilité ,  leurre ,  moyens  et  traités  , 
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pourchassé  et  suscité  les  guerres  qui  ont  été  en- 
tre le  roi  et  nous ,  empêché  la  paix ,  lunion  et 
la  concorde  ;  conseillé  et  averti  les  uns  contre 
les  autres  ;    accru  et  entretenu*'  de  tout  son 

m 

pouvoir  les  divisions  ;  fait  plusieurs  conspira- 
tions ,  rébellions ,  désobéissances ,  et  enfin  s'est 
comporté,  de  telle  façon  envers  le  roi  et  nous , 
que  raisonnablement  il  doit  être  tenu  et  ré- 
puté traître  ,  rebelle ,  désobéissant ,  ennemi 
de  la  chose  publique ,  perturbateur  de  la  sû- 
reté ,  paix  et  tranquillité  de  l'état  ;  consi- 
dérant que  les  clioses  susdites  sont  telles  ^ 
qu  elles  ne  peuvent  raisonnablement  être  dis- 
simulées ;  qu'au  contraire ,  tous  bons  et  justes 
princes ,  quelque  division  qui  soit  entre  eux , 
sont  tenus  de  désirer  et  de  vouloir  extirper  de 
tels  auteurs  de  sédition,  et  en  faire  telle  pu- 
nition qu'elle  serve  d'exemple  à  tous  :  afin 
d'ôter  et  éteindre  les  choses  qui  pourraient  em- 
pêcher  bonne*  paix  entre  nous ,  et  pour  que, 
^lus  aisément  elle  puisse  se  faire  et  traiter: 
le  roi  et  moi  avons,  à  part  ladite  trêve,  ac- 
cordé ,  conclu ,  promis  et  juré  que ,  quelque 
appointement  qui  se  fasse  entre  nous  à  l'ave- 
nir ,  ledit  messire  Louis  de  Luxembourg  n'y 
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est  et  nj'  sera  compris;  au  contraire,  en 
sera  débouté ,  et  forclos  de  part  et  d'autre , 
et  que  le  roi  et  nous  procéderons  contre  lui 
de  tout  notre  pouvoir.  »  En  conséquence  le 
Duc  promettait  de  ne  lui  accorder  nul  asile  ni 
refuge  en  ses  états ,  et  de  punir  ceux  de  ses  sujets 
qui  lui  donneraient  aide  ou  soutien ,  ou  même 
qui  le  recèleraient.  Enfin  il  promettait  et  jurait 
qu'il  ferait  de  son  loyal  pouvoir  par  puissance 
d'armes  ou  autrement ,  tout  ce  qu'il  pourrait 
pour  prendre  ou  faire  prendre  la  personne  de 
mj^ssire  Louis  de  Luxembourg ,  quelque  part 
qu'on  le  trouverait,  et  d'en  faire  justice.  «  Si, 
dans  les  huit  jours  que  nous  l'aurons  entre 
nos  mains ,  nous  n'avons  pas  fait  punition  ou 
exécution  de  son  corps ,  telle  qu'elle  doit  se 
faire  d'un,  criminel  de  lèse-majesté ,  quatre 
jours  après  les  huit  jours  passés ,  nous  le  ren- 
drons et  baillerons  entre  les  mains  du  roi  ou 
de  ses  genis,  pour  en  faire  la  punition  qu'il 
appartiendra.  », 

Ces  promesses  du  Duc  étaient  sanctionnées 
par  les  plus  forts  sermens  qu'on  eût  pu  trouver. 
«  Nous  jurons  en  parole  de  prince,  parla  foi 
et  serment  de  notre  corps,  par  Dieu  notre  créa* 
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leur,  sur  la  foi  et  la  loi  que  noas  tçnons  de  lui  ^ 
et  que  nous  avons  apportée  do  saint  baptême, 
sur  le  saint  canon  de  la  messe ,  sur  les  saints 
é  V  angileSy  sur  la  vraie  et  pi'écieuse  croix  de  notre 
Seigneur  Jésus- Christ  y  lesquels  canons  ^  évan- 
gile et  vraie  croix  /  nous  avons  touchés  de  nos 
mains,  de  tenir^garder,  observer,  accomplir  et 
entretenir  toutes  les  choses  susdites  sans  en  rien 
laisser,  sans  chercher  aucun  moyen ,  couleur  ou 
excuse  pour  y  faire  aucune  mutation.  Nous  nous . 
y  obligeons  par  l'hypothèque  de  tous  et  chacun 
de, nos  biens,  sur  notre  honneur,  sous  peine 
d'être  perpétuellement  déshonorés  et  vilipen- 
dés  en  tous  lieux.  Avec  ce,  promettons  et  ju- 
rons par  tous  les  mêmes  sermens,  de  ne  jamais 
solliciter  de  notre  saint  Père  le  pape ,  d*aucun 
concile,  légat,  pénitencier,  archevêque,  évêque, 
ou  autre  prélat,  dispense,  absolution,  ni  reM- 
chement  des  choses  susditiès ,  sans  le  conseil- 
tement  exprès  du  roi.  » 

Telles  étaient  les  précautions  vaines  que  des 
princes  sans  foi  s'efforçaient  de  prendre  pour 
s'enchaîner  par  leur  parole.  Le  roi  avait  cepen- 
dant cherché  une  meilleure  garantie ,  et  pour 
s'assurer  de  la  volonté  du  duc  de  Bourgogne,  il 
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lui  avait  promis,  par  un  autre  traité,  la  confis- 
cation du  connétable;  toutes  ses  grandes  et 
belles  seigneuries,  ses  villes,  ses  forteresses,  et  lès 
trésors  qu'entassaient  depuis  tant  d'années  son 
avarice  et  sa  rapacité.  Le  roi  cédait  môme  Saint- 
Quentin,  qui  était  du  royaume,  et  que  le  conné- 
table n'occupait  que  par  usurpation.  Jamais 
de  tels  sacrifices  n'avaient  été  faits,  uniquement 
pour  perdre  un  homme  ,  et  les  gens  sensés 
s'étonnaient  que  le  roi  achetât  si  cher  la  sa- 
tisfaction de  sa  haine  et  de  sa  vengeance  ^ . 

Le  connétable  voyait  bien  ce  qui  se  tramait 
contre  lui.  Le  moment  qu'il  avait  tant  redouté 
était  arrivé.  Il  avait  su  les  conditions  arrêtées  à 
Bovines ,  et  ne  pouvait  conserver  de  doute  sur 
son  sort.  —  Qu'allait-il  faire?  Cet  homme  si 
puissant ,  ce  si  grand  seigneur  qui ,  depuis  tant 
d'années ,  tenait  en  crainte  les  deux  premiers 
princes  de  la  chrétienté ,  ne  savait  plus  comment 
pourvoir  à  sa  sûreté.  S'enfermerait-il  dans  son 
château  de  Ham,  qu'il  avait  fortifié  à  si  grands 
frais,  pour  lui  servir  en  une  telle  nécessité ,  et 
qui  pouvait  passer  pour  le  lieu  le   plus  fort 

'  Ainelgard. 
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qu'on  connût  ?  Là  ,  il  aurait  pu  résister  long-  / 
temps  y  et  attendre  que  l'orage  fût  passé.  Si  les  | 
armées  des  deux  princes  l'y  eussent  à  la  fois  j 

assiégé,  sa  chance  n'en  eût  été  que  meilleure ,  car 
la  discorde  se  serait  mise  plus  tôt  entr'eux.  Mais 
pour  se  défendre  il  fallait  des  hommes  d'ar- 
mes  et  des  serviteurs  |;  et  tous  le  quittaient, 
tous  se  ressouvenaient  maintenant  de  quelque 
seigneurie  qu'ils  avaient  dans  les  états  de 
France  ou  de  Bourgogne,  et  qui  leur  prescrivait 
un  devoir  féodal  contre  celui  qu'ils  avaient  tou- 
jours servi.  Il  avait  quelques  gentilshommes 
lorrains ,  et  délibéra  avec  eux ,  s'il  ne  s'en  irait 
pas  acheter  quelque  foct  château  sur  les  bords 
du  Rhin  pour  s'y  tenir  enfermé.  Tenter  un 
accommodement  avec  le  roi  était  impossible,  il 
Je  connaissait  trop  bien.  La  reine ,  sœur  de  ma- 
dame de  Saint-Pol ,  morte  peu  de  mois  aupa- 
ravant, venait  même  de  lui  écrire  de  bien 
prendre  garde  à  tomber  entre  les  mains  du  roi, 
CSff  c'en  serait  fait  de  sa  vie  ^. 

Il  résolut  de  se  confier  plutôt  au  duc  de 


*  Gamines, 
e     Grand. 
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Bourgogne.  Dans  le  temps  des  grandes  que- 
relles avec  les  Croy  et  lé  duc  Philippe  ^  il  avait 
*été  le  protecteur  et  le  guide  de  sa  jeunesse.  Si 
le  Duc  avait  jamais  aimé  quelqu'un,  c'était  le 
connétable.  Cqrtes,  il  avait  â  s'en  plaindi^ 
gravement ,  et  pouvait  lui  imputer  mainte  tra^ 
hison  ;  mais,  au  fond ,  le  connétable  avait  tou-^, 
jours  eu  de  l'afFeçtion  pour  le  Duc ,  et  de  la 
baine  pour  le  roi.  Il  avait  des  partisans  et  des 
amis  à  la  cour  de  Bourgogne.  Enfin ,  puisqu'il 
ne  cherchait  pas  à  se  défendre  par  la  force  > 
c'était  ce  qu'il  pouvait  risquer  avec  le  moins 
de  péril.  D'ailleurs  il  avait  entré  ses  main3  la 
ville  de  Saint-Quentin ,  et  le  Duc  pouvait  en- 
core la  tenir  de  lui. 

Cette  ressource  ne  lui  demeura  pas  long-^ 
temps.  Le  14  septembre,  lendemain  du  jour 
où  les  traités  avaient  été  signés ,  le  roi  se  pré- 
senta devant  Saint-Quentin.  Les  portes  lui  en 
furent  ouvertes  sans  résistance.  Il  changea  tous 
les  oflSciers  nommés  par  le  connétable ,  et  leur 
donna  ordre  de  s'en  aller  sur-le-champ  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans,  sans  leur  accor^ 
der  nul  délai  pour  rien  emporter.  Puis  il  en- 
voya avertir  le  duc  de  Bourgogne  que  mainte- 
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nant  c'était  lui  qui  était  maître    de   Saiut-* 
Quentin. 

Le  connétable  s'était,  depuis  quelques  se- 
maines ,  retiré  à  Mons  en  Hainault.  Le  sire  d'Ai- 
meries  y  le  plus  fidèle  ami  qu  il  eût  à  la  cour  de 
Bourgogne ,  y  était  grand  bailli.  Le  Duc ,  avant 
d'avoir  signé  le  traité  avec  le  roi ,  avait  même 
écrit  au  sire  d'Aimeries  d'obéir  en  tout  à  son 
cousin  le  comte  Saint-Pol.  Déjà  celui-ci  avait 
prescrit  au  bailli  d'assembler  quatre  cent^iancea* 
Mais,  dès  que  la  trêve  fut  signée ,  et  que  Saint-^ 
Quentin  fut  pris ,  le  Duc  ordonna  que  le  con- 
nétable fût  consigné  à  Mons ,  dans  l'hôtellerie 
où  il  logeait,  et  que  la  ville  fût  gardée.  Le 
sire  d'Aimeries,  quelque  chagrin  qu'il  en  res^ 
sentît,  se  vit ' contraint  d'obéir.  Toutefois  le 
connétable  n'était  pas  veillé  si  étroitement  qu'il 
ne  pût  se  sauver.  Il  ne  songea  pas  à  fuir,  et  ne 
se  croyait  certes  pas  en  danger  d'être  livi*é. 

Le  roi  demanda  l'exécution  du  traité.  Il  en- 
voya  au  Duc  les  sires  de  Gaucourt  et  de  Saint? 
Pierre  avec  maître  Cerisais ,  poui*  lui  rappeler 
les  sermens  solennels  qu'il  venait  de  faire. 
Le  Duc  n'était  nullement  résolu  à  les  te- 
nir^ ou  du  moins  il  voulait  tirer  un  plus  graqd 
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profit  encore  de  ce  désir  ardent  qu'avait  le  roi 
de  perdre  le  connétable.  Pendant  les  négo- 
ciations >  il  avait  commencé  la  guerre  con- 
tre le  duc  de  Lorraine ,  qui,  privé  du  secours 
du  roi  de  France ,  n'avait  plus  assez  de  forces 
pour  se  défendre.  Ce  prince  fut  d'abord  chassé 
du  Luxembourg.  La  noblesse  de  ce  pays 
s'était  montrée  favorable  à  son  entrepris- 
se ,  tant  elle  avait  de  haine  pour  le  gouver- 
nement du  duc  de  Bourgogne.  Aussi,  lorsque 
son  armée  eut  recouvré  le  Luxembourg ,  il  or- 
donna d'abord  de  saisir  tous  les  nobles,  qui 
avaient  refusé  de  marcher  contre  le  duc  de 
Lorraine. 

De  là  les  troupes  du  duc  de  Bourgogne 
étaient  entrées  en  Lorraine.  Elles  étaient 
commandées  par  le  comte  de  Campo-Basso, 
qui  chaque  jour  obtenait  de  son  maître  une 
plus  aveugle  confiance.  Un  motif  particulier 
de  vengeance  rendait  ce  capitaine  ardent 
à  cette  guerre.  Il  avait  été  long-temps  au 
service  de  la  maison  d'Anjou.  Le  duc  René , 
succédant  au  dernier  duc  de  Lorraine  de 
cette  branche,  n'avait  pas  confirmé  Campo- 
Basso  dans  les  récompenses  et  la  possession 
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des  seigneuries  <jue  lui  avaient  données  ses 
prédéces^urs.  Du  reste ,  selon  les  usages  du 
temps,  le  comte  de  Campo-Basso  n'était  pas 
tellement  ennemi  de  son  ancien  maître ,  qu'il 
ne  lui  fit  secrètement  oflfrir  de  trahir  le  nou- 
veau. Il  commença  par  s'emparer  de  Briey  ^  ^ 
dont  il  fit  avec  cruauté  pendre  la  garnison  ; 
elle  s'était  pourtant  rendue  sous  prçmesse  de 
la  vie  sauve.  Cette  cruauté  excita  une  grande 
haine  contre  le  duc  de  Bourgogne ,  et  le  bruit 
s'en  répandit  au  loin.  D'autant  plus  quîl  y 
avait  dans  la  garnison  des  gens  d'Alsace  et 
même  des  Suisses,  qui,  d'après  l'alliance  de 
Tannée  précédente,  étaient  venus  défendre  la 
Lorraine. 

Cependant  le  Duc ,  qui  voulait  garder  cette 
province ,  pensa  qu'il  ne  devait  point  s'y  reiidre 
odieux.  Dès  qu'il  fut  arrivé  à  son  armée,  il  fit 
cesser  les  rigueurs  du  comte  de  Campo-Basso , 
et  commença  à  traiter  doucement  les  vaincus. 
En  entrant  à  Épinal  il  accorda  une  abolition 
aux  habitans  et  k  la  garnison,  et  promit  de 
conserver  les  privilèges  de  la  ville  •:  «  Je  viens 

■  Histoires  de  Boitrgegne  et  de  Lorraine. 
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»  €hez  vous,  dit-il  aux  bourgeois,  comme 
»  votre  protecteur  et  bon  -ami,  non  comme 
^  ennemi  et  conquérant.  La  gloire  d'un  prince 
»  est  dans  Tamour  de  ses  sujets,  plus  que 
»  dans  le  succès  de;  ses  armes.  Je  vous  serai 
»,  toujours  auçsi  bon  seigneur  que  vous  me  se-  ' 
»  rez  loyaux  serviteurs,  je  vous  en  donne  ma 
»  parole  de  prince,  et  ne  veux  d'autre  otage 
»  que  votre  serment.  »  ' 

La  Lorraine  avait  peu  de  moyens  pour  se 
défendre.  Les  comtes  de  Salm  j  de  Nassau  et 
autres  seigneurs  avaient  abandonné  le  duc  René  ; 
il  n'avait  plus  pour  dlliés  que  les  confédérés  du 
comté  de  Ferette,  de  la  Haute-Alsace ,  et  des 
villes  libres  des  bords  du  Rhin.  Après  avoir  ^ 
pendant  le  siège  de  Neuss ,  ravagé  les  frontières 
de  la  cornté  dé  Bourgogne ,  brûlé  la  viUe  de 
Blamont ,  et  obtenu  constamm^it  l'avantage 
sur  les  gens  du  Duc  y  la  confédération  avait 
fidèlement ,  et  selon  les  traités ,  envoyé  des  se- 
cours au  duc  de  Lorraine-  Il  était  manifeste 
qu'aussitôt  qu'il  serait  vaincu,  c'était  sur  les 
pays  du  Rhin  que  la  guerre  se  porterait.  ' 

Cette  conquête   de  la  Lorraine  était  une 
infraction  à  la  trêve  ;  car  le  duc  René  av^it 
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déclaré  qu'il  y  voulait  accéder  ^ .  Ce  prince  j 
était  allé  chez  le  roi  de  France  implorer  sa  s 
protection  et  ses  secours  :  de  sorte  que,  sur 
cela  y  s'était  établie  une  nouvelle  négociation  y 
dont  le  connétable  était  toujours  le  point  dé- 
cisif. Le  duc  de  Bourgogne  ne  voulait  le  livrer 
qu'à  condition  que  le  roi  ne  s'opposerait  point 
à  la  conquête  de  la  Lorraine  ;  et  le  roi  menaçait 
de  faire  entrer  en  Lorraine  le  sire  de  Craon  , 
qu'il  avait  envoyé  sur  la  frontière  avec  cinq 
cents  lances.  Gomme  chacun  des  deux  princes 
était  bien  assuré  que  l'autre  ne  cherchait  qu  à 
k  trikupér,  la  chose  traînait  en  longueur.  Le 
Duc  craignait  qile  le  roi  ne  tînt  pas  sa  pro^ 
ntesse,  dès  qu'une  fois  on  lui  aurait  livré  le 
connétable  ;  et  le  roi  pensait  que  le  Duc ,  s'il 
était  maître  de  la  Lorraine ,  refuserait  de  sacri- 
fier le  connétable. 

Durant  ce  délai,  le  malheureux  domte  3e 
Saint-Pol,  dont  la:  vie  était  ainsi  marchandée , 
ne  pouvant  croire  ^ue  sa  ruin'e  fût  inévitable , 
clîérchait  tous  les  nïoyens  d'y  échapper.  Ce  fut 
sans  y. mettre  peut-être  beaucoup  d'espoir, 

*  Pièces  de  Comines,  12  novembre  1 47^- 
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qu'il  imagina  d'écrire  au  conttte  de  Dammai:'- 
lin,  pendant  si  long-temps  son  mortel  enne- 
mi y  mais  qui  depuis  quelque  temps  s^était  très- 
secrètement  rapproché  de  lui  ^  par  l'entremise 
du  duc  de  Bourbon  et  du  duc  de  Nemours. 
«  Monsieur  le  grand-maitre  y  je  me  recoin- 
mande  à  vous,  de  tout  moii  pouvoir,  parce 
que  le  bruit  de  mon  abandoonement  court 
déplus  en  plus ^  et  que  j'en  suis  chaque  jour 
averti  tant  d'un  parti  qiie  de  Taiitre.  J'ai  en- 
voyé ,  devers  le  roi ,  M.  de  Moui ,  mon  lieute- 
nant^ et,  semblablement ,  j'écris  à  Messieurs 
de  l'Ordre  ^.  De  toutes  lesquelles  lettres  je  vous 
ai  envoyé  lesdoubles,  vu  que  je  n'ai  fait,  et  ni  ne 
voudrais  faire  chose  pour  laquelle  le  roi  puisse 
avoir  cause  de  faire  de  moi  ledit  abandon* 
Bernent.  Je  vous  requiers  et  vous  prie  que  vous 
vouliez  me  conseiller ,  aider  et  sérvii:  si  besoin 
est  ;  comme ,  en  cas  pareil,  je  vpudrais  faire  pour 
vous ,  et  comme  nous  sommes  tenus  l'un  à  l'au- 
tre par  le  serment  solennel  fait  à  la  réception 
de  l'Ordre.  Et  sur  ce ,  faites-moi  savoir  votre 

'  Procès  du  duc  de  Neiuoord. 
'  De  1  ordre  de  Saint-  Michel* 
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bon  ayis  et  vouloir.  Monsieur  le  grand-maître , 
s'il  est  chose  que ,  pour  vous ,  je  puisse  faire  y 
faites4e-moi  savoir,  je  le  ferai;  et  je  prie  Nôtre 
Seigneur  qu'il  vous  donne  ce  que  vous  dé- 
sirez.  » 

Le  danger  pressait.  Il  écrivit  au  duc  de  Bour- 
gogne pour  essayer  de  l'émouvoir  et  de  lui  rap- 
peler son  anciepne  amitié.  «  Mpn  trè&rhonoré 
et  très-i^edouté  seigneur ,  aussi  humblement  et 
affectueusement  que  faire  je  puis .  je  me  recom- 
mande à  votrç  bonne  grâce,  de  laquelle  j'ai 
tant  affaire,  vu  la  nécessité  où  je  suis,  pour 
avoir  voulu  vous  rendre  service.  Comme  votre 
pauvre  parent,  je  me  suis  retiré  en  vos  pays 
pour.y  vivre  et  mourir;  et  vous  pourrez  m'em- 
ployer  pour  vous  où  il  vous  plaira ,  sans  épar- 
gner ma  vie,  ni  mes  biens.  Mon  très-honoré 
seigneur ,  j'ai  souvenance  des  honneurs  et  biens 
que  j'ai  reçus  en  votre  maison  tant  que  j'y  ai 
demeuré.  C'est  ce  qui  me  donne  espérance  que 
'VOUS  ne  voudrez  pas  me  mettre  en  oubli.  Car 
vous  ne  voudriez  pas  blesser  votre  honneur ,  et 
je  ne  fais  nul  doute  que  vous  ne  gardiez  souvenir 
des  promesses  que  vous  m'avez  faites  ou  fait 
faire,  et  aussi  du  service  que  je  vous  ai  rendu 
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à  la  journée  de  Montlhéri  ;  vous  suppliant  très- 
humblement  ,  que  la  récompense  n'en  soit  pas 
perdue;^  et  qu'il  vous  plaise  croire  le  gentil- 
homme porteur  de  la  présente.  Il  est  à  moi , 
et  je  lui  ai  donné  charge  de  vous  riemontrer  ma 
dolente  affaire.  Écrit  à  Mons^  le  14  novem- 
bre. Mon  très-redouté  seigneur ,  votre  très- 
humble  et  très-affectionné  serviteur,  Louis.  » 
— •  «  Dites-lui  qu'en  écrivant  cette  lettre,  il 
»  à  perdu  son  papier  et  son  espérance  ^  » 
Telle  fut  la  brutale  réponse  du  Duc. 

Néanmoins  il  hésitait  beaucoup  à  livrer  le 
connétable ,  et  ne  pouvait  se  dissimuler  Tin- 
dignité  d'une  telle  action.  D'ailleurs ,  il  comptait 
ne  pas  avoir  besoin  du  roi  pour  acquérir  la 
Lorraine.  Tout  le  pays  était  soumis,  hormis 
Saarbourg  et  Nanci,  devant  lequel  il  était  allé 
mettre  le  siège.  Le  duc  René  ne  pouvait  secourir 
la  ville  ^  et  ne  songeait  à  la  sauver  que  par  le 
roi  de  France.  Elle  était  défendue  seulement 
par  les  habitans ,  et  par  leurs  aUiés  de  Stras- 
bourgj  Colmar,  Schelestadt,  Bàle  et  du  pays 
dé  Ferette.  Ils  combattaient  vaillamment ,  et 

'  Cabinet  de  Louis  XI. 
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faisaient  grande  résistance.  On  pouvait  croire 
pourtant ,  qu  ils  suaient  bientôt  contraints  à 
se  rendre.  Dans  cette  espérance,  le  Duc  re- 
'  mettait  de  jour  en  jour  les  ambassadeurs  du 
roi.  De  son  côté ,  celui-ci  se  pressait  d'autant 
moins  de  donner  un  consentement  formel  à  la 
.  conquête  de  la  Lorraine ,  qu  il  savait  que  le 
comte  de  Campo-Basso  avait  fait  promettre 
secrètenfient  au  duc  René  de  traîner  le  siège  en 
longueur. 

Enfin  9  après  six  semaines ,  il  fut  convenu  que 
le  connétable  serait  remis  aux  mains  du  chance-* 
lier  de  Bourgogne  et  du  sire  d'Himbercourt , 
pour  être  échangé  contre  les  lettres  du  roi  qui 
autoriseraient  le  Duc  à  s'emparer  de  Nanci  et 
de  la  Lorraine.  Ces  lettres  furent  données  le  1 2 
novenibre  k  Sav^gni-sur-^Orge ,  ^tre  Paris,  et 
Essone,  où  le  roi  était  alors.  EUes  conte- 
naient d'abord  lexposé  que  faisait  le  duc  de 
Bourgogne  de  la  conduite  des  gens  de  Nanci , 
qui  avaient,  disait-il,  attaqué  ses  troupes  lors- 
quelles  &ra'eat  combattra  les  gens  du  pajs  de 
Ferette.  Puis  les  lettres  déclaraient,  que ,  s'il 
était  en  eflfet  constant  que  les  choses  se  fussent 
ainsi  passées,  son  frère  et  cousin  pouvait  prpcé- 
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der  contre  ceux  de  Nanci,  sans  enfremcjre  la 
trêve,  comme  contre  les  gens  de Ferette  qui  n'y 
étaient  pas  compris  ;  qu'ainsi  ce  n'était  et  ne 
pouvait  être  un  sujet  de  querellé.  D'autres  let- 
tres portaient  que  le  Duc  aurait  délai  jusqu^au 
20  janvier,  pour  opter  et  choisir  entre  la  confis- 
cation du  connétable  et  la  possession  du  duché 
de  Lorraine. 

Le  §ire  d'Airaeries  avait  remis  avec  douleur 
le  connétable  au  chancelier  Hugonnet  et  au  sire 
d'Himbercourt ,  les  plus  grands  enneniis  qu'il 
eût  en  Bourgogne ,  ceux  qui  déjà  une  fois  Ta^ 
valent  vendu  aux  conférences  de  Bovines.  Us  le 
conduisirent  à  Pérônne.  Leur  instruction  était 
de  le  donner  aux  gens  du  roi,  le  24  novembre, 
à,  moins  qu'ils  n'eussent  nouvelle  de  la  prise  de 
Narici.  Ils  suivirent  exactement  cet  ordre, 
n'attCBidirent  pas  un  jour  de  plus ,  et  «ir  le>dé* 
pôt  des  lettres  du  roi ,  ils  livrèrent  le  conné- 
table à  Tamiràl  de  France ,  aux  sires  de  Saint- 
Pierre^  du  Boucliage  et  à  maître  Cei'isais.. 
Trois  h«irès  après ,  arriva  un  message  du  duc 
de  Bourgogne  portant  l'ordre  de  différer  en-^ 
core  la  remise  du  connétable  :  il  n  était  plus 
temps. 
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Les  gens  du  roi  le  firent  tout  aussitôt  partir 
pour  Paris  ^  H  y  arriva  le  27  novembre.  On 
avait  voulu  éviter  de  lui  faire  traverser  la  ville, 
et  il  fut  conduit  par  les  champs  à  la  Bastille  ; 
mais  la  porte  extérieure  étant  fermée ,  il  fallut 
pc^sser  par  la  porte  Saint- Antoine.  Le  conné-* 
table  était  vêtu  d'une  robe  de  velours  noir ,  son 
chapeau  descendu  sur  ses  yeux ,  et  il  montait 
un  mauvais  petit  cheval.  Le  chancelier  de 
France,  le  sire  de  Gaucourt  gouverneur  de  Paris, 
le  premier  président  du  Parlement ,  les  prési- 
dens,Ies  conseillers,  les  procureurs  et  avocats 
du  roi ,  sire  Denis  Hesselin ,  ancien  éehevin  de 
la  ville  et  maintenant  maître  d'hôtel  du  roi , 
se  trouvaient  à  la  Bastille.  «  Messeigaeurs ,  dit 
»  lamiral  de  France,  voici  monseigneur  de 
»  Saint-Pol  que  le  roi  m'avait  chargé  d'aller 
»  quérir  par-devers  monseigneur  le  duc  de 
»  Bourgogne  qui  avait  promis  de  le  lui  bail- 
»  1er.  Selon  sa  promesse ,  il  me  )'a  fai);  rémettre 
))  et  délivrer  pour  et  au  nom  du  roi.  Depuis  et 
»  jusqu'à  ce  moment ,  je  l'ai  bien  gardé ,  et  le 
»  remets  entre  vos  mains  pour  instruire  son 

a 

^  De  Troy.  •<—  t^rocès  du  connétable. 
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»  procès  lé  plus  diligemment  que  vous  pourrez, 
»  et  faire  tous  ce  que  Dieu,  la  raison,  la  justice 
»  et  vos  consciences  vous  aviseront  devoir  être 
»  fait.  »  —  «  Puisque  le  plaisir  du  roi,  ré^ 
»  pondit  le  chancelier,  est  d'envoyer  le  comte 
»  de  Saint-Pol ,  son  connétable ,  entre  le  mains 
»  de  la  Cour  du  Parlement,  qui  est  la  justice 
'  y>  souveraine  et  capitale  du  royaume  de  France, 
y^  ladite  Cour  verra  les  charges  qui  sont  contre 
»  ledit  connétaUe,  sur  icelles  lui  parlera,  et 
»  cela  fait,  en  ordoni^era  ainsi  qu  elle  verra 
»  qu'il  doit  être  fait  par  raison.  » 

Le  prisonnier  fut  alors  remis  à  Philippe 
Luillier ,  capitaine  de  la  BastiUe ,  et  Jean  Blos- 
•  set,  sire  de  Saint-Pierre,  à  qui  le  roi  en 
avait  spécialement  commis  la  garde.  Dès  le 
lendemain,  le  chancelier,  le  premier  prési- 
dent, les  présidens,  et  plusieurs  conseillers 
et  avocats  du  roi ,  assistés  du  sire  de  Gaucourt , 
gouverneur  de  Paris ,  de  sire  Denis  Hesselin  et 
de  mattre  Aubert  Levîste ,  conseillers  du  roi , 
se  transportèrent  dans  la  chambre  où  était  en- 
fermé le  connétable.  Le  chancelier,  après  plu- 
sieurs notables  remontrances ,  lui  dit  qu'il  y 
avait  deux  voies  à \suivre.  Lune  de  douceur. 


^66  PROCÈS 

Tautrc  de  justice.  Ppur  U  première ,  il  lui  fallait 
écrire ,  ou  faire  écrire  la  vérité  sur  les  chargés 
'à  lui  imputées  9  et  envoyer  sa  déclaration  au 
roi,  en  y  joignant  telles  requêtes  que  bon  lui 
semblerait;  ou  bien  dire  de  bouche  la  vérité  à 
Tun  ou    plusieurs  de  Messieurs   qui  étaient 
présens  :  alors  on  ferait  savoir  au  roi  ce  qu'il 
aurait  déclaré  et  demandé.  Par  la  voie  de  jus- 
tice, il  serait  interrogé  selon  lés  formes  accou- 
tumées. Le  connétable  demanda  pour  y  réflé- 
chir un  délai  jusqu'après  dîner.  Le  soir,  les 
commissaires  revinrent ,  ^t  il  déclara  qu'il  ai- 
mait mieux  qu'on  l'interrogeât  selon  la  forme 
de  procéder  en  justice.  * 

L'interrogatoire  commença  aussitôt  ;  l'ami- 
ral,  le  sire  de  Saint-Pierre,  le  capitaine  de  la 
Bastille  et  un  élu  de  la  ville  de  Paris  y  assis- 
taient. Il  fut  très-ong;  les  charges  étaient 
nombreuses,  laissaient  peu  d'excuse,,  et  ne 
comportaient  guère  de  dénégations.  Le  rpi 
d'Angleterre ,  le  duc  de  Bourgogne ,  le  duc  de 
Bourbon  avaient  remis  ses  lettres  et  ses  scellés; 
le  duc  Charles  de  Calabre  avait  pris  du  roi , 
peu  de  jours  auparavant,  des  lettres  d'aboli- 
tion ,  et  avait  déclaré  toutes  les  intelligences 
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du  connétable  avec  lui  et  le  roi  René,  ainsi 
que  tout  ce  qu'il  savait  des  messages  envoyés  à 
la  duchesse  de  Savoie ,  au  comte  de  Genève,  au' 
duc  de  Milan ,  au  comte  de  Bresse ,  au  duc  de 
Kemours. 

Le  connétable  confessa  toutes  ses  secrètes  pra- 
tiques pour  entretenir  la  discorde  entre  le  roi 
et  le  feiT  duc  de  Guyenne ,  son  alliance  avec 
le  duc  de  Bourgogne ,  la  promesse  qu'il  lui  avait 
doi^née  de  faire  toujours  reculer  Tarmée  lors^ 
quon  lui  ferait  la  guerre  y  ses  efforts  inutiles 
pour  entraîner  le  duc.de  Bourbon,  ses  intel^ 
ligences  avec  le  roi  d'Angleten'e,  et  comment^, 
dans  le  temps  de  M.  dg  Warwick,  il  n'avait 
riien  fait  de  ce  que  le  roi  lui  avait  ordonné  ; 
comment ,  deux  jour3  après  sa  réconciliation 

■  _ 

avec  le  roi ,  il  avait  fait  assurer  le  duc  de  Bout-* 
gogne  de  compter  toujours  sur  lui;  comment  il 
avait  détourné  de  tout  son  pouvoir  le  duc  de 
Calabre  de  se  fier  au  roi,  en. lui  persuadant 
qu  on  devait  le  mettre  en  prison  ;  comment  il 
avait  traité  le  partage  du  royaume,  avec  le  roi 
Edouard ,  et  demandé  pour  sa  part  }a  Brie 
et  la  Champagne  ;  comment  Ithier  Marchand 
et  le  sire  de  La   Rivière  avaient   fait    npm-< 
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bre  de  messages  entre  le  duc-  de  Bretagne  et 

lui.  '  ' 

Ce  «qu'il  avoua  de  plus  grave  fut  d'avoir 
promis  au  duc  de  Bourgogne  de  ne  pas  douter 
de  lui ,  et  qu'il  trouverait  bien  manière  de  pren- 
dre le  roi  au  collet  pour  le  faire  mourir  ou 
finir  sa  vie  quelque  part.  Toutefois  il  protes- 
tait que  cette  promesse  n'avait  jamais  été  sin- 
cère ;  •^u  il  n'avait  jamais  formé  aucun  niau- 
vais  dessein  contre  la  personne  du  roi  ;  qu'il 
serait  plutôt  allé  jusqu'au  bout  du  monde  pour 

I  avertir  de  tout  danger  dont  il  eût  été  me- 
nacé. Alors  il  répéta  ce  qu'en  chemin  il  avait 
déjà  dit  à  du  Bouchage  et  à  Saint-Pierre  :  que 
si  le  roi  vctulait  lui  pardonner,  il  déclarerait 
des  choses  essentielles  à  sa  sûreté- ,  et  ne  ca- 
cherait rien  de  ce  qu'il  avait  vu.  Interrogé  sur 
ce  point ,  il  répondit  qu'Hector  de  l'Écluse , 
un  de  ^s  serviteurs,  lui  avait  dernièrement 
dit ,  à  M ons ,  que  le  duc  de  Bourgogne  s'était 
ouvert  sur  le   projet  de  faire  mourir  le  roi. 

II  avait  ouï  dire  aussi  à  diverses  personnes  qui 
le  plaignaient  de  sa  détention-,  r  quiil  pourrait 
advenir  bientôt  une  ehose  qui  aiderait  k  sa  dé- 
livrance. Néanmoins  le  sire  d'Aimeries, grand 
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bailli  de  Hainault ,  lui  avait  dit  que  c'étaîeut 
de  folles  espérances  fondées  sur  la  prochaine 
entrevue  du  roi  et  du  Duc.  Depuis,  le  prévôt 
jAe  Mons  ,  homme  peu  sage ,  il  est  vrai,  en  ses 
paroles ,  lui  avait  encore  parlé  de  cette  entre- 
vue, disant  quelle  devait  avoir  lieu  à  Estrées-' 
au-Pont ,  près  de  Guise ,  et  que  ce  qui  sur- 
passerait donnerait  à  lui  connétable  sa  déli- 
vrance, et  au  duc  de  Bourgogne  le  plus  grand  ' 
profit  qu'il  eût  jamais  fait. 

Le  chancelier  lui  demanda  s'il  ne  savait  rien 
de  plus ,  et  si  Hector  de  Lécluse  ou  quelque  autre 
fte  lui  avaient  pas  dit  de  quelle  façon  on  devrait 
s*jr  prendre  pour  saisir  le  roi  ou  pour  le  tuer. 
Ije  coïQLnétable  répliqua  quil  n'avait  rien  de 
jlus  à  dire ,  et  que  tous  les  discours  qu'il  avait 
I  entendes,  à  Mons ,  au  sujet  de  cette  entrevue 
et  de  x»  qui  pourrait  s'y  fiiîre  ,  lui  semblaient 
dénués  de- raison.  Toutefois  il  se  souvenait , 
ajoutait-il ,  que  pendant  le  siège  de  Neuss , 
ayant  envoyé  au  duc  de  Bourgogne  Jean  Le^ 
comte,  bailli  de  ses  terres  du  Gambresis,  ce- 
lui-ci ,  à  son  retour,  lui  avait  rapporté  :  qu  étant 
en  présence  du  Duc  daiis  sa  chambre ,  un  des 
secrétaires  de  ce  prince  avait  dit  que  éi  le  ^on- 
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nétable  pouvait  prendre  ou  tuer  )e  roi ,  ce  se- 
rait le  plus  beau  coup  du  inonde.  Lecomte 
avait  répondu  qu'il  proposerait  VafTaire  à  son 
maître  le  connétable.  Alors  le  Duc^  qui  se 
tenait  à  Fautive  bout  de  la  chambre,  et  à;  qui 
le  secrétaire,  pendant  cette  codversatioti  était 
allé  plusieurs  fois  parler ,  s'était  avancé  et  «vail 
dit  :  «  Vous  avez  bien  entendu  ce  qu  oa  vow 
X  a  dit?» 

Le  connétable  dit  encore  qull  se  râppelailj 
que  dernièrement ,  lorsqu'il  était  allé  voir  le. 
Duc  à  Yalenciennes y  il  lavait  trouvé  dans  um 
tel  accès  de  fureur  contre  le  roi,  et  lui  ^VdÂ 
entendu  tenir  de  si  horribles  propos ,  qu'il  Ta-: 
vait  conjuré  de  changer  de  discours ,  ce  qf  i 
n'avait  eu  d'autre  effet  que  d'augmenter^  $a  cf^ 
1ère.  On  l'avait  aussi  beaucoup  pressé  dà  ^em- 
ployer  pour  une  entrevue  entre  le  roi  et  le 
Duc  ;  mais,  voyant  à  quoi  l'on  songeait,  il  s'y 
était  constamment  r^usé.  Il  appelait  en  té* 
moignage  son  secrétaire ,  maUre  Je^n  Ridbier, 
à  qui  il  avait  alors  parlé  de  tout  csela ,  et  qui 
s'était  jeté  à  ses  genoux  en  pleurant  pour  le 
remercier  de  ne  point  se  prêter  à  dô  si  eriitiinelsî 
complots,  et  pour  le  conjurer  de  persister  dansj 
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siis  refus ,  disant  que  Dieu  le  bénirait  et  le  sau-» 
verait  de  tout  péril.  A  quoi  le  connétable  avait 
répondu,  dû  moins  selon  son  propre  récit, 
quil  aimerait  mieux  mourir  mille  fois  que 
d'entendre  à  de  telles  propositions; 

Les  deux  interrogatoires  où  le  connétable 
avait  fait  tous  ces  aveux ,  avaient  eu  lieu  dans 
sa  prisant  le  28r  novembre  et  le  i  décembre.  Le 
1 1  ,  le  Parlement ,  toutes  les  chambres  assem- 
blées ,  ordonna  que  la  cour  et  les  commissaires 
du  roi  se  transporteraient  à  la  Bastille  pour 
que  la  confession  de  Taccusé  lui  fût  lue,  afin  de 
savoir  s'il  y  persistait.  Le  connétable  jura  sur 
les  saints  évangiles  qu'il  n'avait  dit  que  vérité, 
et  supplia  la  Cour  d'avoir  son  fait  en  grande 
recommandation. 

n  fut  encore  interrogé  deux  fois  :  la  premiè- 
re, devant  tout  le  Parlement  ;  la  seconde ,  par 
le  chancelier  et  les  commissaires  du  roi ,  tou- 
jours à  la  Bastille.  On  voulait  surtout  connaître 
tous  les  primées  ,  seigneurs ,-  ou  autres  qui 
avaient  pris  part  aux  ëomplots  contre  le  roi. 
Quelque  envie  qu'on  eût  d'en  savoir  davantage , 
on  ne  mit  .pas  toutefois  le  connétable  a  la 
torture.  Si  le  roi  eût  été  à  Paris ,  il  n'eût  pas 
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vu  volontiers  cette  douceur  trop  grande  dû  - 
chancelier  et  du  Parlement  ^ 

Son  fils  aîné,  le  comte  de  Marie,  envoya 
Montjoie,  héraut  de  France,  qui ,  d ordinaire , 
servait  sous  le  connétable ,  porter  des  lettres  à 
maître  Yanderiesche ,  président  de  la  chambre 
des  comptes ,  et  ancien  serviteur  de  la  maison 
du  Luxembourg ,  afin  de  Ijui  demander  ses  con- 
seils et  ses  bons  ofiices  dans  une  si  cruelle 
position,  Yanderiesche  ne  voulut  pas  même 
ouvrir  les  lettres.  Il  les  porta  au  chancelier. 
Le  héraut  se  douta  alors  qu'il  pourrait  bien 
courir  quelque  risque.  On  le  poursuivit,  il  fut 
attrapé  et  mis  en  prison. 

Dans  le  même  temps ,  le  roi ,  qui  se  tenait  au 
Plessis,  près  de  Tours,  fit  venir  le  comte  de 
Roussi ,  second  fils  du  connétable ,  de  la  tour 
de  Bouges ,  où  il  était  retenu  depuis  la  bataille 
de  Guipy.  Il  le  traita  avec  une  extrême  ru- 
desse, lui  reprocha  sa  conduite  qu'il  nomma 
folle  et  criminelle,  ses  ravages  sur  les  terres 
du  royaume,  ses  violation  de  trêves,  et  enfin 
lui  fit  une  si  grande  terreur  que  le  comte  de 

*  Lettre  du  roi  À  M.  dé  Saint-Pierre. 
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Roussi  croyait  son  dernier  jour  arrivé.  Le  roi 
termina  en  lui  commandant  de  payer  sa  ran- 
çon de  quarante  mille  ééus  d'or ,  dans  le  terme 
de  deux  mois,  sans  quoi  il  le  ferait  mourir 
Dans  cette  disposition  de  haine  contre  le 
connétable  et  tout  ce  qui  lui  tenait ,  le  roi  ne 
laissa  pas  tarder  le  procès.  Ses  ordres,  aii;isi  que 
les  démarches  du  sire  de  Saint-Pierre  et  des 
autres  commissaires ,'  pressaient  le  Farlement. 
C'était  comme  à  regret,  et  d'après  les  avis  du 
chancelier,  que  cette  ajSaire  était  instruite  en 
forme  complète  de  justice.  Le  roi  aurait  bien 
préféré  que  le  connétable  fût  jugé  par  voie  de 


commission  \ 


*  Lettre  du  roi  à  M.  de  Saiat-Pierre. 
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L  HiSTOiHE  éa  fie<k)iid  Audhâ  et  Bour^ 
gogne  re^eiisiit  racomplète  ^  si  elie  ne  ra«- 

*  • 

eontRÎt  pas  testes  les  suî^  A%  la  mort 
de  Charles  h  Téaiërâire*  Il  fa«t  vpir 
commefnt  ^'ëéroula  et  se  'dispersa ,  après 
k  bataille  de  NaiMi  ^  «et«e  poîssatice 
botifrguigûoâtie ,  qiEii  depââs  cent  années 
domffiait  eu  troHMaît  k  royaume.  Les 
malheurs  de  Marie  de  Bduâf^ne^  or^ 
pheline  et  ^^kisfiëa  aox  maius  4£S  rudes 
et  séditieux  Gantois  ;  sou  mariage  avec 
Tarchiduc  Maximiliei)  ^  sa  £u  pré- 
noiaturëç  ^  forineut  un  des  épisodes  les 
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pias  intéressaps  du  quinzième  siècle. 
Mais  ce  qui  imposait  encore  plus  à 
l'historien  des  ducs  de  Bourgogne  la 
nécessite  de  prolo]:]^er  un  peu  sa  tache  y 
c'est  que  Louis  XI  étant  deyenu  le  per-^- 
sonnage  principal  de  cette  époque  y  il 
était  impossible  de  ne  pas  montrer  son 
œuvre  consommée.  L'im^érét  demeure^ 
rait  susp^ndu<^  si  le  récit  de  son  règne  y 
qui  finit  à  peu  près  en  même  temps  que 
celui  de  M^rie  de  Bourgogne  y  ne  for-<- 
martpas  l'épilogue  et  la.  conclusion  de 
cetto  période  historique.  Tels  sont  les 
motifs  qui  ont  engagé  l'auteur  à  aug- 
menter l'étendue  d'un  oiivrage  déjà  si 
considérable» 

Satiâ  dbnte  voilà  beaucoup  de  volu- 
mes pour  parcourir  un  seul  des  siècles 
de  la  linonarchie  ;  mais  loin  de  résumer 
les  éyénemens,  et  de  chercher  à  en  in- 
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dîquer  xtapidement .  la  marchie  et  les  ré- 
sultats ,  l'auteur  a  voulu  leur  rendre  , 

par  les  détails ,  quek[ue  chose  de  Fin- 
térét  contemporain^  U  s'est  éjtudié ,  non 
à  porter  un  jugement  philosophique  sur 
les  générations  ensevelies  ,  mai3  a  les 
présenter  vivantes  dans  leurs  mœurs  , 
dans  leurs  opinions  ,  dans  leurs  cala- 
mités ou  leurs  espérances  5  il  a  cru 
qu'il  suffisait  de  les  faire  connaître  pour 
qu'elles  fussent  jugées ,  et  que  l'histoire 
du  quinzième  siècle  était  une  apolo- 
gue dont  la  moralité  était  assez  évidente. 
S'il  a  réussi ,  s'il  a  pu  faire  lire  cette  chro- 
nique extraite  et  souvent  topiée  des  an- 
ciennes chroniques  françaises  •,  si  cette 
traduction  littérale  des  vieux  temps  n'a 
point  semblé  trop  ennuyeuse ,  on  l'excu- 
sera de  donner  encore  deux  volumes. 
Ils  conduiront  le  lecteur  jusqu'à  i483, 
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époquç  de  k  mort  4e  Louis  XL 
Le  Irvre  vn  'ée  la  vie  de  Charles 
le  Téméraire  devait  fiiire  pai^tie  de  la 
dernière  livraison  ^  mJÛs ,  pour  ne  pas 
înlerroiftpre  le  récit ,  on  le  publie  à  la 
suite  du  dixième  volume. 
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SUITE  DU  LIVRE  SIXIÈME. 

Le  1 9  décembre  au  matin ,  le  sire  de  Saint- 
Pierre  entra  dans  la  chambre  du  connétable.  Il 
était  couché  :  «  Dormez-vous,  mouseigneur? 
)>  dit-il.  —  Non,  répondit  le  connétable;  il  y  a 
»  long-temps  que  je  n'ai  (^ornoi  ;  j'étais  à  rêver 
,»  tristement. — Il  vous  faut  lever,  monseigneur, 
»  pour  venir  par-devant  les  seigneurs  du  Parle- 
»  ment  afin  d'entendre  aucunes  choses  qu'ils  ont 
»  à  vous  dire;  ce  qui  ne  peut  se  faire  convenable- 
))  ment  qu'en  ladite  cour.  Le  sire  d'Estouteville , 
»  prévôt  de  Paris,  et  ses  gens  sont  en  bas  jpour 
»  vous  accompagner.  »  Le  connétable  témoigna 
quelque  chagrin  et  quelque  crainte.  11  n'aurait 
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pas  voulu  passer  de  la  garde  de  sire  LuiUier , 
capitaine  de  la  Bastille,  qui  le  traitait  douce- 
ment, à  la  garde  du  sire  d'Estouteville  quil 
connaissait  pour  un  de  «es  plus  vifs  ennemis.  Il 

» 

redoutait  encore  plus  de  traverser  la  ville.  Le 
peuple  de  Paris  avait  dès  long-temps  une  gran- 
de haine  pour  le  connétable,  et  le  regardait 
comme  l'auteur  des  discordes  et  des  guerres. 
*  Souvent  le  roi  avait  eu  à  pilnir  des  discours  et 
dés  écrits,  où  l'opinion  populaire  s'était  forte-, 
ment  montrée  contre  ce  seigneur. 

Le  sire  de  Saint-Pierre  le  rassura  en  lui 
promettant  qu'il  serait  ramené  à  la  Bastille.  Il 
arriva  au  Palais.  Les  sires  de  Gaucourt  et  Hes- 
selin  l'attendaient  au  bas  de  l'escalier  de  la 
Xour  criminelle.  Ils  le  saluèrent;  il  rendit  cour- 
toisement le. salut ,  et  fut  amené  en  la  salle.  Ce 
fut  le  chancelier  qui  lui  adressa  la  parole  :  a  Mon- 
3  seigneur  de  Saint-Pol,  dit-il,  vous  avez  été 
»  ci-devant ,  et  jusqu'à  présent ,  tenu  et  réputé 
»  pour  le  plus  sage  et  le  plus  constant  clieva- 
»  lier  de  ce  royaume ,  et  maintenant  il  vous 
»  faut  avoir  meilleure  constance  encore  que  vous 
»  n'avez  jamais  eue.  »  Il  ajouta:  «  Monseigneur, 
»  vous  devez  ôter  le  collier  de  l'ordre  du  roi.  — 
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»  Volontiers ,  »  reprit  le  connétable ,  et  il  se  nait 
en  devoir  de  le  détacher.  Comme  une  épingle  le 
tenait  par  derrière ,  il  pria  Saint-Pierre  de  l'ai- 
dçr.  Puis,  baisant  le  médaillon  de  Saint-Mi  j 

chel,  il  remit  ce  collier  au  chancelier*  —  a  Et 

* 

»  Tépée  de  connétable  ?  continua  le  chancelier. 
»  — Elle  me  fut  prise  lorsqu'on  m'arrêta  ;  je  n'ai 
))  rien  que  ce  que  je  portais  sur  moi,  en  en- 
»  trant  à  la  Bastille ,  ^  répondit  le  connétable. 
Le  chancelier  se  retira,  et  maître  Jean  de 
Popincourt,  président  au  Parlement  ,  entra 
dans  la  salle.  «  Monseigneur ,  dit-il ,  vous  sa- 
»  vez  que  par  ordonnance  du  roi  vous  avez  été 
»  constitué  prisonnier  à  la  bastille  Saint-Antoi- 
»  ne,  à  raison  de  plusieurs  crimes  qui  vous  sont 
»  imputés.  Vous  avez  eu  communication  desdi- 
»  tes  charges ,  et  y  avez  répondu.  Vous  avez  été 
»  ouï  dans  tout  ce  que  vous  avez  voulu  dire , 
»  et  vous  avez  baijlé  vos  excuses.  Tout  a  été  ou 
»  est  fait  en  grande  et  mûre  délibération,  et  je 
)»  viens  vous  lire  l'arrêt  de  la  Cour. — LaditeCour 
»  a  déclaré  et  déclare  mëssire.  Louis  de  Luxem- 
'  »  bourg  criminel  du  crime  de  lèse-majesté; 
»  comme  tel ,  l'a  privé  de  l'office  de  connétable 
»  de  France  et  de  tous  ses  autres  offices ,  hon- 


4  COTTDAMNATTON 

»  neurs  etdignités.  En  outre  ladite  Cour  Fa  cou* 
»  damné  et  condamne  à  souffrir  mort,  k  être 
»  décapité  en  la  place  de  Grève ,  à  Paris ,  et  a 
»  déclaré  et  déclare  chacun  de  ses  Liens ,  men- 
»  blés  et  immeubles ,  être  confisqués  et  appar- 
»  tenir  au  roi.  Et  combien  que,  vu  lautorîté 
»  des  grands  et  exécrables  crimes  par  lui  com- 
w  mis,  ledit  messire  Louis  de  Luxembourg, 
ij  dût  être  écartelé  ,  ses  quatre  membres  pen- 
))  dus  sur  la  voie  publique,  et  son  corps  au  gi- 
»  bet ,  néanmoins,  par  diverses  considérations, 
»  surtout  pour  son  dernier  mariagedont  sont  is- 
)•  sus  des  enfans ,  la  Cour  a  ordonné  qu'après 
»  Texécution  publiquement  faite  de  sa  person- 
>»  ne ,  son  corps  sera  inhumé  en  terre  sainte  s'il 
»  le  requiert.  »  ^ 

•  Le  connétable  sembla  un  instant  étonné.  H 
n'avait  jamais  cru  que  le  roi  en  vint  jusque-là. 
Cependant  sa  contenance  resta  ferme ,  et  il  dit 
d'une  voix  assurée.  «  Ah,  ah!  Dieu  soit  loué! 
»  voilà  une  bien  dure  sentence!  Je  supplie  et 
))  requiers  Dieu  de  m'accorder  aujourd'hui  la 
»  grâôe  de  le  bien  connaître.  »  Puis  -se  retour- 
■  nant ,  il  ajouta  :  «  Monsieur  de  Saint-Pierre  ;  ce 
^        w  n'est  pas  ce  que  vous  m'aviez  promis.  » 
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Le  curé"  de'  Saint- André-des-Arcs ,  un  péni- 
tencier du  chapitre  de  Paris  et  deux  moines 
vinrent  alors  le  préparer  à  mourir*  Il  se  con- 
fessa et  demanda  à  communier ,  ce  qui  lui  fut 
refusé;  mais  il  obtint  qu'on  lui  célébrerait  une 
messe.  Il  y  assista  bien  dévotement ,  et  parut 

satisfait  ;  ensuite  il  mangea  un  peu  de  pain 
béni. 

L'heure  s'avançait,  il  dit  alors  à  ses  con- 
fesseurs qu'il  avait  sur  lui  soixante-dix  écus 
d'or,  et  voulait  les  employer  en  bonnes  œuvres 
pour  le  salut  de  son  âme.  Pour  lors  un  débat 
s'éleva  entre  le  Cordelier  et  TAugustin  qui  vou^ 
laient  chacun  que  la  somme  fût  donnée  pour  les 
pauvres  novices  de  sa  maison.  Le  connétable 
donna  alors  un  quart  de  la  somme  à  chacun 
de  ses  confesseurs ,  s'en  remettant  à  leur  dis- 
cernement. Le  Cordelier  obtint  aussi  de  lui  qu  il 
choisirait  son  église  pour  être  enseveli,  et  non 
point  Saint  -  Jean  -  en  -  Grève  qui  avait  été 
désigné.  Puis  il  tira  de  son  doigt  un  anneau 
d'or  enrichi  de  diamans ,  et  pria  le  pénitencier 
de  le  placer  au  doigt  de  l'image  de  Notre- 
Dame.  «  Mon  père,  dit-il  ensuite,  voici  une 
»  pierre  que  j'ai  toujours  portée  à  mon  cou,  et 
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»  que  j'ai  fort  aimée ,  parce  qu'elle  â  une  grande 
.»  vertu  :  elk  préserve  de  toute  peste  et  c<^nta- 
»  gion ,  et  résiste  à  tout  poison.  Je  vous  prie , 
»  portez-la  de  ma  part  à  mon  petit  fils  Louis  , 
»  et  dites-lui  que  je  le  prie  de  la  bien  garder 
»  pour  l'amour  de  moi.  » 

On  l'avertit  que  le  moment  était  venu.  Il 
sortit  du  palais ,  monta  à  cheval ,  et  fut  con- 
duit à  l'Hôtel-de-Ville.  Il  s'arrêta  assez  long- 
temps dans  le  bureau ,  conversant  pieusement 
avec  les  confesseurs,  puis  demanda  à  dicter  un 
codicile.  Il  avait",  peu  de  jours  auparavant ,  fait 
un  testament  à  Péronne,  lorsqu'on  l'avait  re- 
mis aux  gens  du  roi.  Soit  pour  mieux  disposer 
le  roi,  soit  pour  conformer  sa  dernière  volonté 
à  ce  qui  pourrait  recevoir  exécution,  il  avait 
favorisé ,  autant  qu'il  était  en  lui ,  son  jeune  fils 

*  Louis ,  neveu  delà  reine  de  France.  Cependant 
ses  autres  fils,  ses  filles,  ses  nombreux  enfans 
étaient  aussi  mentionnés  en  ce  testament  avec 
tendresse  et  munificence.  Le  codicile  qu'il  dicta 
à  sire  Hesselin ,  se  rapportait  à  une  dette  dont  il 
assurait  le  paiement ,  à  une  terre  qu'il  donnait 
encore  de  plus  à  son  fils  Louis ,  a  ses  chevaux  et 

'  harnais  qu'il  léguait  à  Jacques  son  bâtard. 
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On  avait  élevé  un  passage  en  planches  pour 
aller  de  la  fenêtre  de  THôtel-de-Ville  sur  1  eclia- 
faud.A  trois  heures  le  connéts^hle  s'y  rendit, 
se  mit  à  genoux  en  se  tournant  vers  1  église 
Notre-Dame.  Le  Gordelier  tenait  la  croix  de- 
vant lui,  et  souvent  il  la  prenait  et  la  baisaît 
en  pJeurant.  Le  Jbourreau  vint  le  chercher;  il 
se  laissa  tranquillement  attacher  les  mains ,  et 
s'avança  vers  le  milieu  de  lechafaud.  Alors  il 
se  tourna  vers  le  chancelier,  les  sires  de  Gau- 
court,  de  Saint-Pierre,  Hesselin,  et  autres  of- 
ficiers du  roi  qui  étaient  près  de  la  fenêtre  de 
rH6tel-de-Ville,  et  leur  cria  :  «Merci  pour  le 
»  roi!  priez  pour  moi,  et  recommandez  mon 
»  âme  à  Dieu.  »  Il  requît  aussi  le  peuple  de 
prier  pour  lui ,  rangea  de  son  pied  le  carreau 
aux  armes  de  la  ville  qu'on  avait  placé  sur 
l'échafaud,  s'agenouilla  dessus,  baisa  encore  le 
crucifix,  courba  la  tête;  du  premier  coup  et 
en  un  clin  d'œil  elle  fut  abattue.  Le  bourreau 
la  prit  par  les  cheveux,  lava  le  sang  dans 
un  baquet  rempli  d'eau,  puis  la  montra  au 
pauple.  Il  y  avait  une  foule  immense  sur  la 
la  place  et  aux  environs,  et  l'on  estima  que 
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plus  de  -deux  cent  mille  personnes   avaient 
assisté  à  cette  exécution. 

Le  chancelier  fit  aussitôt  venir  les  confes- 
seurs pour  leur  demander  si  le  connétable   ne 

^le'ur  avait  rien  dit  qui  dût  être  déclaré.  Il  leur 
peï^mit  d'exécuter  les  dernières  volontés  dont 
il  les  avait  chargés;  toutefois  il  garda  pour  le 
roi  la  pierre  qui  sauvait  du  poison. 

Le  connétable,  quelque  dur  .qu'eût  été  son 
sort,  trouva  peu  de  pitié,  surtout  en  France  et 
à  Paris.  G  était  un  fort  grand  seigneur,  le  plus 
puissant  de  son  temps,  magnifique  et  noble 
dans  ses  façons;  il  avait  eu  la  faveur  des  prin- 
ces et  des  dames.  Nul  n'avait  jeté  un  plus  grand 
éclat  que  lui  ;  mais  il  passait  pour  orgueilleux 
et  cruel .  Toutes  les  fois  qu'il  avait  fait  la  guerre , 
on  avait  reconnu  celui  qui,  étant  encore  enfant 
à  Tàge  de  quatorze  ans ,  sous  la  discipline  de  son 

.  oncle  le  comte  de  Ligni ,  égorgeait  des  prison- 
niers de  sang-froid ,  et  comme  par  passe-temps^ . 
Le  peuple  le  regardait  surtout  comme  le  prin- 
cipal perturbateur  de  la  paix  ^ ,  et  traître  au 


»  Monîtrelet. 
■  Araelgard. 
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rojaume  de  France.  On  plaisanta  sur  sa  mort; 
on  parla  du  ravissement  de  saint  Paul,  et  de 
saint  Paul  pris  par  saint  Pierre,  à  cause  du 
nom  de  son  gardien.  Il  y  eut  aussi  une  longue 
complainte  remplie  de  moralités  sur  la  trahi- 
son, l'orgueil,  l'ambition,  l'inconstanoe  de  la 
fortune  et  tout  ce  que  pouvait  faire  penser  une 
si  grande  chute.  On  y  disait  : 

Pleurez  ma  mort ,  patcons  de  pillerie  , 
Hommes  de  sang ,  qui  aimez  brouillerie  ; 
Plus  ue  vous  puis  servir,  ni  aide  faire. 
Pleurez  donc  tous,  et  tâchez  de  défaire 
Les  unions  des  princes,  et  l'accord 
Qu'eusse  empêché,  si  n'eût  été  ma  mort. 

Petits  enfans  ,  dont  guerre  occit  les  pères', 
Soyez  en  joie  au  ventre  de  vos  mères  ; 
Car  par  ma  mort  vous  vivrez  en  repos. 
Femmes,  et  vous  qui  des  larmes  amères 
•  Avez  jeté  pour  vos  maris  et  frères  , 
Quittez  le  deuil ,  tenez  joyeux  propos. 
Nobles  ,  marchands ,  et  tous  autres  suppôts , 
La  paix  vous  dit ,  comme  à  ses  chers  amis , 
Que  justice  a  l'un  de  ses  ennemis. 

En  effet,  les  peuples  n'avaient  pas  eu ,  depuis 
beaucoup  d'années,  autant  de  joie  et  d'espé- 
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«  ■ 

•ance  quen  ce  moment  ^  La  crainte  de  voir 
recommencer  les  horribles  calamités  d'une 
guerre  des  Anglais  en  France,  les  avait  jetés 
dans  la  consternation,  et  leur  contentement 
était  d'autant  plus  vif,  que  leur  épouvante  avait 
•té  plus  grande.  Ce  qui  excitait  encore  plus 
lallégresse  dans  les  bonnes  et  riches  villes, 
yétait  de  voir  renaître  le  commerce.  Depuis 
plus  de  cinq  ans  toute  communication  était 
fermée  entre  la  France ,  la  Bourgogne  et  l'An- 
gleterre; maintenant,  en  vertu  des  trêves,  où  les 
princes  s'étaient  surtout  appliqués  à  donner  au 
négoce  toute  assurance  et  sécurité,  les  mar- 
chands recommençaient  leurs  vojages^,  ben 
dlaient  dans  les  pays  et  aux  lieux  dans  lesquels 
ils  avaient  accoutumé  auparavant  de  débiter 
*eurs  denrées  et  marchandises.  Ils  visitaient 
.eurs  anciens  amis  et  correspondans ,  afip  de 
renouer  le  fil  de  leurs  affaires.  Non-seulement 
ils  en  recevaient  un  bon  accueil ,  mais  leur  re- 
tour était  un  motif  de  réjouissance  publique  ; 
les  villes  leur  donnaient  des  fêtes  et  de  pom- 
peux banquets. 

»  Amelgard. 
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A  fravers  toutes  ces  démonstrations  joyeu- 
8. 'S,  les  hommes  de  bieu,  les  sages  conseillers, 
les  gens  qui  savaient  regarder  et  juger  les 
affaires  des  états,  ne  pouvaient  «mettre  une 
confiance  si  aveugle  dans  les  princes  et  dans 
leurs  promesses.  Les  traités  qu'on  venait  de 
conclure  semblaient  heureux  pour  les  peuples , 
mais  leurs  conditions  et  leurs  motifs  étaient 
infâmes  ou  honteux  à  ceux  qui  les  avaient 
signés. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  demandé  de  l'ar- 
gent à  son  parlement,  et  en  avait  obtenu  de  ses 
sujets  par  voie  de  bénévolence  ;  il  avait  mis  tout 
son  royaume  en  rumeur  pour  conquérir  la  * 
France;  il  avait  passé  la  mer  avec  une  nom- 
breuse armée ,  ne  parlant  que  de  se  faire  sacrer 
à  Reims  et  d'entrer  en  grand  triomphe  dans  sa 
ville  de  Paris.  A  peine  arrivé ,  il  s'était  trouvé 
en  discorde  avec  son  principal  allié ,  dont  il 
n'avait  pas  même  pris  soin  de  savoir  auparavant 
les  affaires  ni  la  situation.  Bien  que  le  génie 
déloyal  du  connétable  fût  connu  de  tous ,  il  s'é- 
tait laissé  jouer  par  lui.  Enfin,  sans  se  présen- 
ter au  combat,  il  s'en  retournait  sans  autre 
avantage  que  quelques  sommes  qui  tournaient 
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t  son  profit  j  non  pas  au  bien  de  la  i^hose  pu- 
blique de  son  royaume. 

Pour  le  roi  de  France ,  il  consentait  à  payer 
tribut  aux  Anglais ,  lorsque  jamais  il  n'avait 
eu  si  belle  occasion  de  gagner  sur  eux  quelque 
belle  bataille;  encore  une  fois,  tous  ses  prépa* 
*atifs  de  guerre  se  trouvaient  perdus.  Pour  con- 
tenter sa  vengeance ,  il  accordait  au  duc  de  Bour- 
gogne, dont  il  avait  moins  à  craindre  que  ja  mais, 
plus  quil  n'avait  cédé  dans  aucun  moment. 
Il  lui  rendait  Saint-Quentin ,  et  lui  accordait 
les  yastes  domaines  et  les  trésors  du  connétable. 
Ce  qui  excitait  une  plus  grande  indignation , 
c'était  de  lui  voir  livrer  ses  alliés ,  ceux  qu'il 
avait  excités  contre  le  Duc  à  force  de  promesses 
et  de  semiens.  Le  duc  de  Lorraine ,  la  confédé- 
ration des  pays  du  Rbin,  lès  ligues  suisses 
restaient  abandonnés  par  son  manque  de  foi.  à 
toute  lacolère  du  duc  de  Bourgogne. 

Mais  celui  dés  trois  princes  dont  l'honneur 
et  la  renommée  diminuèrent  le  plus  par  cette 
paix  ,  ce  fut  le  duc  de  Bourgogne.  Sans  parler 
de  la  folie  du  siège  de  Neuss ,  et  de  la  façon 
dont  il  s'était  comporté  avec  le  roi  d'Angleterre, 
rien  ne  semblait  égaler  l'indignité  d'avoir  livré 
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le  connétable ,  ce  vieil  ami  de  sa  jeunesse ,  ce 
noble  serviteur  de  sa  maison.  Après  l'avoir  reçu 
dans  ses  états ,  après  lui  avoir  promis  sûreté  , 
il  le  remit  aux  mains  de  leur  commun  ennemi 
et  l'envoya  à  une  mort  certaine.  Si  Ton  voulait 
chercher  le  motif  d'une  telle  indignité,  on  n'en 
trouvait  nul  autre  que  l'avarice.  Ce  fut   sur- 
tout  pour  se  procurer  les  grands  trésors  du 
connétable   qu'il  lé  vendit;  ce   fut  pour   re- 
cueillir environ  quatre- vingt  mille  écus,  qu'il 
commit  une  telle  cruauté  et  manqua  à  tous 
les  plus  saints   devoirs  ;  lui  qui ,  dans    son 
orgueil  et  ses  enïpbrtemens  reprochait  toujours 
au  roi  sa  mauvaise  foi,  et  se  donnait  pour  le 
plus  loyal  des  princes. 

Aussi  il  n'y  eut  qu'une  opinion  dans  la  chré- 
tienté sur  l'infamie  de  cette  actipn.  On  y  vit 
une  preuve  que  le  duc  de  Bourgogne  était 
comme  abandonné  de  Dieu ,  et  marchait  dans 
une  voie  de  perdition.  La. grandeur  de  sa  puis-' 
sance  et  de  sa  richesse ,  son  ambition  de  gloire 
et  de  conquête,  sa  volonté  absolue,  qui  ne 
pouvait  souffrir  les  conseils ,  sa  haine  du  repos, 
sa  complaisance  en  lui-même  qui  le  livrait  à 
ses  propres  désirs  et  à  ses  passions  furieuses, 
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lavaient  rendu  de  plus  en  plus  insensé  ,  et 
maintenant  il  semblait  accomplir  une  sorte  de 
malédiclion  du  ciel.  Il  était  odieux  à  ses  sujets 
et  n  aimait  plus  que  les  étrangers.  Il  remplis- 
sait son  armée  de  Lombards  et  dltaliens ,  qu'il 
recrutait  sans  cesse  chez  le  duc  de  Milan ,  de- 
venu un  de  ses  meilleurs  alliés.  Toute  sa  con- 
fiance était  uniquement  accordée  au  comteMe 
Gampo-Basso.  Nul' avertissement  jie  pouvait 
lui  ouvrir  les  yeux  sur  ce  capitaine.  Le  trouvant 
complaisant  k  ses  volontés ,  prêt  à  approuver 
tous  ses  desseins  ,  il  n'écoutait  plus  que  lui; 
sans  pour  cela  lui  témoigner  plu3  d'amitié,  nr 
être  pour  lui  un  moins  rude  maître. 

Toutefois,  sa  fortune  jeta  encore  un  der- 
nier éclat,  mais  ce  fut  pour  achever  de  Taveu- 
gler  et  de  le  perdre.  Le  29  novembre  ,  cinq 
jours  après  la  remise  du  connétable,  la  ville  de 
Nancî  s'était  rendue.  Le  Duc  avait  permise 
la  garnison  de  sortir  vie  et'  bagues  sauves ,  et 
les  bourgeois  avaient  obtenu  la  conservation 
de  leurs  privilèges.  Le  lendemain  il  fit  une 
entrée  triomphale.  Auprès  de  lui  chevauchaient, 
liiaghifiquement  armés  et  habillés ,  le  prince 
de  Tarente ,  fils  du  roi  de  Naples ,  arrivé  de- 
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ùis  quelques  jours,  le  duc  de  Clèves,  les, com- 
tes de  Nassau,  de  Marie,  de  Chimai,  de 
Campo-Basso,  Antoine  grand-bâtard  de  Bour- 
gogne, Le  Duc  était  resplendissant  d'or  et  de 
pierreries.  Il  portait  une  barette  rouge  entou- 
rée de  sa  couronne  ducale,  qui  était  si  riche 
de  diamans  et  de  perles,  quelle  valait,  di- 
sait-on, tout  un  duché.  I^es  pages,  au  nombre 
de  douze  ,  attiraient  aussi  tous  les  yeux  par  l'é- 
clat de  leur  parure.  Il  se  rendit  k  l'église  Saint- 
Georges,  entendit  la  messe,  prêta  serment  de 
conserver  les  privilèges  de  la  ville  et  du  duché , 
et  revint  à  pied,  laissant,  selon  la  coutume, 
son  cheval'  tout  harnaché  aux  chanoines  de 
la  cathédrale  ^ 

Le  Duc  avait  la  volonté  de  demeurer  pos- 
sesseur de  la  Lorraine.  Il  envoya  au  roi  des 
lettres  contenant  sa  renonciation  aux  domai- 
nes du  connétable,  que  toutefois  il  persista 
à  solliciter  ^.11  venait  aussi  de  conclur,e  un 
traité   d'alliance    avec  l'empereur,   qui   av^it 

été  signé  au  siège  même  de  Nanci^  le  27  no- 

• 

'  Histoire  de  Bourgogne.  —  Histoire  de  Lorraine. 
Pit  ces  de,        Comines. 
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vembre.  S'étant  donc  assuré  que  nul  ne  contre- 
dirait sa  prise  de  possession  du  duché  de  Lor- 
raine, il  se  comporta  en  conséquence,  et, 
comme  un  nouveau  souverain ,  se  montra  cour- 
tois et  gracieux  à  tous  venans.  Les  portes  de 
son  hôtel  étaient  ouvertes  à  gens  de  tout  état. 
Il  écoutait  leurs  demandes,  faisait  justice  à 
leurs  griefs ,  et  montrait  volonté  de  gagner  les 
cœurs  des  sujets  qu'il  venait  de  conquérir. 

Le  1 8  décembre ,  ayant  assemblé  les  Etats  du 
duché,  il  dit  qu'il  leur  serait  bon  prince;  que 
Dieu  lui  ayant  fait  la  grâce  de  lui  donner  la 
Lorraine ,  il  la  gouvernerait  en  toute  justice  ; 
que  la  ville  de  Nanci  lui  plaisait  plus  que 
nulle  autre  ;  qu'il  en  voulait  faire  la  capitale  de 
ses  états,  l'agrandir,  la  rendre  belle  et  bien 
bâtie;  quelle  serait  le  siège  d'une  cour  sou- 
veraine de  justice,  finances, -aides  et  trésor; 
qu  elle  pouvait  s'assurer  sur  sa  faveur  et  sa  pro- 
tection ;  qu  aucun  prince  de  la  chrétienté  n'é^ 
tait  mieux  en  état  de  la  garder  et  défendre  ; 
que  lui  portant  une  spéciale  affection,  il  avait 
le  projet  d'y  bâtir  un  bel  hôtel,  et  que  c'était 
ù  Nanci  qu'il  comptait  finir  ses  jours.  Enfin, 
il  parla  si  bien ,  que  les  gens  des  États  disaient 
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qu'il  n'y  avait  pas  un  prêtre  assez  habile  pour 
faire  un  aussi  beau  sermon  ^ 

Après  avoir  réglé  les  affaires  de  la  Lorraine , 
il  donna  ordre  à  son  armée  de  «s'assembler  à 
Toul  dès  le  mois  de  janvier.  Une  telle  volonté 
ji  était  pas  peu  surprenante.  Chacun  se  deman- 
dait comment,  api'ès  avoir  accompli  si  facile- 
ment une  si  belle  conquête  que  personne  ne 
lui  disputait,  il  s'en  allait  commencer  une 
guerre  et  se  remettre  en  campagne  au  milieu 
de  ITiiver ,  avec  une  armée  encoi^e  toute  fati- 
guée et  troublée  du  siège  de  Neu3S,  et  qui  sem- 
blait exiger  au  moins  une  année  de  repos  pour 
être  remise  à  point  et  en  bonne  ordonnance. 

Ce  qui  l'engageait  à  se  hâter  de  la  sorte ,  c'é- 
tait le  ressentiment  furieux  qu'il  avait  conçu 
contre  les  Suisses ,  et  l'espérance  de  se  venger 
facilement  d'un  peuple  si  pauvre  et  si  rustique. 
Depuis  qu  ils  étaient  devenus  les  alliés  du  roi 
de  France  et  de  l'Autriche ,  ils  s'étaient ,  il  est 
vrai ,  comportés  sans  nul  ménagement  envers 
leur  ancien  ami  le  duc  de  Bourgogne.  Après  le 
secours  prêté  aux  gens  de  Ferette,  après  la  ba- 


'  Specklin< 


i'^ 


i8  GCËRRE'  DES    SUISSES 

taille  de  Héricourt  et  le  pillage  de  Pontarlier  , 
la  guerre  avait  continué  sur  les  ma^rches  de  la 
comté  de  Bourgogne  ^  Blamont  avaît  été 
brûlé.  On  était  venu  jusqu'aux  portes  de  Be- 
sançon ,  et  le  trouble  avait  été  si  grand  dans 
toute  la  province ,  que  le  prince  de  Tarente 
s^était  vu  arrêté  dans  sa  route ,  lorsqu'il  venait 
d'Italie,  et  contraint  de  changer  de  chemin. 
En  outre,  pour  s'assurer  les  passages  du  Ju- 
r^a,  Jes  gens  de  Berne  s'étaient  emparés 
des  forteresses  de  Jougne ,  Orbe  et  Granson , 
qui  appartenaient  au  sire  de  Châtel-Guyon  de 
la  maison  d'Orange ,  un  des  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour  de  Bourgogne. 

Cependant  ils  avaient  maintenu  leurs  ancien- 
nes alliances  avec  la  maison  de  Savoie ,  bien 
qu'elle  fût  devenue  soumise  et  même  zélée  pour 
les  intérêts  et  les  desseins  du  Duc.  Charles 
Jacques,  comte  de  Romont,  oncle  du  jeune 
duc  régnant,  était  un  des  principaux  chefs  dé 
l'armée  bourguignonne.  Il  attirait  sans  cesse 
une  foule  de  Savoyards  au  service  de  ce  prince. 

'  Muiler.  —  Mallpt.  — Specklin.  — Dunod.  — Gol- 
lut.  —  Comines,  — Meyer.  — Heuterus. 


*i 


I 


CO.\TRE  LE  COMTE   DE    ROMONT.  —  l475.        I9 

Son  frère  Louis,  évêque  de  Genève ,  était 
aussi  du  parti  opposé  au  roi  de  France,  et 
même  madame  Jolande  de  France,  sa  sœur, 
duchesse  régente ,  ne  gardait  plus  aucune  appa- 
rence envers  lui.' C'était  sous  sa  médiation 
que  le  duc  de  Milan  avait  contracté  alliance 
avec  le  duc  de  Bourgogne.  L'espoir  d'obtenir 
pour  son  fils  mademoiselle  Marie  de  Bourgo- 
gne, semblait  le  motif  de  cette  partialité  qu'on  ' 
n'eût  pas  attendue  d'une  princesse  de  France. 

En  véritable  sœur  du  roi  Louis ,  elle^  n'i- 
gnorait pas  néanmoins  l'art  de  ménager  les  deux 
partis  à  la  fois  et  de,  se  conserver  des  ressour- 
ces à  tout  événement.  Ainsi  elle  entretenait 
les  Suisses  de  promesses  et  d'assurances  ami- 
cales ,  s'efforçant  de  les  apaiser  lorsqu'ils  allé- 
guaient quelques  griefs.  Le  principal  motif  de 
leurs  plaintes  était  le  continuel  passage  des 
soldats  lombards,  qui  arrivaient  d'Italie  par 
le  Saint-Bernard  ou  le  Mont-Cénis,  pour  ren- 
forcer l'armée  de  l'ennemi  le  plus  cruel  des  li- 
gues suisses,  du  prince  qui  voulait  les  détruire. 
En  outre ,  ces  étrangers  infestaient  les  routes  et 
insultaient  les  habitans  qui  les  avaient  pris  dans 
une  extrême  averoiôn.  Dernièrement  les  Ber- 
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nois  étaient  venus  à  la  rencontre  de  deux  cents 
cavaliers  lombards ,  qui  descendaient  le  Saint- 
Bernard  ,  et  ils  avaient  pillé  la  ville  d'Aigle , 
parce  que  le  sire  de  Torrent ,  son  seigneur ,  avait 
donné  asile  à  ces  Italiens.  A  la  suite  de  cette 
expédition,  qui  avait  conduit  les  Bernois  sur 
les  Jimites  du  Valais ,  ils  avaient  cenclu  une 
alliance  avec  l'évêque  de  Sion,  inquiet  aussi 
des  projets  de  la  maison  de  Savoie,  et  du  con- 
tinuel passage  des  bandes  italiennes.  Le  comte 
de  Romont  en  plaçait  comme  garnison  dans  ses 
villes ,  tout  au  milieu  des  pays  de  Berne  et  de 
Fribourg ,  où  leur  présence  irritait  singulière- 
ment les  esprits.    Chaque  jour  il  ménageait 
moins  les  Bernois.  Il  leur  interdisait  d'acheter 

i 

dans  ses  domaines,  et  sur  ses  marchés,  les 
provisions  nécessaires  pour  le^  forteresses  qu'ils 
occupaient  dans  le  Jura.-  Les  renforts  qu'ils  y 
envoyaient  étaient  attaqués  en  chemin.  Plu- 
sieurs de  leurs  bourgeois  furent  raiîs  cruelle- 
ment à  mort.  Enfin ,  les  choses  ne  pouvaient 
guère  demeurer  en  cet  état. 

Après  que  le  dujs  Charles  se  fut  assuré-d'une 
longue  trêve  et  de  l'alliance  de  l'empereur  ,  le 
comte  de  Romont ,  qui  venait  d  être  nommé 
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gouverneur  du  duché  de  Bourgogne  à  la  place  du 
comte  de  Roussi ,  prisonnier  en  France ,  ne  gar- 
da plus  nulle  mesure  envers  les  Bernois.  Il  se  sen- 
tait appuyé  d'un  maître  puissant  et  dont  il  con* 
Qaissait  la  haine  contre  les  Suisses.  Il  le  voyait 
conquérir  la  Lorraine  presque  sans  résistance. 
Ainsi ,  il  ne  prit  plus  aucun  souci  d'allumer 
la  guerre.  Des  chariots  de  marchandises  appar- 
tenant à  des  marchands  de  Lucerne ,  de  Saint- 
Gall  et  de  Nuremberg,  furent  arrêtés  à  Morges , 
parles  gens  du  comte  de  Romont.  La  charge 
des  voitures,  qui  consistait,  disait-on,  en  peaux 
de  moutons,  fut  saisie  et  les  marchands  mis 
en  prison.  D'autres,  qui  étaient  venus  acheter 
du  vin  k  Yverdun ,  furent  aussi  maltraités  et  se 
sauvèrent  à  grand'  peine.  Des  gens  de  guerre 
commencèrent  à  courir  sur  le  pays  de  Fri- 
bourg,  insultant  et  pillant  les  habitans. 

Les  gens, de  Berne  et  des  ligues  suisses  n'é- 
taient pas  accoutumés  à  craindre  leurs  enne- 
mis; rarement  ils  avaient  eu  tant  de  pa- 
tience, et  d'ordinaire  ils  aimaient  mieujt  prér 
venir  qu  être  prévenus.  Ainsi  ils  ne  tardèrent 
pas,  et  envoyèrent  sur-le-champ  leur  défi* 
«  A  très-noble  et  sérénissime  prince  et  seigneur, 
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Jacques  de  Savoie ,  comte  de  fiomont ,  dohs  , 
avoyer ,  conseillers  et  commune  de  Berne.  La 
diligence  et  fidélité  que  nous  avons  souvent 
fait  voir  pour  la  défense  de  vos  pays  sont 
payés  d'ingratitude.  Nos  messagers  et  gens  de 
guerre  ont  été  pris  et  mis  à  mort  par  vos  ôr- 
dres.Vous  avez  rompu  et  détruit  la  justice  due 
à  tous  les  hommes ,  et  vous  nous  avez  fait  ou- 
trage.  Comme  violence  appelle  violence  ,  nous 
voulons,  et  certes  ce  n'est  pas  de  notre  propre 
gré,  nous  défendre  par  voie  de  fait,  tant  et  si 
bien  que  vous  disiez^  que  c'est  assez.  Et  ainsi , 
nous  garderons  notre  honneur.  14  octobre 
1475. »  . . 

En  même  temps  des  messagers  partirent 
pour  Fribourg ,  Soleure ,  Neufchatel ,  Bienne 
et  le  Valais,  annonçant  qu'il  fallait  s'armer 
pour  l'honneur,  le  pays,  la  sûreté  de  tous  , 
et  pour  chasser  les  Italiens.  Les  esprits  étaient 
déjà  tout  préparés  à  entreprendre  une  telle 
guerre.  On  accourut  de  tous  côtés  pour  se  join 
dre  aux  Bernois  qui,  sans  plus  attendre,  en- 
trèrent ,  avec  leurs  voisins  de  Fribourg  ,  sur 
les  terres  du  comte  de  Romont. 

Il  n'était  ep  aucune  façon  préparé  à  soute- 
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nir  l'attaque  de  ces  hommes  tenîbles  qu'aucun 
péril  n'eflfrayait,  que  nulle  résistance  n'arrê- 
tait ,  qui  prenaient  les  forteresses  d'assaut  saris 
artillerie ,  qui  brisaient  les  portes  des  villes 
à  coups  de  haches  et  de  hallebardes,  et  dont 
la  cruauté  semait  partout  l'épouvante.  Morat, 
Cudrefin ,  Estavayer ,  Moudon ,  Yverdun ,  Ro- 
mont ,  Grancourt ,  furent  pris  en  peu  de  jours , 
avant  que  le  comte  de  Rotuont  eût  eu  le  temps 
de  se  reconnaître  ,  ni  ses  garnisons  de  se 
mettre  en  défense.  Celles  qui  essayèrent  de 
résister  furent  impitoyablement  massacrées. 
A  Estavayer,  on  avait  pris  des  Italiens  ;  le  bour- 
reau de  Berne ,  qui  marchait  avec  l'armée ,  re- 
çut ordre  de  les  jeter  dans  le  lac.  Ils  étaient 
attachés  à  une  corde  ;  elle  rompit ,  et  le  bour- 
reau ,  attendri  par  les  pleurs  d'un  jeune  pri- 
sonnier que  le  hasard  semblait  ainsi  protéger , 
lui  fit  grâce.  Les  Suisses  revinrent  et  mii'ent 
à  mort  le  bourreau  lui-même,  pour  le  punir 
de  sa  compassion» 

Après  avoir  ainsi  mis  à  feu  et  à  sang  tout  le 
pays  situé  aux  environs  des  lacs  de  Neufchâtel  et 
de  Morat,  les  Suisses  entrèrent  dans  le  pays 
de'Vaud.  La  ville  et  le  chapitre  de  Lausanne 
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promirent  obéissance  et  payèrent  deux  mille 
florins.  Les  paroisses  de  la  Vaux  en  payèrent 
cioqmiUe. 

Le  comte  de  Romont  j  aidé  de  son  frère  Té* 
yéque  de  Genève ,  essayait  cependant  de  réu-^ 
nir  une  armée  à  Morges.  Il  était  si  peu  en  me- 
sure de  soutenir  le  choc  des  Suisses ,  qu  il  fut 
contraint  à  se  retirer  précipitamment  dans  la 
comté  de  Bourgogne ,  laissant  son  pays  sans 
défense.  Les  Suisses  continuèrent  leur  marche 
le  long  du  lac  de  Genève.  Morges  se  rendit^ 
et  après  s'être  chèrement  racheté  n'en  fut  pas 
moins  pillé  par  les  gens  de  Lucerne.  Nion , 
Coppet  j  ne  pouvaient  faire  aucune  résistance; 
les  alliés  allaient  arriver  devant  Genève.  La 
ville,  ne  voulant  pas  comir  le  risque  d'être 
attaquée  et  prise  d'assaut ,  envoya  des  députés 
et  pai'vint  à  se  racheter  au  prix  énorme  de 
vingt-«ix  mille  florins.  Il  fallut  fondre  l'argen- 
terie d€^  églises ,  demander  aux  femmes  tous 
leurs  joyaux  ;  et,  la  somme  ne  pouvant  pas  être 
payée  toute  entière ,  on  donna  des  otages. 

Ce  fut  en  moins  de  trois  semaines  que  le 
comte  de  Romont  perdit  ainsi  tous  ses  états , 
et  que  la   duchesse  de    Savoie  vit  sa  prin- 
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cipale  ville  mise  à  rançon  par  les  Suisses. 
Le  duc.de  Bourgogne  assiégeait  alors  Nanci. 
Quand  il  y  fut  entré  et  qu'il  eut  pris  tranquille 
possession  de  la  Lorraine ,  sa  première  pensée  se 
porta  contre  les  Suisses.  Il  était  plus  rapproché 
de  l'Alsace  et  du  pays  deFerette,  et  il  devait  y 
trouver  moins  Je  résistance;  mais,  dans  son 
traité  avec  l'empereur,  il  avait  consenti  à  un 
délai  de  six  mois,  pour  tenter,  avec  l'arcliiduc 
Sigismond,  un  accommodement  à  l'amiable. 
Gomme  il  entrait  maintenant  dans  ses  des- 
seins de  ménager  l'empereur  et  l'Autriche ,  il 
avait  même  commencé  par  accorder  une  trêve 
aux  gens  d'Alsace  jusqu'au  1".  janvier.  Seule- 
ment il  fit  savoir  à  la  ville  de  Strasbourg  qu'elle 
eût  à  se  donner  à  lui,  sinon  qu'il  saurait  bien 

l'y  contraindre. 

Il  était  loin  de  renoncer  à  posséder  ce  pays  ; 
ses  idées  d'un  vaste  royaume  de  Bourgogne  le 
tenaient  plus  que  jamais.  Ses  regards  toute- 
fois ,  en  ce  moment ,  se  tournaient  avec  plus  de 
complaisance  vers  le  midi.  Ses  intelligences 
étaient  plus  actives  encore  qu'auparavant  avec 

'  1475,  V.  s.  L'année 4:onim.en^  le  i4  avriK 
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le  roi  René.;  et  il  s'assurait  de  dey^nir ,  p^r 
son  testament,  héritier  dç   la  Provenee.  La 
Savoie  était  autant  en  son  pouvoir  qu  aucune 
province  de  ses  états.  Le  duc  de  Milan  était 
son  allié.  Son  'arniée  était  remplie  dltaUiens 
qu  il  auaait  plus  que  nuls  autres  soldâtes.  De 
telle  sorte ,   qu'en  s'emjp^rant   de  la  Suisse , 
outre  la  joia  de.  punir  ses  enaemis ,  il  se  trou- 
vait placé  au  centre  de  sa  puissance,.  Déjà  il  se 
voyait  passant  les  Alpes,  comme  un  autre  Ân^t 
nibal;  car  c'était  alors  son  héros  favori,  et  il 
en  parlait  sans  cesse,»  Il  se  réjouissait  aussi  de 
ridée  d'aller  montrer ,  et  aux  princes  et  aux 
peuples  d'Italie  sa  grandeur,   sa  richesse  et 
cette  pompe  dont  il  était  environné.  Le  comte 
de  Romont  et  le  sire  de  Châtel-Guyon ,  dont 
les  Suisses  occupaient  les  états ,  rentretenaient 
dans  ces  chimères,  et  .le  pressaient  de  com- 
mencer. En  vain,  quelques  sages  conseillers 
essayaient,  non  san^  crainte,  de  le  détourner 
de  cette  entreprise.  Ils  lui  parlaient  de  la  ri- 
gueur de  la  saison ,  du  soin  de  soi}  armée  _,  des 
difficultés  de  la  guerre  dans  les  montagnes ,  de 
la*  pauvreté  du  pays  qu'il  voulait  conquérir, 
de  la  vaillance  désespérée  des  Suisses.  C'était 
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ejî  vain;  îl  imputait  11  lâcheté  leurs  boaîi  et 
l<^yau^  avis. 

Le  roi  de  France  faisait  tous  ses  eflforts  pour 
le  dissuader  de  cette  guerre.  Gomme  de  cou- 
tume^ il  payait  pas  le  projet  de  défendre  sies 
alliés ,  tout  vaillans  qu'il  les  savait.  H  craignait 
pourtant  qu'il  ne  fût  pas  en  leur  pouvoir  de  résis- 
ter ;  îilors  lui-iaême  se  serait  trouvé  dans  une . 
situation  difficile.  Gçtte  ligue  du  roi  René ,  de 
la  duchesse  de, Savoie,  du  duc  de  Milan  avec  le 
duc  de  Bourgogne ,. pouvait  être  fort  à  redouter. . 
Le  duc  de  Bretagne,  avec  lequel  il  avait  fait  la 
p«ix  aussitôt  après  Pecquigni ,  n'était  jamais 
quun  enneijji  caché.  La  niort  du  connétable 
l'avait  délivré   d'un  homme  fort  dangereux  ; 
mliis ,  par  spn. procès  et  ses  confessions,  il  avait 
appris  comment  les  plus  grands  seigneurs  de 
son  royaume ,  et  les  premiers  parmi  ses  ser- 
viteurs le  trahissaient ,  étaient  prêts  à  le  trahir 
ou  du  moin^  savaient  plus  ou  moins  sans  le 
l^i  révéler  ce  qu'on  tramait  contre  lui.  Ainsi  il 
avait  appris  à  être  plus  méfiant  encore  qu'au- 
paravant. M^e  en  ce  moment,  le  duc    de 
NémouEra  résistait  à  force  ouverte,  et  il  avait 
4ll»  envoyçr    le  ske   de   Beaujçu   l'assiéger 


a. 
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«î  Auvergne ,  dans   sa  forteresse  du   Cariât. 

C'était  donc  en  toute  sincérité  qu'il  faisait 
prier  le  Duc  de  laisser  en  repos  ces  pauvres  gens 
de  Suisse,  et  de  s'occuper  plutôt  de  terminer  tous 
leurs  dîfférens  par  une   bonne   et   définitive 
paix.  Il  lui  proposait  d'en  conférer  ensemble, 
et  lui  indiquait  une  entrevue  à  Auxerre.  Mais, 
outre  l'obstination  naturelle  au  Duc ,  il  n'y  avait 
point  de  conseils  qui  lui  fussent  plus  suspects 
que  ceux  du  roi.  Si  celui-ci  eût  voulu ,  comme 
quelques-uns  le  prétendirent  après  l'événe- 
ment, 'précipiter  son   ennemi  à  sa  ruine',  il 
n'aurait  pas  dû  s  y  prendre  d'autre  sorte.  Tout 
ce  qu'il  disait  passait  auprès  du  Duc  pour  sug- 
géré par  le  désir  de  tromper ,  ou  par  un  es- 
prit envieux  de  sa  gloire.  Ainsi ,  l'ayant  fait 
avertir  par  le  sire  de  Contai  que  le  comte  de 
Gampo-Basso  le  trahissait ,  et  offrait  de  le  tuer 
ou  dele  livrer ,  le  roi  ne  fit  qu'accroître  là  faveur 
que  le  Duc  accordait  à  ce  capitaine.  «  Si  cela 
»  était  vrai  il  ne  me  le  ferait  pas  savoir,  »  f^ 
toute  la  réponse  ^u  Duc. 

Le  roi  parlait  aux  envoyés  de  Bourgogne  du 
danger  de  cette  guerre;  il  disait  que  les  Suisses 
étaient  les  plus  rudes  combattans  de  la  cbré- 
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tienté,  quils  avaient  bravé  durant  deux  cents 
ans  la  puissance  de  la  maison  d'Autriche  ;  que 
lui-même  avait  bien  vu  à  Saint  -  Jàiiqùes  ce 
que  valaient  ce&  gens-là;  et  que  si  son  frère  de 
Bourgogne  avait  dessein  de  les  soumettre  et  de 
porter  une  si  lourde  charge  sur  ses  épaules^,  ce 
n  était  pas  une  trêve  de  neuf  ans,  mais  de  dix- 
huit  ans  et  plus  qu'il  lui  fallait  conclure.  Tous 
ces  discours  rapportés  au  Duc  l'excitaient  en- 
core davantage  à  persister  dans  son  entreprise. 
«Je  montrerai  à  ces  paysans ,  disait -il,  ce 
»  que  c'est  que  la  guerre  ^  y^ 

Le  roi,  voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  sur* 
la  résolution  du  duc  de  Bourgogne ,  cher- 
chait tous  les  autres  moyens  de  détourner  la 
guerre.  Il  envoyait  des  ambassadeurs  en  Savoie , 
en  Provence ,  ^  Milan ,  pour  tâcher  de  rompre 
cette-alliance  qui  le  menaçait- 11  conseillait  aux 
Suisses  d'apaiser  le  Duc  et  de  traiter  avec  lui , 
leur  offrant  sa  médiation.  Mais  eux,  offensés 
de  son  manque  de  foi ,  l'épondaient  fièrement  : 
«  Dites  au  roi  que ,  s*il  ne  se  déclare  pour  nous , 
)i  ainsi  qu'il  l'a  juré  par  les  traités,  nous  nous 

*  Specklia. 
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)»  appointerons  ovec  le  Doc,  et  novm  déclare- 
»  rons  contre  lui.  » 

C*était  nn  danger  de  plus  poiïr  le  roi-; 
la  folie  de  son  adversaire  ne  tarda  pas  à  le  ras- 
surer. Il  ne  voulut  écouter  aucune  pi»cçosition 
des  Suisses.  Ils  avaient^  le  1^'.  janvier,  tènii 
une  assambléè  à  Zurich  ^;  et,  de  là  ,  àvaienft 
envoyé  des  députés  à  Nanci ,  ^^po^v  tém<fi)igner 
leur  désir  de  rester  en  paix  ;  offi'ant  de  remel?t4'e 
à  des  arbitres  le  jugement  de  toutes  lés  dMi- 
cultes ,  mais  demandant  une  réponse  proitapCe 

et  absolue.  Le  Duc  reçut  fort  mal  les  erivovés 

»  v* 

"dea  Suisses  :  il  rappela  tous  les  sujets  de  plwnte 
qu'il  avait  .contre  eux  :  le  pays  de  Ferette, 
qu*on  lui  avait  conquis  ;*  son  landvogt,  le  sire 
de  Hagenbach ,  mis  à  tnort  ;  la  comté  dé  Bour- 
gogne crueHei;nent  ravagée  ;  les  terres  du  comte 
de  Romont  saisies  à  force  ouverte  et  mises  à 
feu  et  à  sang  ;  le  dtKîhé  de  Savoie  attaqué,  et  la 
ville  dp  Genève  menacée. 

Les  députés  n'étaient  pas  gens  à  sq  laisser 
^ayet  par  la  colère  du  Duc.  Ils  répondirent 
que  le  comté  de  Ferette  appartenait  à  leur  allié 

'  Speclilin. 
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Tarchiduc  Sigismond^  qui  avait  déposé  à  Bâte 
la  somme  nécessaire  pour  racheter  son  engage- 
ment; que ,  pour  eux,  s'ils  avaient  fait  là  guerre, 
citait  pour  se  défendre  ;  que  la  duchesse  dé  Sa- 
voie avait ,  contre  ses  promesses,  livré  passage  à 
des  Italiens  qui  venaient  renforcer  Tarmée  de 
leurs  ennemis;  que  le  comte  de  Rômont  avait  fait 
violence  à  leurs  marchands  et  à  plusieurs  de 
leurs  gens. 

On  raconta  qu'ils  avaient  aussi,  sans  faire 
paraître  nulle  crainte,  remontré  au  Duc  que 
cette  guerre. lui  profiterait  peu.  «  Vous  n  avez 
»  rien  à  gagner  contre  nous ,  disaient-ils ,  notre 
»  pays  est  pauvre  et  stérile.  Nos  prisonnier» 
.»  n'ont  pas  de  quoi  payer  de  riches  rançons  : 
»  il  y  a  plus  d'or  et  d'argeût  dans  vos  éperons 
»  et  les  brides  de  vos  chevaux ,  que  vous  n'en 
»  trouverez  dans  toute  la  Suisse.  ^  » 

Obs  discours,  non  plus  que  les  instances  du 
margrave  Rodolphe  de  ÎBade  ,  seigneur  de 
Neiifçhàtel,  ami  «et  allié  à  la  fois  des  ligues  suis- 
ses  et  du  Duc,  qui  avait  même  son  fils  dans 
l'armée  de  Bourgogne,  ne  furent  pas  mieux 

'  Comiaes. 
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'coûtés  que  les  paroles  timides  de  quelquea- 
aas  de  ses  conseillers ,  ou  les  avis  du  roi  de 
France. 

Les  Etats  de  Flandre,  qui  avaient  été  assem- 
blés pour  consentir  les  impôts  nécessaires  à 
cette  nouvelle  guerre,  furent  encore  moins  bien 
reçus  dans  leurs  humbles  remontrances.  «  C^est 
»  la  dernière  fois ,  dit-il  publiquement ,  que  je 
)»  proposerai  mes  demandes  à  des  sujets ,  au 
»  lieu  de  leur  faire  connaître  mes  volontés.  Do- 
»  rénaTs^nt  je  leur  montrerai  que  je-  suis  leur 
»  maître  et  leur  seigneur.  J'ai  le  droit  de  re- 
»  quérir  leurs  services,  et  de  leur  demander  des 
»  impôts.  S'Ms  s  j  refusent ,  j*ai  assez  de  puis- 
»  sance  poiff  châtier  les  mutins'.  » 

Sa  résolution  ainsi  prise ,  le  Duc  quitta  Nanci 
le  11  janvier ,  pour  aller  se  mettre  à  la  tête  de 
son  armée  ;  le  22 ,  il  était  à  Besançon.  £n  route 
il  fit  enlever,  au  grand  scandale  des  peuples, 
un  trésor  déposé  à  Auxonne ,  qui  provenait  des 
taxes  levées  sur  ses  sujets ,  pour  les  frais  de 
cette  sainte  croisade  tant  annoncée  et  jamais 
accomplie.  Jusqu'alors  ce  dépôt,    qui  s'était 

'  Amelgard 


SE    MET    EN    MARCHE.  V47^*  ^3 

grossi  de  beaucoup  d'ofirandes  volontaires,  avait 
été  respecté  ^ 

La  guerre  étant  donc  inévitable  ,  le  roi  réso- 
lut de  prendre  toutes  ses  mesures  pour  n'y 
être  pas  lui  même  entraîné.  Il  ne  voulait  vio- 
ler en  rien  les  trêves ,  et  semblait  même  désirer 
une  paix  complète  et  définitive.  Aussi  pressait- 
il  Fouvertui^e  des  conférences  qui  devaient  se  te- 
nir, polir  ce  sujet,  à  Noyon.  Les  Bourguignons, 
au  contraire ,  les  retardaient^  Ses  demandes  n  a-^ 
vaient  rien  de  trop  exigeant,  et  elles  étaient  pré- 
sentées dans  des  termes  de  douceur  et  d'amitié  ^ . 
Il  réclamait  seulement  que  le  duc  de  Bourgogne 
lui  jurât  foi  et  hommage,  ainsi  qu  if  y  était  tenu, 
et  renonçât  aux  villes  de  la  Somme  et  du  Ver- 
mandois,  sauf  Saint-Quentin  qu'il  lui  avait 
abandonné;  encore  ofirait-îl  deux  cent  miUe 
écus  de  rachat.  En  consentant  à  la  conquête  de 
la  Lorraine ,  il  avait  retiré  la  promesse  de  don- 
ner les  domaines  du  connétable ,  néanmoins  il 
la  renouvela  par  lettres  du  24  janvier  ;  renonçant 
ainsi  à  retirer  aucun  profit  de  cette  condamna- 
tion. «  Nous  avons  partagé  le  renard,  disait-il; 

»  GoUut. 

•  Instructions. du  roi  à  ses  ambassadeurs,  19  février. 
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»  monsieur  de  Bourgogne  a  eu  la  peau  qui 
»  était  riche ,  et  moi  la  chair ,  qui  ne  valait  pas 
»  grand  chose,  v 

Cependant  il  n'entendait  pas  rester  oisif, 
tandis  que  le  Duc  s'apprêtait  ainsi  k  augmenter 
sa  puissance ,  pour  la  tourner  ensuite  contrç  lui. 
.  Tout  en  refusant  de  se  déclarer  ouvertement 
pour  les  Suisses ,  le  dessein  du  roi 'était  bien  de 
les  encourager  et  servir  par  toutes  sortes  de 
.moyens.  Cest  ce  qu  il  avait  fait  bien  souvent. 
Cette  fois  il  jugea  pedt-étre  que  la  chose  était 
plus  grave,  et  voulut  se  mettre  'en  règle,  soit 
pour"  avoir  au  besoin  une  réponse^  si  l'on  en  fai- 
sait un  sujet  de  grief ,  soit  pour  se  faire  à  lui- 
même  une  excuse.  Car  il  payait  sa  conscience^, 
comme  ses  adversaires,  par  de  pures  forma- 
lités, n  s'adressa  donc  à  des  hommes  doctes , 
sages  et  pieux  y  leur  posant  la  question  sui- 
vante :  «  Vu  les  termes  que  M.  te  duc  de  Bour- 
gogne a  tenu3  et  tient  envers  le  roi,  dont  il 
«te  doit  pas  être  coûtent  ,  ledit  seigneur 
peut'il,  dès  à  présent,  sans  faire  autre  som- 
mation audit  seigneur  de  Bourgogne  ,.  0|i 
sans  le .  déclarer  rebelle  et  désobéissant  envers 
lui,  permettre  ou  souffrir  qu'aucuns  princes, 
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seigneurs  et  commôiiautés  qui  ont  ou  peuvent 
avoir  vraisemblablement  querelle  contre  ledit 
seigneur  de  Bourgogne ,  lui  fassent  gtieire  et 
lui  portent  dommage  ,  eh  prenant  f)laces  sur 
lui  ou  Hutremetit  ?  Le  roi,  en  son  eœiir,  lé 
peut-il  e«  dpît-il  aiifsi  vouloir ,  et  en  êtrte  bieh 
'COditent'sà&s  c^fensa-  Dieu  et  sa  conisciencè.  v> 

Là  répbnare  fiit  l^ïe  que' le.  i^i  la  devait  sorf- 
haifter*  Oh  jugea  que  le  roi  pouvait,  Keite- 
iment  et  sans  charger  éa  conscience,  ^ohner  à 
ehtendfé  eux  princes  ,  seigneurs  et  commn- 
ïiahtés  qu'il  serait  bien  content  de  les  voir  pôTr 
ter  dommage  au  duc  de  Bourgbghe  ,  sans , 
toutefois,  les  eh  prier  ou  requérir  formellement, 
ni  leur  donner  secours  de  fait  ;  h  moins ,  cepen- 
dant ,  que  ledit  seigneur  ne  se  fût  rendu  dés- 
obéissant au  roi  ,  et  n'eût  refusé  d'accomplir 
ce  qu  il  dictait. 

Muni  de  cette  approbation  ,  le  roi  com- 
mença à  envoyer  des  messages  aux  Suisses  pour 
les  assurer  de  sa  bonne  volorité  et  leur  pro- 
mettre  de  l'argent.  Mais  comme  Farméè  dû 
Duc  se  tenait  déjà  entre  fa  France  et  le  payé 
de  Suisse ,  les  communications  étaient  difficiles; 
il  fallait  employer  des  mendians,  des  pèlerins 
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OU  des  hommes  travestis.  Le  roi  pressait 
aussi  l'archiduc  Sigismond,  le  margrave  de 
Bade  et  les  villes  du  Rhia ,  d'être  fidèles  à' 
l'alliance  des  Suisses ,  et  de  les  secourir  de  tout 
leur  pouvoir  y  s'excusant  de  son  mieux  de  ce 
qu'il  conseillait  ce  qu'il  ne  faisait  pas. 

Du  reste  ses  affaires  n'étaient  pas  en  mau- 
vais point.  Bien  peu  de  jours  après  la  paix  de 
Pecquigni^  il  avait  renouvelé  lès  trêves  avec 
le  roi  d'Aragon  ;  dans  le  même  temps  il 
avait  conclu  une  alliance  avec  le  roi  de  Portu- 
gal, lui  promettant  aide  et  secours  contre  le 
même  roi  d'Aragon,  et  râlant  avec  lui  le 
partage  de  ses  états  ^  Le  duc  de  Bretagne 
avait  conclu  non-seulement  la  paix ,  mais  une 
alliance  de  mutuelle  défense  sans  nulle  réservé 
ni  exception.  Le  traité  avait  été  de  part  et  d''au- 
tre  solennellement  juré;  et  le  roi  avait  même , 
en  preuve  d'affection  et  de  fraternité,  donné  au 
duc  le  titre  du  lieutenant-général  du  royaume. 

Bien  différent  du  due  de  Bourgogne,  qui  avait 
exclus  de  toute  abolition,  les  sires  de  Gomines  et 
de  Renti,  il  avait  fait ,  du  pardon  qu  il  accordait 

»  Traités  du  4  et  du  8  septembre  1475, 
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aux  siresd'Urfé  et  de  laRivière,  un  article  spécial 
du  traité,  et  pris  soin  de  les  retirer  du  service  . 
de  Bretagne ,  en  leur  donnant  et  leur  prqmet- 
tant  beaucoup.  H  avait  aussi ,  lors  des  pour- 
parlers dePecquigni,  ramené  dans  le  royaume 
les  seigneurs  de  Duras.  Les  sires  de  Genlis  de 
Sainville,  Hector  de  FEcluse,  qui,  parles  or- 
dres du  connétable,  avaient  fait  tant  de  messa- 
ges, et  s  étaient  employés  à  tant  de  complots, 
ne  furent  pas  plus  mal  traités.  Un  autre  gen- 
tilhomme nommé  Louis  de  Maransin,  qui, 
4anâ  la  guerre  du  bien  public  et  depuis ,  s'était 
trouvé  dans  toutes  les  conspirations  du  duc  de 
Guyenne ,  dur  duc  d'Alençon ,  du  duc  de  Breta- 
gne et  du  connétable ,  passa  aussi  au  service 
du  roi ,  et  ne  tarda  pas  à  avoir  sa  confiance.  Il 
n'avait  jamais^uUe  rancune  ni  mauvaise  volonté 
pour  les  gens,  qui  servaient  leurs  rnaîtresaveczèle 
et  subtilité  :  au  contraire ,  il  souhaitait  d'au- 
tant  plus  de  les  attirer  à  lui,  qu'il  était  sujet  à 
être  en  méfiance  et  mécontentement  de'ses  pro- 
pres serviteurs*  .  . 

Tout  ce  qui  venait  de  se  passer  lui  en  av^it , 
il  est  vrai ,  donné  sujet.  Les  lettres  remises  par 
le  roi  d'Angleterre,  les  lettres  du  connétable  li- 
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vréespar  le  duc  de  Bourgogne  aoienèrent  plus 
d'une  disgrâce;  quelques-unes  manifestes,  d'au- 
trea-qui  furent  seulement  un  secret  change- 
ment dans  la  confiance  et  TafiSsction  du  roi. 

La,  pluséclatante  fut  celle  dû  maréchal  Bouaul  t; 
il  fut  arrêté  et  mis  en  jngementdevant  des  com»- 
missairea.  11  résultait  de&déolarations  du  conoÀ* 
table  9  que  le  maréchaL  avait  jm  connaître  les 
pratiques  coupables  delà  maison  d*Anjou«  On  ne 
trouva  rien  de  plus  qui  prouvât  aucune  trahi»' 
son>  Cependant  le  roi  avait  un  tel  désir  de 
«avi>ir  ce  qui  en  était,  qu'il  jura  sur  la  cimx* 
de  saint  Laud  pour  faire  venir  en  témoignage 
un  nommé   Sorbière  ,    ancien  lieutenant  dé 
la  compagnie  du  maréchal  ,  qui  avait  livié 
Pontoise  pendant  la  guerre  du  bien  public , 
et,  depuis.,  s'était  réfugié  hors  du  royaume^  La 
procédure  établit  seulement  què^  plusieurs  an* 
nées  auparavant  ^  "mécontent  de  ce  qu'on  avait 
retrandié  deux  mille  francs  de  ses  pensions ,  Jb 
maréchal  avait  refusé  absolument  au  roi  de  lui 
renvoyer  les  hommes  de  sa  compagnie  d'oi*d<»' 
nçinee.  Ce  fait,  ayant  alors  été  pardonné,  uq  servit 
pas  à  établir  la  condamnation*  Elle  fut  mptivée 
surunjgrandnomti^deconcussions:  argent  pris^ 
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ch&ihs  receveurs  des  villes,  4e^rées  le*  som? 
njLjes  exigées  de  divers  pitj:tiQuUers  ^  magasin» 
vendus  ,  ou  fausses,  revues  de  gens  de  guei:i^e. 
En  conséquence ,  le  mai^échal  Joaçhini  RouauJU 
fut  privé  de  ses  honiieurs  et  offices ,  b^ui  du 
rojavinie ,  et  ses  biens  furent  Qon^squés.  Ija 
roi  lui  fit  remise  d'une  part  de  là  peine ,  et  il 
mAurut  deu}ç  an^  après.  Pierre  de  Rolian,  sife 
de  Gié ,  que  le  roi  s'efforçait  de  plus  en  plus 
d'attacher  à  §on  service,  rèÇut  l'office  de  ma^ 
r^hal  de  France  >  dont  le  sire  dq  Bouaull 
.ét^it  dépouillé. 

Beaucoup  d'autres  plius  qu  mpinS  connus, 
qi^e  le  roi  avait  employés  dans  des  ?nibàssades, 
furent  en^prisonnés  ,  et.Fordj^e  fut  donné  de 
procéder  contre  eux.  Soit  défaut  de  preu^ 
ves  y  soit  que  I0  roi  voulut  ensuite  apaiser 
toutes  ces  affaires ,  il  n*y  eut  de  condamna- 
tions prononcées  contre  aucun  accusé  dont 
le  nom  fût  coQ^u.  Mais  il  j  avait  tQujomrs 
la  justice  secrète  et  soipmaire  du  prevot  Tristan 
l'Herniite. 

Le  nooyen  qui  semUait  le  plus  efficace  pour 
mettre  un  dernier  terme  à  tant  de  seisrètes 
pratiques ,  que  la  mort  du  di|ç  de  QuyçjQne  et 


4o  ÉTAT   DES   AFFAIRES 

la  punition  du  connétable  avaient  déjà  diml^ 
nuées  beaucoup  y  c  était  de  ramener  la  maison 
d'Anjou  dans  des  voies  moins  contraires  au 
roi  y  ou  de  consommer  son  abaissement. 

Dès  le  mois  de  novembre,  quelques  jours 
avant  le  procès  du  connétable,  le  Parlement 
avait  jugé  un  gentilhomme  poitevin  nommé 
Regnault  de  Velous ,  serviteur  du  duc  de  Ca- 
labre ,  et  l'avait  condamné  à  être  écartelé  pour 
crime  de  haute  trahison.  C'était  lui  qui  avait 
été  dernièrement  le  messagerie  plus  actif  entre 
son  maître ,  le  duc  de  Bretagne  ^  et  le  eonné- 
table.  Par  suite  de  cette  procédure,  le  duc 
de   Calabre  avait  pris  lettres  d'abolition,  et 
avait  déclaré  amplement  tout  ce  qu'il  savait. 
.  On  sut  donc  par  ses  propres  aveux ,  <[uè  le  roi 
René  et  lui  avaient  pris  part  à  tout  ce  que  le 
connétable  avait  tramé  ;  qu'il  y  avait  eu  ^  pro- 
che de  Genève^  une  assemblée  de  plusieurs  se- 
crets ambassad'wirs,  où  Hector  de  l'Ecluse, 
serviteur   du   connétable,  avait  échangé  des 
blancs-seings  de  son  maître  contre  des  blancs- 
seings  des  princes  d'Anjou;  que  pareil  échange 
avait  été  fait  avec  le  duc  de  Bretagne.  Néan- 
moins le  duc  de  Calabre  protestait  que  les  scellés 
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ayant  été  donnés  en  blanc  >  il  ne  répondait 
point  de  ce  que  le  connétable  avait  pu  y 
écrire ,  et  que  sa  volonté  avait  toujours  été  de 
ne  se  joindre  ni  aux  Anglais  ni  aux  Bourgui- 
gnons. Il  avoua  de  plus  qu  il  avait  disposé  une 
secrète  entreprise  pour  s'emparer .  du  château 
d'Angers. 

^Maintenant  les  desseins  du  roi  Hené  étaient 
plus  contraires  que  jamais  au  roi;  il  venait 
de  promettre  au  duc  de  Bourgogne  de  le  faire 
son  héritier ,  et  l'affaire  était  si  avancée  que- 
Hugues ,  seigneur  d'Orbe ,  frère  du  sire  de  Châ- 
teau -  Guyon  ,  avait  été  envoyé  en  Piémont 
par  le  Duc  avec  une  gi^osse  somme  d'argent 
pour  y  recruter  une  armée  de  Lombards  et 
d'Italiens,  afin  d'occuper  la  Provence. 

Le  roi  envoya  au  roi  René  une  ambassade 
chargée  de  renouveler  les  demandes  qu'il  lui 
avait  déjà  faites,  et  de;  produire  encore  les  droits 
qu'il  prétendait,  à  titré  de  créancier  et  d'héritier 
par  sa  mère  de  toutes  les  seigneuries  et  domaines 
de  la  maison  d'Anjou.  Il  pouvait  présenter  un 
titre  de  plus,  car  madame  Marguerite  d'Anjou, 
reine  d'Angleterre,  qu'il  avait  délivrée  par  la 
paix  de  Pecquigni ,  venait  de  repasser  la  mer. 


a'^ 


'^ 
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et  tarda  peu  à  lui  faire  cession  entière  dé  tous 
les  droits  qu  elle  jiouvaît  avoir  à  la  suôcession 
de  son  père  le  roi  René, En  même  temps  le  roî 
le  fit  menacer  de  reprendre  la  procédure  cotn- 
mencée  par  le  Parlement,  sur  les  dépositions  de 
Jean  Bressin.  Ce  qu'avait  déclaré  le  duc  dé 
Calabre  eût  été  une  pièce   plus  importante 

encore. 

Pour  mieux  aviser  à  toutes  ses  affaires,  le  roi 
résolut  de  s'en  aller  passer  quelque  temps  à 
Lyon.  Là ,  il  serait,  non  loin  du  siège  que  ]VI.  dfe 
Beaujeu  avait  mis  devant  la  forteresse  du  Car- 
iât', rapproché  de  la  Provence  et  du  roi  René  à 
qui  il  faisait  proposer  de  venir  le  trouver,  voisin 
de  sa  sœur  la  duchesse  de  Savoie.  Ce  qui  le 
déterminait  encore  plus ,  il  pourrait  avoir  au 
plus  tôt  des  nouvelles  de  la  guerre  de  Suisse  , 
communiquer  plus  facilement  avec  ses  alliés , 
surveiller  ses  ennemis,  et  aviser  en  toute  con- 
naissance à  ce  qu'il  y  aurait  à  résoudre  selon 
les  événemens.  Il  envoya  beaucoup  de  troupes 
de  ce  côté ,  établît  dans  le  royaume  un  nouveau 
droit  d'aide  sur  la  sortie  du  vin  pour*  subvenir, 
à  ses  dépenses  qui  augrtiebtaient  toujours  ,  et 
partit  le  1 9  de  février  du  Tlessis-lès-Tburs. 
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Selon  sa  coutume,  le  but  de  son  voyage  fut  un 
pèlerinage.  Quelque  part  qu'il  allât,  et  pour 
quelque  affaire  que  ce  fût ,  jamais  il  ne  disait 
d'autre  motif  qu'un  vœu  ou  une  dévotion  par- 
ticulière. Après  la  paix  de  Pecquig^i ,  il  avait 
comblé  de  sesdons diverses églises,Notre-Dame- 
du-Puy  en  Anjou,  Notre-Dame-de-Gléry,  Notre^ 
Dame-de-la-Victoire,  près  de  Senlis  qu'il  avait 
prise  en  grande  affection  depuis  quelques  an 
nées,  et  Saint-Michel.  Cette  fois,  son  pèlerinage 
fut  destiné  à  Notre-Dame-du-Puy-en-Velai. 
C'était  une  église  célèbre  ^  par  une  foule  de 
saintes  reliques,  mais  encore  bien  plu3  par 
one  image  miraculeuse  de  la  sainte-Vierge, 
qu'on  disait  avoir  été  taillée  en  bois  de  setim 
par  le  prophète  Jérénfiie ,  et  dont  la  face  était 
peinte  en  noir.  La  tradition  racontait  que  l'é- 
glise avait  été  consacrée  par  les  anges,  et  la 
quantité  de  miracles  qui  se  faisaient  en  ce  lieu, 
ou  par  l'invocation  de  cette  sainte  image ,  était 
vraiment  innombrable.  Le  roi  lui  devait,  disait^ 
on,  une  reconnaissance  spéciale.  Un  nommé 
Renou  était  venu  dernièrement  le  trouver,  et 
lui  rs^porter  (|u'ayant  eu  le  malheur  de  promet- 
tre au  sire  de  Château-Guyon  d'assassinerle  roj, 
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il  arait  pris  ensuite  horreur  d'un  tel  dessein. 
Le  sire  de  Chàteau-Guyon ,  voyant  ses  remords, 
lavait  fait  jeter  dans  un  cachot  à  Salins ,  et 
l'assistance  miraculeuse  de  Notre- Dame-du- 
Pu  y  y.  à  laquelle  il  avait  fait  un  vœu ,  lui  avait 
procuré  sa  liberté  contre  toute  apparence. 

>  Histoire  de  ^^otre-Dame-du-Puy. 


LIVRE  SEPTIÈME. 

Guerre  contre  les  Suisses.  —  Batailles  de  Granson  ,  de 
Morat,  de  Nanci.  —  Mort  du  duc  Châties 


Le  roi  venait  d'arriver  à  Lyon ,  lorsqu'il  y 
reçut  des  nouvelles  bien  grandes  et  bien  .heu- 
reuses poiff  lui. 

Le  duc  de  Bourgogne  s'était  avancé  pronip- 
tement  avec  sa  grande  et  forte  armée  ^  Il 
avait  amené  de  Lorraine  à  peu  près  trente  mille 
hommes;  le  comte  de  Romont  lui  conduisit  en- 
viron quatre  mille  combattans  de  Sayoie  :  six 
mille  hommes  lui  arrivèrent  aussi  du  Piémont 
et  du  Milanais.  L'artillerie  était  la  plus  belle 
qu'on  eût  jamais  vue  :  toute  celle  qu'il  avait 
eue  devant  Neuss  s'était  augmentée  des  canons 
dont  il  s'était  emparé  en  Lorraine.  Quant  aux 
bagages  de  cette  armée  ,  ils  étaient  immenses. 
Jamais  le  Duc  n'avait  marché  en  si  grande 

'  Mulkr.  —  Dunod.  — Mallet.  — Specklin.  — -Gollut. 
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pompe.  ]1  traînait  avec  Jui  toutes  ses  richesses  : 
sa  chapelle  ,  ses  joyaux  ^  sos  belles  armures  , 
ses  services  d'or ,  de  vermeil  et  d'argent.  Ses 
tentes  et  ses  pavillons  brillaient  d'or  et  de  soie. 
Ses  serviteurs ,  ses  pages  y  ses  archers  étaient 
éclatans  de  broderies  et  de  dorures. 

Ce  n'était  point  qn'il  eût  pour  sa  personne  le 
goût  de  la  mollesse  ou  du  faste  ;  au  contraire  il 
se  plaisait  parfois  à  se  rnontrer  au  milieu  dé  cette 
magnificence,  vêtu  d'un  mauvais  petit  habille- 
ment gris  ^ .  Mais  sa  splendeur  avait  crû  avec  son 
orgueil.  Il  aimait  à  paraître  aux  yeux  des  princes 
et. des  ambassadeurs  de  la  chrétienté  dans  un 
appareil  qui  leur  imposât  et  leur  donnât  l'idée 
de  sa  grandeur  ;^  prenant  ainsi  par  avancé  Tex- 
tériéui:  de  cette  puissance  royale  et  impériale 
qu'il  réviait  de  plus  en  plus.  îl  étaîl;  fîér  de  mener 
à  sa  suite ,  et  de  tenir  aii-déssous  de  lui  des 
princes  et  des  grands  seigneurs  :  Frédéric,  prince 
de  Tarente ,  fils  du  roi  dé  Naples ,  le  comté  dé 
Romont,  lé  duc  de  Clèves  ,  Philippe  de  Bade, 
lé  côriitè  de  Marié,  le' sire  de  Château-Guy  on. 

Aussi  cette  armée  rappelait-èllè  ce  4ué  les 

«  SpecUin.  .  . 
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historiens  des  temps  ancietis  rapportent  dli 
eàmp  de  Xercès  et  des  grandît  rois  d^  Perse. 
Autour  du  Duc  et  des  prittcesr,  on  voyait, 
lïièlês  aux  gens  dé  guerre,  une  foule  de  valets, 
de  niarchands,  de  femmes  et  de  filles  de  Joyeuse 
vie  ^  Toute  cette  multitude  occupait  à  la  rotrde 
les  villes ,  les  Bourgs ,  les  villages  ,  les  cam- 
pagnes ,  et  retentissait  an  loin  \  dans  les  mon* 
tagnes  et  les  vallées  du  Jura ,  dont  les  pauvret 
hajbitans  n'avaient  jamais  rien  imaginé  de 
pareil.  L'épouvante  était  répandue  sut  tous 
les  confins  de  la  comté  de  ÏBourgogne. 

Cette  redoutable  approche  n'avait  cependant 
point  troublé  le  jugement  du  vieux  margrave, 
Rodolphe  de  Bade ,  comte  de  Neufchâtel.  Cet 
ancien  allié  de  la  maison  de  Bourgogne,  ami 
du  duc  Charles,  et  qui  avait  son  fils  datis  eèttè 
armée ,  après  avoir  employé  tous  ses  eflfbrts  à 
empêcher  cette  guerre  ,  forc*é  de  choisir  entre 
les  deux  partis ,  s'était  entièrement  livré  aux 
gens  de  Berne.  Il  voyait  bien  les  forces  de  cette 
éclatante  armée  des  Bourguignons,  mais  ilcon*- 
lîaissait  dès  long-temps  ce  que  valait  lô  J)ànvte 

■  Chronique  de  T^eufebâtèi.        - 
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et  rude  peuple  qu  elle  venait  attaqiier^  H  fit 
venir  cinq  cents  hommes  de  ses  sujets  de  Bade, 
mit  de  fortes  garnisons  dans  le»  cliàteaux  qui 
défendaient  les  passages  de  montagne,  remit 
sa  ville  de  Neufchàtel  aux  Suisses ,  et  s^en  alla 
établir  son  séjour  à  Berne. 

Le  comte  de  Rpmont  commandait  Tavant- 
garde  du  Duc  ;  il  entra  p^r  Xougne  que  les 
Suisses  avaient  renoncé  à  défendre  ;  de  là  vint 
à  Orbe ,  dont  ils  se  retirèrent  aussi  volontaire- 
ment après  avoir  repoussé  les  premières  atta- 
ques de  lennemi ;  et  enfin  arriva  devant  Yver- 
dun.  Cette  ville  était  de  son  domaine  :  une 
grande  partie  des  liabitans  regrettait  d'avoir 
passé  sous  la  doinination  des  Suisses.  Q|»<^voya 
au  comte  de  Romont  un  moine  de  Sdtnt«Fran.* 
cois  pour  convenir  de  fheiu^e  et  de  la  façon 
*dont  on  l'introduirait  dans  la  ville; 

Dans  la  nuit  du  1 3  ait  1 3  janvier,  aumoment 
où  la  garnison  était  sans  nulle  méfiance,  les  gens 
du  comte  de  Romont  pénétrèrent  par  l'intérievir 
de  deux  maison3;  qui  touchaient  aux  remparts. 
Il  se  répandirent  aussitôt  dans  lçsjp}ies  en  s'é- 
criant:  «Ville gagnée!  Bourgogne^Bourgpgne!» 
La  ville  fut  en  un  moment  remplie  de  tumulte 
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et  de  rumeur;  les  trompettes  sonnaient;  les 
soldats  de  chaque  parti  s'appelaient  les  uns  lès 
autres  au  milieu  de  robscurité.  Les  Suisses  à 
demi  armés,  à  demi  vêtus /sortaient  de  leurs 
logis ,  ou  se  défendaient  contré  ceux  qui  vou- 
laient les  y  surprendre.  On  '  combattait  dans 
les  rues,  dans  les  maisons.  Enfin ,  les  Suisses  , 
n'ayant  perdu  que  cinq  des  leurs,  parvinrent  à 
se  réunir,  et/ sous  la  conduite  de  Hannsen 
Schûrpf ,  de  JLucerne ,  ils  firent  leur  retraite  en 
Bon  ordre  vers  le  château  ,  se  faisant  jour  avec' 
leurs  longues  piques.  Hanns  Mûller,  de  Berne, 
défendait  pendant  ce  temps  le  pont-levis  Contre 
une  foule  d'assaillans. 

Lorsque  les  Suisses  furent  rentrés,  et  que 
le  pont  fu)t  relevé,  ils  aperçurent  quup  des 
leurs  était  resté  en  arrière.  Il  accourait  eh 
grande  hâte  vers  le  château,  ayant  pour  toute 
arme  une  arbalète  et  son  épée.  Se  voyant  pqur- 
suivi,  il  tira  sur  celui  qui  était  le  plus  près  de 
l'ajtteixKlre ,  lejblessa,  courut  sur  lui,  l'acheva 
de j»p;^  éwei  retira  la  flèche,  la  lanç^  à  un 
s^O^ji^  qp'il  pfcattit  encore  pour  la  reprendre, 
çt  «e  Içt  l?iis^.da^s  le  corps^  d'un  troisième 
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que  parce  qu  il  était  parvenu  au  poiit4evis,  qui 

s'abaissa  pour  le  recevoir. 

Le  comte  de.Romont  se  présenta,  devant  le 

château ,  somma  cette  faible  garnison  de  se 

rendre,  menaça  de  la  mettre  à  mort.  Rien  ne 

put  ébranler  le  courage  des  Suisses.  Ils  démo* 

lirent  les  fours ,  et ,  du  haut,  des  créneaux ,  ils 

lançaient  des  briques  sur  les  assaillans.   Le 
comte  de  Romont  fit  remplie  le  fossé  de  paille 

et  de  fascines  ;  puis  le  feu  y  fut  mis.  La  flamme 
et  la  fumée  enveloppaient  le^château;  les  portes 
allaient  être  brûlées  ;  tout  à  coup  elles  s'ouvri- 
rent ;  le  pont  s  abaissa ,  et  les  Suisses  tombèrent 
sur  les  Bourguignons.  Ils  les  mirent  en  fuite. 
Le  comte  de  ïlomont  fut  blessé.  Ils  parcou- 
rurent librement  la  ville  ,  ramassèrent  à  la 
hâte  des  vivres  dans  les  auberges  et  les  cuisines^ 
ramenèrent  quelques  canons ,  et  rentrèrent  au 
château.  Le  lendemain,  arriva  de  Berne  un  dé- 
tachement pour  renforcer  cette  vaillante  gar- 
nison. On  crut  que  c'était  l'avant-garde  de 
l'armée  des  Suisses.  En  un  moment  la  ville 
fut  vide  de  soldats  et  d'habitans.  Conformer 
ment  aux  ordres  des  chefs ,  elle  fut  entière- 
ment brûlée,  et  ce  poste  fut  abandonné ,  com- 
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me  l'avaient  été  déjà  les  forteresses  dp  Jougue 
et  d'Orbe.  Elles  étaient  trop  éloignées  de  l'armécî 
des  confédérés  pour  pouvoir  être  secourues. 
.  La  garnison  d'Yverdiïh  se  retira  au  cliàteau 
de  Granson  avec  son  artillerie.  Il  avait  été  ré- 
solu de  défendre  cette  forteresse  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  Les  habitans  de  la  ville ,  sujets 
du  sire  de  Château-Guy  on ,  étaient,  comme 
ceux  d'Yverduq,  favorables  aux  Bourguignons. 
Avant  que  le  siège  fût  mis  devant  le  château,  ils 
trouvèrent  moyen  de  se  sdisir ,  par  surprise ,  * 
de  BrandolfedeStein,  commandant  de  la  gar- 
nison^ et,  l'amenant  devant  les  remparts,  ils  me- 
nacèrent  de  le  mettre  à  mort,  si  le  château  ne  . 
se  rendait  point  :  «  Ah  l  certes,  répondirent  le» 
»  Suisses,  il  aimera  mieux  mourir  que  de  nous 
»  voir  ouvrir  nos  portes.  »  Et  ils  se  montrè- 
rent résolus  à  ôe  bien  défendre. 

Bientôt  arriva  toute  l'armée  du  duc  de 
Bourgogne.  II.  avait  quitté  Besançoil  le  6  fé- 
vrier. Après  avoir  passé  plusieurs  jours  à  Orbe, 
il  vint ,  le  19,  campier  devant  Gransbn.  Tout 
aussitôt  il  fit  donner  un  assaut,  où  il  perdit 
deux  cents  hommes.  Cinq  jours  après ,  un  au- 
tre fut  encore  tenté.  Après  trois  heures  de  ré- 

3.' 
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sistance,  la  garnison  fit  une  sortie,  et  repoussa 
les  assaillans.  Elle  continuait  ainsi  à  se  défen- 
dre vaillamment.  Mais ^ bien  quelle  fût  nom- 
breuse, puisqu'elle  comptait  huit  cents  hom- 
mes y  sa  situation  devitit  i^entôt  difficile.  Lies 
canons  des  Bourguignons  battaient  les  murs 
jour    et  nuit;  le  commandant,  Georges  de 
Stein,  tomba  malade;  le  magasin  à  poudre 
prît  feu  et  sauta  ;  Jean  Tillier,  chef  de  l'artil- 
lerie ,  fut  tué.  On  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
former  des  provisions  de  vivres;  dé^  on  en  était 
réduit  au  pain  d'avoine.  Deux  hommes  travcH*- 
sèrent ,  au  péril  de  leur  vie ,  le  camp  des  assié- 
geans ,  et  coururent  à  Berne  pour  y  exposer 
la  détresse  de  la  garnison  de  Granson. 

Les  confédérés  avaient  sagement  résolu  de  ne 
TÎen  risquer  avant  d'avoir  réuni  toutes  leurs  for-^ 
ces.  Ils  se  bornèrent  à  envoyer  quelques  bateaux 
chargés  de  vivres  et  de  munitions.  Mais  Gran- 
son était  entouré  aussi  bien  du  coté  du  lac  que 
du  côté  de  la  terré.  Henri  Dittlinger ,  qui-ôom- 
mandait  le  convoi ,  vit  de  loin  les  murailles  de 
la  forteresse  à  demi  ruinées  par  Tartillem  ;  il 
aperçut  îessîgnailx  de  la  garnison  ,  et  ne  put 
aborder  pour  lui  porter  secours. 
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L'abattement  s*€mpara  d'une  partie  des  as- 
siégés. Jean  Weiler  ,  qui  avait  succédé  à  Geor- 
ges de    Stein  ,    commença  à  dire  que  cet^te 
guerre  était  bien  difFéretite  de  celle  des  anciens 
temps  de  la  Suisse.  «  Alors  on  pouvait  tou- 
»  jours  résister  ;  maintenant  on  avait  afifaii^e 
))  à  une  telle  puissance,  que  c'était  folie  de  con- 
^>  server  quelque  espérance  ;  il  allait  songer  u 
»  son  salut  et  se  réserver  pour  un  moment  plus 
»  heureux  ;  se  dévouer  à  la  mort  était  un  cou- 
»  rage  inutile.  »  Mais  Hanns  Mûller,  capitaine 
de  la  garnison  d'Yverdun,  pensait  d'une  façon 
plus  vaillante ,  et  le  plus  grand  nombre  fut  d'a- 
bord de  son  avis.  Le  Duc  avait  fait  signifiai  que 
^  la  forteresse  n'était  pas  incontinent  rendue ,  il 
ferait  pendre  sans  merci  tous  ces  vilains.  Il  lui 
fut  répondu  qu'on  ne  pouvait   lui  ouvrir  ni 
portes  ni  poternes,  sans  l'ordre  exprès  de  mes* 
sieurs  des  alliances. 

Pour  lors  un  gentilhomme  allemand,  nommé 
Ramschwag ,  demanda  à  parlementer  avec  les 
gens  de  la  garnison,  de  la  part  du  margrave  Phi- 
lippe de  Bade  \  Il  connaissait  bien  lesSuisses> 
était  venu  souvent  dans  leur  pays ,  parlait  la 
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même  langue.  Il  leur  tint  uû  discours  de  con- 
fiance et  d^amitié  :  «  Mes  amis >  disait-il ,  certes 
^  vous  avez  noblement  répondu  à  monseigneur 
»  de  Bourgogne  ;  mais  croyez-vous  donc  avoir 
1  encore  des  ordres  à  recevoir  de  messieurs  des 
»  alliances  ?  N  avez-vous  pias  vu  cette  nuit,  au 
»  loin  sur  lesmontagnes,  une  grande  fumée  et  le 
»  ciel  tout  éclairé?  Fribourg  est  en  ruine  ;  on 
»  a  surpris  la  ville  ;  on  y  a  égorgé  hommes , 
»  femmes,  enfans,  prêtres,  moines,  avoyer, 
»  conseillers,  sans  faire  nulle  miséricorde.  De 
»  là  on  a  marché  sur  Berqe  et  sur  Soleure.  Les 
»  gens  de  Berne  sont  venus  humblement  au- 
»  devant  de  larmée  demandant  merci ,  et  pré- 
»  sentant  les  clefs  de  la  ville.  Mais  Monsei- 
»  gneur  à  juré  sa  perte.  Tout  est  en  désordre 
»  parmi  les  alliés;  les  Allemands  des  bords  du 
»  Rhin  ne  viennent  pas  à  leur  secours.  Enfin , 
))  mes  chers  amis,  il  n'y  9  plus  que  vous  qui 
»  fassiez  résistance;  votre  vaillance  a  plu  à  Mon- 
»  seigneur  ;  il  fait  grande  estime  de  vous.  N'allez 
»  pas  cependant  le  pousser  à  bout;  vous  savez 
D  que  c'est  un  homme  terrible  et  intraitable , 
»  quand  une  fois  il  est  en  colère.  Nous  avons 
»  profité  du  bon  moment,  et  nous  avons  de- 
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t. mandé  grâce  pour  vous;  il  m'a  permis  de 
»  venir  vous  le  dire,  pensant  que  vous  me 
».  donnerez  quelque  l^nne  récompense  pour 
%  avoir  ainsi  travaillé  à. votre  salut,  à  votre  dé- 
»  livrance.  »  —  «Bien,  dit'Hanns.Muller,  et 
»  comment  votre  Duc  a-t*il  tenu  parole  aux 
»  gens  de  la  garnison  de  Briey  en  Lorraine?  )r 
—  «  Ah  !  reprit  Bamschwag ,  c'était  bien,  diffé- 
t  rent.  D  ailleurs  ne  vous  fiez-vous  pas  à  ma 
»  parole,  quand  je  vous  le  jure  sur  mon  âme  et 
»  sur  mon  sang  !  n'avez-vous  pas  confiance  en 
»  monseigneur  Philippe  de  Bade  ?  Songez  qu^ 
»  vous  n  avez  qu  un  moment  ;  tout  à  l'heure 
»  il  sera  trop  tard.  » 

Les  capitaines  se  consultèrent  pendant  quel* 
ques  instans  ;  la  garnison  était  fatiguée ,  elle 
avait  déjà  perdu  beaucoup  de  monde.  Des  fem* 
mes  de  mauvaise  vie,  qui  s'étaient  introduites  de 
la.  ville  dans  le  château ,  avaient  été  gagnées 
par  les  Bourjguignons ,  et  avaient  débauché 
quelques  soldats.  Weiler  l'emporta.  «  Nous 
)».  pouvons ,.  disait-il ,  nous  confier  à  monsei- 
»  gneur  le  duc  de  Bourgogne,  c'est  un  loyal 
»  prince,  à  ce  qu'on  assure  ;  monsieur  Philippe 
»  de  Bade  est  fils  du  margrave,  le  meilleur 
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9  allié  des  Suisses,  et  qui  ne  nous  a  jamais 
»  trompés;  le  sire  de  Ramscfawag  est  aussi 
»  notre  ami  ^  homme  sage  et  éprouvé ,  qui  ne 
»  voudrait  pas  accepter  notre  argeat  ^  si  c'était 
n  pour  noua  trahir*  n 

Ils  lui  comptèrent  cent  écaa,  et,  sous  sa 

conduite  >  sortirent  du  diùteau  pour  se  pré«> 

senter  devant  le  Duc.  «  Par  Sainte-George»! 

t  s'écria«t-il,  qu  est-ce  que  ces  gensn^i  ?  et  quelles 

«  nouvelles  apportes* vous  ?  -^-^  «  Monseigneur^ 

»  répondit  Ramschwag ,  c'est  la  garnisoa  de 

t  Granson ,  qui  s'est  mise  à  votre  miséricorde.  » 

Le  Duc  n'en  écouta  paB  davantage;  aussitôt 

tous  les  Suisses  furent  attachés  par  dix,  par 

quinze ,  par  vingt  y  les  mains  derrière  le  dgs  » 

au  milieu  des  railleries  et  des  insultes  de  tout 

le  camp.  Bieiitôt  accoururent  les  g^ns  d'Ësta«* 

vayer  que  les  Suisses  avaient  si  cruellement 

traités  trois  mois  auparavant;  ceux  d'YverduH 

dont  ils   venaient   de  brûler  la .  ville  ;.  tous 

demandaient  yengeaiK^e  au  Duc.  Le  comte  de 

Romont ,  le  sire  de  Chàteau-Gujon  ajoutaient 

qu'il  Ëilfait  commencer  cette  gverre  en  jetant 

un  grand  effroi  dans  lesprit  des  peuples,  afin 

que  la  peur  ouvrît  ensuite  les  portes  des  villes 
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et  des  forteresses,  «t  Quand  oii  n  épargne  per- 
»  sonne  les  guerres  sont  bientôt  finies  >  »  di- 
saient-ils. Raraschwag  lui-même  appuyait  leur 
avis;  il  prétendait  aussi  avoir  des  vengeahces^ 
exercer  contre  les  Suisses^  pour  un  procès  qu  il 
avait  perdu  dans  leur  pays. 

On  vint  signifier  aux  prisonniers  la  volonté 
cruelle  du  Duc;  ils  l'entendirent  tranquiller 
xnent,  *et  *snns  faire  paraître  nul  trouble; 
ducun  ne  songea  à  reprocher  son  sort  à  Vautre. 
Weil^  fut  ^pouillé  de  ses  vêtemens^  et  on 
le  pendit  avec  une  partie  de  la  garnison 
il  des  arbres  voisins  ;  Millier  et  les  autres  fu* 
rent  le  lendemain  noyés  dans  le  lac.  Ce  fut 
environ  deux  cents  hommes  que  le  Duc  fit 
ainsi  traîtreusement  périr.  Dans  sa  jeunesse ,  il 
Bvait  toujours  paru  |>lus  rude  que  cruel  ;  depuis 
quelques  années,  la  passion ,  et  les  obstacles 
quavaient  rencontrés  ses  volontés  l'avaient 
rendu. sanguinaire  et  impitayable,  comme  son 
aïeul,  le  duc  Jean  sans  Peur  ;  parfois  il  se  van^ 
tait  de  lui  ressembler. 

Pendant  le  sîége  de  Granson  y  le  Duc  avait 
continué  h  établir  son  camp  de  ta  façon  la  plus 
redoutable;  la  droite  s'appuyait   au  lac;  la 
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gauche  s^étemlait  jusqu'à  cette  partie  du  Jura 
qu'on  nomme  le  Thévenon ,  et  dont  le  pied 
est  occupé  par  des  marais.  Au  devant  et  sur  la 
rive  du  lac  qui  conduit  vers  Nèufdiàtel ,  le  Duc 
prit  pour  défense  la  petite  rivière  de  TArnon, 
fit  creuser  des  fossés ,  élever  dés  ^retrancher 
mens,  et  plaça  son  artillerie;  enfin,  rendit  son 
camp  presque  inattaquable,  comme  s'il  eût 
voulu  y  attendre  l'ennemi.  Sa  tente  était  située 
sur  une  colline ,  qui  porte  encore  aujourd'hui 
son  nom  ^  et  de  là  il  voyait  au  loin  toute  re- 
tendue du  lac.  Son  projet  était  de  marcher  sur 
Berne  et  Fribourg ,  de  tout  ravager  sur  son 
passage ,  et  de  brûler  ces  deux  villes.,  afin  de 
jeter  le   pays   dans  la ,  consternation  et  l'a- 
battement.  Déjà   presque  tous  les  états  du 
comte  de  Romont  et  du  duc  de  Savoie;  Lau- 
sanne, et  les  bords  du  lac  de  Genève  avaient 
été  facilement  reconquis  par  le  prince  de  Ta- 
rente,  le  comte  de  Câmpo-Basso  et  une. partie 
desitaliens.  Mais  bientôt  le  Duc  sut  qu'il  allait 
trouver  plus  de  résistance. 

Dès  que  lès  gens  dé  Berne  avaient  été  avertis 
de  la  marche  du  duc  de  Bourgogne ,  ils  avaient 
écrit  de  toutes  p^rts  à   leurs  coi|fédérés  des 
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ligues  suisses,  et  à  leurs  alliés  pour  leur  don- 
ner courage  et  demander  secours.  «  Pensez , 
»   écrivaient- ils  aux  villes  d'Allemagne  ,  que 
»  nous  parlons  le  même  langage ,  que  nous 
)>  faisons  partie  du  même  empire  ;  car  nous 
»  tenons  que  nous  n  en  s^ommes  pas  séparés. 
-»  N'avons-nous  pas  une  cause  commune  ?  ne 
»   vous  faut-il  pas  préserver  l'empire  et  TAUe- 
)i  magxiey  dç  cet  homme ,  dont  lesprit ne  con- 
»  naît  nul  repos ,  et  les  désirs  aucune  borne  ? 
»  Quand  il  nous  aura  mis  sous  sa  domination , 
»  n'est-ce  pas  vous  qu'il  iraattaquer  ?  Envoyeas- 
)>  nous  donc  des  cavaliers ,  des  arquebusiers, 
»  de  la  poudre  et  des  couleuvrines ,  pour  que 
»  nous  puissions  vous  délivrer  de  lui.  Nous 
»  avoos  bon  espoir  que  l'affaire  ne.  sera  pas 
»  longue  et  finira  bien.  »  i 

Nicolas  de  Scharnachtal,  avoj^er  de  Berne, 
alla  d'abord  se  placer  à  Morat.  Au  commence-: 
ment,  du  siège  de  Granson,  il  n  avait  encore 
que  huit  mille  hommes.  Bientôt  arrivèrent 
Pierre  de  Faucigni  avoyer  de  Fribourg ,  avec 
cinq  cents  hommes;  Conrad  Vogt  avec  huit 
cents  de  Soleure  ;  Pierre  de  Romerstall  avec 
deux  cents  de  Bienne.  Pendant  que  les  alliés 
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les  plus  voisins  se  réunissaient  ainsi  h  la  hàt;^, 
tout  était  en  mouvement  sur  les  bords  du  Ubin 
et  dans  les  montagnes;  depuis  Strasbourg  jus^ 
qu'au  Saint-Gothard  et  à  Inspruc^ ,  tout  s^ap- 
prêlait  contre  un  prince  qui  avait  répandu  tant 
de  haine  et  d'épouvante.  Les  seigneurs  y -met- 
taient moins  de  diligence  que  les  villes  ;  il  ne 
leur  semblait  pas  que  la  chose  fût  aussi  pres- 
sante ^  ;  iiéanmoins  ils  avaient  bonne  etfisincèrè 
volonté.  On  prit  à  Bâle,  pour  les  frais  de  là 
guerre,  les  quarante  mille  floritis,  queTarcbi- 
ducSîgismond  y  avait* laissés  à  la  disposition 
du  duc  de  Bourgogne  comme  racliat  du  pays 
de  Fèrette. 

Aussitôt  après  l'entreprise  inutilement  ten- 
tée pour  ravitailler  Granson ,  Nicolas  de ^har- 
nachta]  conduisit  les  Suisses  de  Morat  à  NeuC- 
châtel.  Henri  Goldli,  hourguemestre  de  Zurich , 
amena  en  même  temps  quinze  cents  hommes 
de  Zurich  ,  de  Baden ,  de  TArgoviê ,  et  des 
libres  bailliages^.  Bientôt  arriva  le  contingent 
de  Strasbourg  :  la  commune  envoyait  quatre 
eents  cavaliers  et  douze  arquebusiers ,  l'évêque 

•  Specivlin. 

*  Frey-Aittter  :  Bremgartern,  et  le  pays  d'alentour. 
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deuic  cents  cavaliers  ;  huit  cents  hommes  de 
]jàle ,  sous  lès  ordres  du  hourgemestre  Péter* 
manu  Rot  ;  huit  cents  honames  de  Lucerne  » 
*&ous  Tavoyer  Hassfurter.  Les  gens  de  Cokuar 
et  de  Schelestadt  vinrent  peu  après.  Enfin  ^ 
le  jour  même  où  le  duc  de  Bourgogne  fai^. 
sait  périr  la  garnison  de  Granspn ,;  arrivèrent 
quatre  mille  hommes  des  vieilles  ligues  alle- 
mandes des  montagnes,  Schwity^,  Uri,  Uuter- 
^alden,  Zug,  Claris,  que  leur  amitié  pour  les 
BernxiM  remplissait  de  zèle;  c était  Baouh  Rer 
iUng  qui  les  commandait.  La  commune  et  le 
chapitre  de  Saint*-Gall  ,  Schaffouse ,  le  pay^ 
d'Appenael  envoyèrejoit  aussi  leurs  hommes,  et 
larchiduc  Sigîsmond,  fidèle  à  sa  nouvelle  al- 
liance,  avait,  commis  Herman  d'Ëptingea 
pour  conduire  se^  hommes  d'armes  et  ses  vas- 
saux. Au  1".  mars 9  Tarifée  des  Suisses  était 
d  envirxin  yingt  mille  combatjtaûs.  ^^ 

Le  Pue  savait,  par  les  secrètes  intelligences 
du  margrave  Philippe ,  que  les  forces  des  enner 
mis  s  étaient  fort/ aij^gmenté€;s  ;  mais  il  était 
loin  de  le&  croire  aussi.  BQa»hreu;f.^£n  avant 
de.  la  position  quil  avait  choisie  et  fortifiée , 
était  uu  cliAteau  npmmé  Vaux  -  Marcus ,  qui 
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commandait  le  chemin  de  Granson  à  Neuf- 
cbâtel  y  fort  resserré  en  cet  endrpit ,  parce  que 
les  montagnes  se  rapprochent  du  lac.  Le  Duc 
s  y  porta  avec  les  archers  de  sa  garde.  Le  seir^ 
gneur  de  Yaux-Marcus  était  d'une  branche  bâ- 
tarde de  Fancienne  maison  de  Neufchàtel.  Par 
crainte  ou  k  la  persuasion  du  margrave  Phi- 
lippe y  il  ne  fit  aucune  résistance  ,  vint  s'dge- 
nouiller  devant  le  Duc,  lui  demanda  sa  fa- 
veur et  prit  service  dans  son  armée.  La  gardé 
de  Vaux-Marcus  et  des  hauteurs  voisines  fut 
confiée  au  sire  Georges  de  Rosimbos  avec  cent 
archers. 

Cétait  le  poste  le  plus  avancé  des  Bour- 
guignons.^ Il  était  mal  choisi,  s'il  s'agissait 
de  marcher  vers  Neufchàtel;  car  les  Suisses 
occupaient  au  mènie  moment  le  débouché  deS 
défilés  deVaux-Marcus,  et  se  plaçaient  en  force  à 
Boudri ,  derrière  la  Reusse,  à  lendroit  où  la  rive 
du  lac  devient  plus  large  et  plus  ouverte.  Si , 
att  contraire  y  le  Duc,  se  conformant  à  son  pre- 
mier dessein ,  ne  cherchait  pas  à  se  porter  en 
avant ,  et  ne  considérait  Vaux  -  Marcus  que 
comme  une  position  avancée  d'où  ses  gens 
se    replieraient  au    besoin  ,    tout  l'avantage 
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lui  demeurait/ Ses  capitaines/  et  surtout  Au- 
toine  y  grand-bâtard  de  Boui^ôgne  ,  lui  don- 
nèrent  ce  conseil  ,  autant  du  moins  qu'on 
pouyait  le  conseiller.  Sans  écouter  personne , 
il  résolut  dé  ne  pas  laisser  l'eculer  mérïie  Favant- 
garde  de  cent  archers  qu'il  avait  placée  à  Vaux-  ; 
Marcus^  et  de  continuer  à  s'avancer  vers  Neufchâ- 
tel  ;  risquant  ainsi  d'engager  le  combat  sur 
un  terrain /où  l'avantage  du  nombi'e  serait  nul^ 
et  dans  un  pays  de  montagnes  où  les:  Suis$es 
se  trouveraient  plus  expérimentés  que  ses  ^ 
gens.  Lé  Duc  était  pourtant  lin  habile  chef  de 
guerre  ;  mais  à  force  dei  se  fier  à  sa  fortunç ,  de 
se  livrer  à  son  orgueil  ^  de  repousser  les  bons 
avis  qui  ne  lui  plaisaient  pas,  il  en  était  venu 
à  agir  contre  ce  que  son  intérêt  requérait 
lé  plus  évidemment,  contre  ce  qu'il  Savait  et 
entendait  mieux  que  tout  autre  dix  ans  aupa- 
ravant.  ^ 

.  Dans,  la  J  oui:néé  du  1  *  ^  •  niars,  les  Suisses  •  s'é- 
taient avancés  vers  Vaux-Marcus.  Le  2,  dès  le 
matin/  quelques  gens  de  Schwitz  et  le  con- 
tingent de  Thun ,  après  avoir  entendu  la  messe 
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au  camp  de  ceux  de  Lucerne ,  s'avancèrent  sûr 
les  hauteurs  près  de  Yaux-M arcus ,  en  tournant 
le  château  et  le  laissant  à  gaudie.  Us  rencontré* 
rent  le  sire  Rosimbos  avec  ses  archers  ;  le 
combat   s*engagea  ,   et  les  Bourguignons  ne 
tardèrent  pas  à  être  repoussés.  Pour  lors,  après 
s'être  encore  un  peu  avancés ,  les  Suisses ,  de 
la  hauteur  où  ils  étaient ,  aperçurent  tonte  Far- 
mée  bourguignone ,  qui,  en  .ordre  ^  non  de 
bataille,  mais  de  marche,  occnpatt  k route  le 
lonrjî  du  lac. 

Oiaque  parti  n'avait  connu  ni  las  des*- 
seins,  ni  la  position  de  l'antre^  Néanmoins, 
des  deux  parts  on  se  rëaokit  à  combattre. 
Le  Duc,  monté  sur  un  grand,  dieiral  gris, 
parcourut  les  rangs ,  disposa  ses  tronpes ,  don- 
na ses  ordres.  «Marchons  à  osa  vilains,  encore, 
))  disait41,  que  ce  ne  soient  pas  gens. dignes 
»  nous.  >> 

Cependant  les  Suisses  ^  dès  -iopt-ila  .avaient 
vu  l'engagement  de  knr  avast-gardb.avec  ]es 
archers  dn  sire  de  Rosimbos,  ai^aîei^  s^ivi  )e 
même  chemin  derrière  Vaux*]yforct|^fi.^t,0au»ia- 
tenant  une  troupe  nombreuse,  sous  le  com- 
mandement de  Scharnachtal ,  se  trouvait  au- 


devant  dé  Favant^ards  des  Bourguignons. 
D'un  pas.  ferme  et  en  belle  ordonnance,  ils 
descendirent  des  hauteurs  vers  une  petite 
plaine  au  bord  du  lac ,  ou  était  située  la  char- 
treuse de  la  Lance.  Quand  Us  furent  proches 
des  Bourguignons,  dans  les  vignes  qui  cou- 
vrent les  dernières  pentes  du  coteau,  ils  se 
tnirent,  selon  Tancien  usage  de  leurs  pères,  dé- 
votement à  genoux,  se  découvrirent  la  tête^ 
et  firent  leur  prière  en  se  recommandant  à 
Dieu,  a  Ils  demandent  merci',  o'iaient  les 
»  Bourguignons  ;  voyez  ces  vilains  >  qui  nous 
»  veulent  faire  la  guerre,  ils  n'osent  pas 
>i  môme  la  commencer.  »  -^  «  ParSaint-Geor- 
w  ges',  disait  le  Duc ,  nous  aurons  bientôt  dé- 
»  trnit  ces  chiens  d'Allemands,  et  tout  ce  qu'ils  . 
^r  possèdent  sera  pour  nous.  » 

Les  Suisses  s'avancèrent  en  bataillons  car- 
rés ,  faisant  un  rempart  de  leurs  longues  piques 
et  de  leurs  hallebardes.  Les  bànnerets,  portant 
leurs  enseignes ,  se  tenaient  au  milieu  des  ba- 
taillons ;  dans  les  intervalles  étaient  les  canons 
qui  tiraient  sans  cesse.  Sur  les  flancs,  Félix 
Schwarzmurer  de  Zurich  ,  et  Herman  de 
Muîlinen,  à  la  tète  des  gens  de  pied  armé* 
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plus  légèrement,  empêchaient  les  Bourgui- 
gnons de  se  risquer  a  tourner  le  corps  de  ba- 
taille de  ScharnachtaL  « 

Là  fut  le  fort  du  combat.  Le  duc  Charles ,  fai- 
sait porter  devant  lui  la  grande  bannière  de 
Bourgogne  et  animait  ses  gens  d  armes.  Tout 
avait  été  disposé  avecsipeude  prudence,  qu'il 
n  avait  là  que  son  avant  garde,  l'élite  de  ses  hom- 
mes darme^  et  cavaliers,  mais  peu  d'archers, 
d'arquebusiers  et  d'artillerie.  C'était  le  sire  de 
Château-Guyon  qui  commandait  cette  vaillante 
cavalerie,  et  nul  n'avait  plus.de  haine  et  de 
courage  à  combattre  contre  les  Suisses  qui  lui 
avaient  dérobé  ses  seigneuries.  Il  n  y  eut  sorte 
d'eflforts  qu'il  ne  tentât  avec  ses  gens  d'armes 
pour  rompre  les  bataillons  de  l'ennemi  ;  c  était 
vainement,  toutes  les  attaques  venaient  s'airêter 
devant  les  pointes  sériées  des  hallebardes.  Il  pé- 
nétra pourtant  jusqu'à  la  bannière  de  Schwitz, 
et'par  deux  fois  y  porta  la  main  pour  la  saisir  ; 
dans  cette  mêlée,  Henri  Elscner  de  Lucerne, 
s'empara  au  contraire  de  l'étendard  du  sire  de 
Chateau-Guyon,  et  en  même  temps  Hanns-In- 
Der-Grub  de  Berne  le  frappa  et  l'abattit^ 

Pour  le  venger  et  rétablir  le  combat,  tous 
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ks  cbeyaliers  et  hommes  d  armed  redou- 
blèrent  de  vaillance.  Cependant  les  Suisses 
avançaient  toujours,  et  peu  à  peu  les  Bour^ 
guignons  furent  i^amenés  au  bord  de  TArnon, 
après  avoir  perdu  leurs  plus  nobles  et  leurs 
plus  illustres  combattans  :  le  sire  Louis  d'Aimé* 
ries  fils  de  messire  Raulin  l'ancien  chancelier 
de  Bourgogne;  JeaU'  àe\  Lalain,  le  sire  de 
Sâint-Sorlin ,  le  sh;e  de  Poitiers,  Pierre  de Li- 
gnaro  du  pays  de  Lombardie. 

Le  D.UC  se  trouvait  enfin  repoussé  vers  ce 
camp  si  bien  fortifié,  qui  ne  lui  avait  été  de 
nul  usage ,  et  vers  le  gros  de  son  armée ,  dont 
son  imprudence  lavait  séparé.  Il  pensait  retrou- 
ver là  tout  son  avantage.  Mais,  pendant  le  com- 
bat, le  reste  des  Suisses  avait  continué  à  ga- 
gner les  hauteurs  ;  le  Duc  vit  tout  à  coup  pa- 
raître à  sa  gauche ,  sur  les  collines  de  Bonvil- 
lars  et  de  Champigny ,  une  foule  d'ennemis  bien 
plus  grande  encore  que  celle  qu'il  avait  déjà  com- 
battue. Ils  avançaient,  avec  un  bruit  efiroyable, 
en  poussant  le  cri  :  a  Granson,  Granson!  » 
comifne  pour  rappeler  leurs  confédérés  mis  trat- 
treusement  à  mort.  Bientôt  on  entendit  au 
loin    le  son   retentissant  des   trompes    d'tJ- 
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ri  et  tfUnteiWûlden.  Cétaient  *  deux  corne» 
d'une  m-'i'veiileuse  grandeur,  qui,  selon  la 
tradition  de  ces  peuples,  avaient  jadis  été 
doiinées  h  leurs  pères  par  Pépin  et  Gharle* 
magne ,  et  qui  servaient  à  les  exciter  et  les  ral- 
lier dans  les  combats;  Deux  hommes  robustes 
soufflaient  k  perte  d*haleine  dans  ces  deux  cor- 
nés, qui  se  nommaient  vulgairement  le  tau- 
reau dTJri  et  la  vache  d*Untertvalden ,  et  par 
trois  fois  faisaient  retentir  dans  les  montagnes 
ce  son  prolongé  et  terrible,  que  les  Autrichiens 
redoutaient  depuis  si  long-temps,  et  que  les 
Bourguignons  apprirent  aussi  à  connaître. 

Le  ciel  s'était  éclairci ,  et  le  soleil  de  ce  jour 
d'hiver  éclairait  vivement  cette  nouvelle  armée 
qui  descendait  des  hauteurs  ;  a  Et  quels  sont 
»  céux^d?»  demanda  îe  Duc ,  à  B^andolfè  de 
Stein ,  ce  capitaine  de  Granson ,  fait  prison- 
nier dans  la  ville  avant  te  siège  du  château. 
«Qu'est-ce  que  ce  peuple  sauvage?  Sont-ils  aussi 
»^v6s  alliés  ? ^^*-^  Oui ,  monseigneur,  répondît 
»  le  prisonnier ,  et  les  plus  anciens*  dé  tous  t 
M  ce  sont  les  gens  des  vieilles  ligues  suisses, 
»  qui  habitent  les  hautes  montagnes  ;  ceux  qui 
»'onttjànt  de  fois  toiâ  lès  Atitrichietià  en  dé- 
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»  route;  voilà  les  gens  de  Gkris,  et  je  recon- 

»  naisleurlandammanTschudi; plilslom,  ceux 

»  de    Schaffouse,  ^t  voici  encore  le  bourgue- 

y*  meslre  de  Zurich,  avec  sa  troupe.»— «  En  ce 

-»  cas,  reprit  le  Duc ,  c'est  fait  de  nous ,  puisque 

D  la  seule  avaut-garde  nous  a  donné  tant  de 
»  T>eiûev» 

Toutefois  le  Duc  ne  perdit  pas  courage;  il 
s  ea  allait  de  tous  côtés,  ralliant  ses  gens,  es- 
sayant de  les  mettre  en  bataille ,  se  jetant  tout  le 
premier  à  travers  le  danger.  G  était  peine  et  vail- 
lance perdues.  La  retraite  précipitée  de  la  cava- 
lerie et  des  meilleurs  hommes  d  armes  avait  déjà 
commencé  à  répandre  le  trouble  et  l'épouvante 
dans  le  reste  de  l'armée  ;  mais  lorsqu'on  entendit 
les  cris  de  ces  gens  des  nniontagnes,  et  le  son 
effroyable  et  nouveau  de  leurs  trompes;  lorsqu'on 
les  vit  descendre  tête  baissée  et  à  grands  pas , 
comme  si  rien  ne  dûtles  arrêter;  lorsque  les  coUr 
leuvrines  qu'ils  avaient  amenées  commencèrent 
à  tirer  à  l'improviste ,  alors  le  désordre  se  riiit . 
dlins  tout  le  camp.  Une  terreur  panique  s'em* 
para  des  espiits.  Les  Italiens  les  premiers  pri- 
rent la  fuite;  tous  couraient  éperdus  çà  et  là  , 
Ii^Uant  leur  ^course'  sans,  s'aîrêter  un  itrsttmt 
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et  comme  poursuivis  par  une  puissance  in* 
visible.  Le  Duc  les  rappelait  par  ses  cris  , 
les  accablait  d'injures ,  les  frappait  à  grands 
coups  d'épée.  Accablé  de  fatigue ,  épuisé 
de  doul|sur  et  de  rage,  resté  presque  le  der- 
nier y  lui-même  enfin  prit  la .  fuite ,  n'ayant 
plus  ni  camp ,  ni  armée ,  et  s  en  alla  à  laven- 
ture  y  suivi  de  cinq  seulement  dé  ses  servi- 
teurs. H  courut  ainsi  sans  s'arrêter  pendant  six 
lieues  jusqu'à  Jougne  y  dans  le  passage  du  Jura. 
«Ah!  monseigneur,  lui  disait  son  fou  pen- 
»  dant  cette  triste  retraite ,  nous  voilà  bien 
»  Annibalés.  » 

La  nuit  venait;  les  Suisses  n'avaient  que  peu 
de  gens  à  cheval ,  et  le  pays  n'était  point  favo- 
rable aux  mouvemens  de  la  cavalerie.  Dès  que 
les  Bourguignons  furent  entièrement  disper- 
sés, et  leurs  retranchemens  sans  défense,  toute 
poursuite  cessa ,  et  les  vainqueurs ,  se  jetant  à 
genoux ,  remercièrent  Dieu  qui  leur  avait  ac- 
cordé une  si  belle  victoire.  Déjà  le  pillage  du 
camp  avait  commencé  :  des  valets  et  des  gens 
qui  n  avaient  point  combattu  s'étaient  pré- 
cipités pour  avoir  part  à  ce  butin.  Les  chefs 
tentèrent  de  mettre,  autant  qu'il  se  pourrait, 
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un  peu  de  Ijon  ordre  dans  le  partage  de  tant 
de  richesses.  On  nomma  des  commissaires 
butiniers  ;  on  fit  prêter  serment  à  Farn^ée  de 
ne  rien  détourner,  et  d'attendre  honnêtement  la 
distribution  des  parts  assignées  à  chaque  ville. 
Il  fut  bien  difficile  d'empêcher  l'empressement 
d'avidité  que  devait  exciter  une  telle  proie  ^ 
Cependant  la  plupart  de  ces  pauvres  Suisses 
étaient  loin  de  Connaître  la  valeur  de  tci^  ce 
qu'ils  avaient  conquis.  Jamais  de  pareilles  ma- 
gnificences n'avaient  paru  à  leurs  regards;  ils 
ne  savaient  ni  ce  qui  était  beau,  ni  ce  qui  était 
rare  ;  comme  des  sauvages ,  ils  s'émerveillaient 
de  tout  cet  éclat,  mais  ignoraient  l'usage  ou  le 
prix  de  tant  de  choses  inconnues  à  eux  sim- 
ples habîtans  des  montagnes.  Ils  vendaient  la 
vaisselle  d'argent  pour  quelques  deniers,  ne 
pensant  pas  qu'elle  fût  d'autre  matière  que  d'jé- 
tçiin  r  les  vases  d'or  et  de  vermeil  leur  sem- 
blaient lourds  et  incommodes^,  et  comptant 
qu'ils  étaient  de  cuivre ,  ils  se  hâtaient  de  les 
changer  ou  de  les  vendre  pour  peu  de  chose. 
Le  gros  diamant  du  Duc ,  celui  qu'il  portait  à 

'  MuUer. 
*  Specklin. 
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son  cou  y  qui  p'avait  pas  son  pareil  dai^  U 
chrétienté  ni  peut-être  dans  le  monde ,  et  qui 
avait  autrefois  orné  la  couronne  du  grand  Mo^ 
gol  y  fut  trouvé  sur  le  chemin,  où  quelque  ser- 
viteur du  Duc  l'avait  sans  doute  laissé  tomber 
«n  fuyant.  Il  était  enfermé  dans  une  petite  boite 
ornée  de  perles  fines.  L'homme,  qui  le  ramassa, 
garda  la  boite,  et  jeta  le  diamant  comme  un 
moi^eeau  de  verre;  pourtant- il  se  ravisa,  Falla 
rechercher ,  le  retrouva  sous  un  chariot  et  le 
vendit  un  écu  au  curé  de  Montagni.  C5es  ma- 
gnifiques tentures  de  soie  et  de  velours ,  bro- 
dées en  perles  ;  ces  cordes  tressées  d'or  qui  ten- 
daient et  attachaient  le  pavillon  du  Duc  ;  cvs 
draps  d'or  et  de  damas  ;  ces  dentelles  de  Ffcim 
dre;  ces  tapis  d'Arras  dont  on  trouva  une  in- 
croyable abondance  enfermés  dans  des  caisses, 
furent  coiipés  et  distribués  à  Taune  comme  de  la 
toile  commune  dans  une  boutique  de  village. 
Sa  tente  était  entourée  de  quatre  cents  au  très, 
où  logeaient  tous  les  seigneurs  de  ^a  cour  et  les 
serviteurs  de  sa  maison.  Au  dehors  brillait  Té- 
cusson  dj0  ses^armes  orné  de  perles  et  de  pier- 
reries; le  dedans  était  tendu  de  velours  rouge 
brodé  en  feuillages  d'or  et  de  perles;  des  fe- 
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*i!ièt^ès ,  dont  les  vitraux  étaient  enchâssés  dans 
^à'begH^4e8  d'or,  y  ataiént  été  ménagées.  On 
y  trouva  IcfaUteiril  où  il  recevait  les  ambas- 
sadeurs et  donnait  ses  solenaelles  audiences  : 
11  était  d*or  massif.  Ses  armures,  ses  épées, 
«es ipoignanjs ,  ses  lances  montées  en  ivoire, 
tétaient  merveilleusement  travaillés,  etla.poi^ 
-gnée  étincélàk  de  rubis ^  de  saphirs,  deme- 
Tâttdes.  Son  ^au  ;  qui  p^ait  deux  marcs  d'or , 
'ses  tablettes  reliées  en  velours  qui  renfermaient 
le  portrak  du  duc  Philippe  et  le  sien ,  son 
collier  de  ïa  Toison^^l'Or  où  les  étincelleis  des 
"^sils  étaient  figurées  en  rubis;  enfin  un  nom- 
^bre  tïifini  de-ncïeuUes  et  de  joyaux  précieux 
'%frent  aussi  pillés  ou  partagés. 

Isa  tente,  qui  servait  de  cbi^élle,  renfermait 
^f^resque  autant  de  richesses.  C'était  là  que  se 
trouvaient  ces  châsses  et  c^  reliques  quiavaient 
Mt  l'admiration  èe  l'Allemagne,  deux  ans  au- 
paravant; les  douze  apôtres  en  aident,  la  châsse 
de  Saint-André  en  cristal;  le  riche  chapelet  du 
bon  duc  Philippe ,  u»  livre  d'heures  couvert  de 
pierreries ,  un  ostensoir  qui  était  aàiSéi  d'une 
merveilleuse  mhesse. 

L'bi^t^irô   dei^  -trois   gvos  diamans  pris  à 


(}rans0n  mérîtô  d'ôire  sapportée ,  et  la  renoiHe- 
mée  qu ils  ont  eue,  lespèce  de  vanité  attatcbée 
il  leur  possession  témoigneront  quelle  était  la 
splendeur  de  ces  princes  de  Bourgogne  »  dont 
les  dépouilles  se  sont  distribuées  entre  les 
i^ois  y  qui  *se  les  ont  enviées  et  disputées  à  prix 

d'or. 

Le  plus  beau,  celui  qui  fut  ramassé  iêous  un 
chariot ,  fut  revendu  par  le  cuvé  de  Montagni 
il  un  homme  de  Berne  ^  au  prix  <le  trois  écus  ; 
plus  tard  un  autre  Bernois ,  noinmé  Barth^ 
Jemi  May  y  riche  marchand. qui  faisait  le  com- 
merce avec  Vltalie^  offiîtà  Guillaume  de  Dies^ 
l)ach  up  présent  de  quatre  cents  ducats,  en 
leconnaissance  de  ce  quil  lui  avait  fait  acheter 
ce  diamant' pour  cinq  niille  ducats.  £u  1tô2  ^ 
les  Génois  .llachetèrent  sept,  mille  ducats,  et 
le  revendii*ent  le  double  à  Louifii  Sforcele  More, 
duc  de  Milan .  Après  la  chute  de  la  maison  de 
'  Sforce  y  le  diamant  passa  en  la  possession  du 
pape  Jules  U ,  pour  vingt  mille  ducats.  Il 
oriie  la  tiare  du  pape  :  sa  grosiéuï*  e^t  égale  à  la 
moitié  d'une  noix . 

Un  autre  presque  aussi  beao^  fut  acheté  par 
un  riche  et  célèbre  marchand  nommé   Jac- 
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qués  Fugger,  qui  le  gapda  long-rtemps*  So- 
liman Pacha  et  rèmpcreur  Charles^Quint  le 
marcbandèrent  ;  mais  Fugger  tenait  à  hou- 
neur   qu  il  ne  sortit    pas    de  la  chrétienté , 
et  1  empereur  devait  déjà  beaucoup  d'argent  à 
Fugger,  qui  ne  se  soucia  point  de  lui  vendre 
son  diamant.  Enfin  Henri  VIII,  roi  d'Anglç- 
terre ,  Tacheta  ;  sa  fille  Marie  le  porta  en  Es- 
pagne, et  il  revint  ainsi  à  rarrière-pe^tit-filsd.:^ 
•Charles  duc  de  Bourgogne.  Il  appartient  (en- 
core à  la  maison  d'Autriche.  '      . 
lie  troisième  est  bien  moindre;  il  fut  vendu 
k  Lucerne,  en  1493,  au  prix  de  cinq  mille 
ducats  et  passa  de  là  en  Portugal.  Pendant  que 
-les  Espagnols  possédaient  ce  royaume,  don 
.  Aqlonio ,  prieur  de  Crato,  dernier  descendant 
.xle  la  branche  delà  maison  de  Bragancé  qui 
avait  perdu  le  trône ,  vint  à  Paris  et  y  mourut. 
Le  diamant  fut  al(H*s  acheté  par.  Nicolas  dp 
Darlai,  sieur  de  Sanci  ;  il  a  gardé  son.  nom, 
et  a  ensuite  fait  long-temps  partie  des  dia- 
mans  de  la  couronne  de  France. 

Il  y  avait  encore  d  autres^  pierreries  fameuse^ 
chez  le  duc  de  Bourgogne,  et  qui  furent  prises 
à  Granson  ;  mais  la  trace  s  en  est  perdue  ;  trois 

4. 
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rubis  qu'on  appelait  les  trois  frères,  deux  ati- 
tres  qu  on  nommait  la  liotte  et  '  la  balle  êk 
Flandre.  Son  chapeau  à  Fitâlienikè  eH  velows 
jaune,  était  entouré  d'une  codrôtfne de  pi^rtos 
précieuses  presque  toutes  admirables.  <îe  fut  ce 
chapeau  quùn  des  isrinqùeùrs  plaça  sur  êa 
tête  en,  se  jonant ,  puis  rejeta ,  disadt  qu'il  aî- 
xnait -mieux  avoir  dans  sdnlôtûn  bôù  hafruai» 
de  guerre  \  Jacques  Fugger  Tacheta ,  et  il  re- 
vendit,  quelques  années  après,  une  grandis 
partie  des  pierreries  à  l'archiduc  Maicimiiîên , 
•mari  de  mademoiselle  de  Bourgbghè ,  qui  eût 
été  l'héritier  naturel  de  toutes  cfes  richesses. 
'  Outre  ces  objets  de  feste  et  toute  ôettc 
royale  magnificence  ,  le  camp  die  Gransôn 
renfermait  un  butin  dont  les  Suisses  connais^ 
saient  mieux  la  valeur.  Ils  y  trouvèrent  quatre 
cents  pièces  d*arti^erie ,  borhbardes  <Ki  C6uleà- 
vrines,  soit  pour  les  sièges,  soit  pour  les  ba- 
tailles; huit  cents  arquebuses  à  crochet ,  doihme 
on  appelait  Tartillerie  de  main  ;  trois  cents  ton- 
neaux de  poudre.  Chaque  ville  eut  sa  pài% 
dans  cette  glorieuse  et  profitable  prise.  Un  eut 

•'Speckli»,  - 
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encore  à  distribuer  un nonibre  îtifiui  de  lances, 
de  kaalies  de  bataille ,  de  masses  d^armes  eu 
plooil)  QU  C|*  fet,  d'^ayca ,  d  arbalètes .  de  flè- 
ches, fabri^ué^  en  Aiigl^terre  dont  quelques- 
unes^t^ûsnji;-  eiupp^onnées^  de  brides  pour  les 
çhev^ax^  Epfin  le  Pue  avait  amené  avec  lui 
de  çpfpi  i^rncier  pnesque  autau|;  d'honuBes  que 
son  camp  en  renfermait. 
-  O  fut  encore  nn,  glorieux  trophée  que  toutes 
kg  bannières  y  étendards  et  pennons  de  tant  de 
prùapçs  et  de  seigneurs  qui  s'en  allèrent  orner 
les  églises;  de  toutes,  les  villes  des  confédérés . 
Le  tcésiov  du  Duefut  pris  aussi ,  et  iiclèlement 
distrU)ué  .entre  chacun  des  alliés  :  iL  était  si 
riche  <|ViQ  le  partage. s'ecv  fit  sans  cQnipter  ni 
peser,  mâMUften  mesurant  à  pleins  chapeaux. 

L^bpcu^no&des  provisions  de  vivres  n  était 
pets  moi{i4?^,  '-  iehlé>  le  vin ,  la  viande  salée, 
les  barijis  de  ha^?e;igs ,  le  se}  y  les  épiceries  de 
tOiUes^  sortes  oh^rgopiei^  ane  suite  infinie  de 
ebarîots;  sans  parler  de  .cequi  fut  trouvé  dans 
les  i^^utiqnes  et  magasins  que  des  marchands 
étaient  irenus  étftblir  tout  autour  da  camp . 

Le  partage  de  cet  immense  batiui  dura  plu- 
sieurs ^urs.  Le  soir  miême.  dfô  Ik  baudUc, 
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avant  que  chacun  allât  chercher  un  logis  pom*^ 
la  nuit  y  Nicolas  de  Scharnachtal  y  qui  ^  parmi 
.  les  chefs ,  avait  eu  la  principale  part  de  la  "gloire 
dans  la  journée ,  et  quï  était  le  plus  ancieà  efaè^ 
valier,  conféra  la  chevalerie  aux  èhefs  des  di-* 
verses  troupes  des  allfe»  et  aux  Bernois  qui 
s'étaient  le  plus  vaillamment  inontréSy  Mùlfi- 
neii,  Bonstetten,  Diesbach,  ; 

En  approchant  des  murs  de  la  ville  de  Gran- 
son,  les  alliés  aperçurent  les  arbres  encore 
chargés  des  cadavres  de  la  garnison  si  crueU 
lement  trahie  trois  jours  auparavant.  Les  gens 
de  Berne  et  de  Frîbourg  reconnaissaient  parmi 
ces  malheureux  leurs  parens,  lew^  amis; 
leurs  compagnons  ;  et  cette  vue  àlloniafl  en 
eux  un,  désir  furieux  de  vengeance.  Le  châ- 
teau de  Granson  renfermait  encore  une  garnison 
de  Bourguignons.  On  y  courut  aussitôt;  èHe 
n'avait  nul  moyen  de  se  défendre  ^  et  se  rendit 
sans  conditions.  Il  n'y  a^.aif  pas  de  miséri- 
Corde  à  espérer;  une  partie  fut  précipitée  du 
haut  de  la  tour  du  château;  d'attirés  fm^nt 
amepés  vers  les  arbres,  où  pendaient  les  corps 
des  Suisses,  et  par  impitoyables  représailles  , 
ils  allèrent  les  remplacer,  étranglés  avec  les 
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mêmes  cordes  ;  il  yen  aussi  eut  de  ji^tés  dans  )e 
lac.  Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  que  les  chefs  en  : 
réservèreot  ua  pour  servir  à  échanger  contre 
Brandolfe  de  Stein.  Néanmoins  la  jeunesse,  la 
beéuté  et  les  larmes  de  quelques  gentilshommes 
{tttendrk^t  ensuite  plusieurs  des  vainqueurs 
qui  les  prirent  sous  leur  protection. 

La  garnison  de  Vaux-Marc  us  fut  plus  heu- 
reuse. Le  sire  de  Rosimhos,  repoussé  des  hai:- 
teurs  au  commencement  de  la  bataille ,  élait 
rentré  dans  la  forteresse.  Quand  la  nuit  lait 
venue  ^  se  voyant  entouré  de  peu  d'ennemis , 
il  dit  à  ses  archers^  ;  «  Vous  coAnaissëz  le 
»  malheur  de  notre  armée  et  le  danger  oà 
»:  iious  somokes.  Je  suis  d  opinion  que ,  puisque 
»  la  nuit  est  noire,  et  que  nos  ennemis  sem- 
^  Uent  endormis ,  il  nous  faut  sortir  tous  en* 
»  semblé  Fépée. au  poing,  et  passer  tout  au 
»  travers  f  il*  s  agit  dfi>  sauver  notre  vie.  i  Son 
conseil  fut  trouvé  bon ,  ils  ouvrirent  les  portes , 
traversèrent  les  postes  des  Suisses  ^^  passèrent, 
les  montagnes,  et  arrivèrent  i^.  SaliAS?  dans 
1q.  comté  die  Bourgogne,. 

»  La,  Maf  cUfi, 


Ho  tB   ROt   AWWXaU>   LA    Dl^AlTËt: 
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Le  roi  afvait  tout  cUflposéjp^iir  ^wàit  pvomip^ 
temefltdeB  nouvelles  ^  et  îluy  «taib  pas  kiHf , 
du  paj's  dans  lequel  où*  la.  b«taiile.  ^'étaîç 
donnée,  juaqu^à  Ly^a,  où  il  était  dep^îs qiHiI-^^ 
ques  jours.  Sa  joie  fiit  grande;,  il  ne.»9^a?*i 
dait  pas  àr  être  si  inen  est  li  ^proOi^amm^x 
servi  par  la  fortune». 

Il  se  iiàta  d'en  ptofiter^  L'ambasâsde,  qju^^ii 
nvail  envoyée  au  rm  René,  n'axait  pas  obteooi 
gr:2iid  succès  pnb.  de  ce  fdmMi  di^h  ^> 
croyait  nécessaiie  de/&tre  p^er  de$  Ir0i^^* 
chi  côté  de  la  Provence.  Makitenant^  il  ^V 
vait  plus  de  ménagement  à  gatder«  Le  due 
de  Bourgogne  n'était  plus  e»étai  de  s'imier, 
de  ce  qu'on  pourrait  fiiile  coBèscr^^sea;  all»^  ;^ 
trop  heureux  s'il  pouvait  les  conserver:;  \  Ia 
bataille  de  Granscm  s'était  doanée  le  3  mars  ; 
dès  le  4,  le  roi  écrivit  au  Parlement^  et  lui 
donna  comhiission  de  procéder  <îOntre  René. 
d'Anjou,  roi  de  Sicile.  Malgré  tout  ce  qu'il 
apprenait  chaque  jour*  c'était  ^  regwt^  éçrir. 
vait-il ,  qu'il  trouverait  le  roi  son  onde  au«à: 
coupable   qu'on.  l«ç   disait  ;;  il  ïayaH,  twjouri^ 


r 
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armé  y  et  désirait  copcimieF.  Touielbis  Tio- 
térét  du  royaumie  dev«at  Feaiperter  suc  son 
amitié.  Ainsi  il  vouJaiH  et  ordoBDiEiit  ^ue  sa  <;»oui; 
de  Parlement  av»ât  raisoiin^iblepi^nt  sur  oe^ 
qui  é\iaît  à  iait*e  pour  la  sûreté  de  la  cliosjB-pMH 
blxque^  let  lui  ewffpjkt:  ^a  dél&ératioQ  signée 
du  greffier. 

Ces  lettres portses^^  lôToi  .isoiigm,  à  w^Qj&Sf^^iv, 
son  pèlerinagev  Le  7  mars^  iiulla  Gou^lier-dqns/ 
nne  petite  auberge,  ^  trois  lie^e$  et  demie  duj 
Puy.  Trois  députés  ducliapîtrevittiîent  ju^ue-». 
Ui  au-devant  de  lui  *  j  le  sii^e  i49.  li^ifay-cjLte  genrr 
tilhonime.  de  ee  pays  et-g^^dre  du  sire  de, 
Polignac  qui  était  un  tfen  jouissant  seigneui;. 
dasi^ces montfigBea,  fi* roffice, de chapqi)ellan? 
et  présenta  les  chanoines.  Après  une  respecn 
tueuse  harangue^  iisd&ire^aqtoi  l^s  clefs  de; 
leur  cloître  et  de  la  miraculeuse  diapel]^  des  ro^ 
chers.  Ils  s'étaient  agenoniUéa  pour  lui  parler.. 
i^  RelevesMroua ,  lein?  dit^il  affeetueuseKienti,  et. 
»  si  vous  av(^  quelcpie  demande  ^à  fair^^,  écrive^ 
»  en  forme- de  requête^  q|;  remette3:rl0-iPQk  M 
»  ferai  toujo^rsf  ^p^^  qe  mx.  &^m.  m-  rns>j^ 


8l  pSlerinage^ 

» ,  powfoît  pour  rhonneur  et  la  révérence  de 
y  ma  trè9>honorée  Dame  la  Sainte  -Vierge 
»  votre  patronne  et  la  mienne.  »  Disant  ces  pa- 
roles,  il  s'inclinait  en  fléchissant  Le  geneu: 
»  Pour  vos  clefs,  vous  les  avez  toujours  bien 
»  gardées ,  gardes^les  encore  :  je  me  fié  à  vous , 
»  car  vous  fûtes  toujours  fidèles  à  notre  cou- 
»  ronne.  Retournez  à 'votre  église,  où  je-  vois 
»  aller.  Ne  sortez  point  au^levant  dé  moi  ecb 
»  procession  ;  je  ne  viens  pas  cliercher  chez 
%  vous  des  complim^ns  et  des  honneurs  y  mais , 
»  comme  un  humble -pèleiin ,  demander  des 
»  bénédictions.  Attendcfz-moi  seulement  sur  la, 
»  porté  de  la  cathédrale;- et,  à'  ma.  venup, 
V  chantez  le  Sak^e  Reg'inain  Alors  il  se  mit  ea 
route ,  et  quoi  qu'on  pût  lui  dire,  il  voulut  faire 
à  pied  les  trois^  lieues  et  demie  qui:  restaient 
encorejusquauiPuy,  Arrivée  la  porte  dé  l'église^ 
il  se  revêtît  dfuiL  surplis,  et  d'une  chape  de 
chanoine ,  et  denfUMicb  la  dispense  dq  marché 
nus-ptèds  ^squ'à  Tautel,  ainsi  qu'il  l'avait  voué. 
Il  était  bien  fatigué  ;  ce  premiei'' jour,  il  ne  fit 
qu'une  courte  oraison,  et  déposa  trois  cents  éci^s 
sur  l'autel.  Il  entendit  trois  messes ,  peadaiit 
chacun  des  trois  jours  qu'il  passa  au  Puy ,  doa^. 
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nant  à' chaque  fois  trente  écus.  Il  se  souvint 
que ,  dans  le  temps  des  disgrâces  de  sa  jeunesse^ 
le  chapitre  lui  avait  prêté  six  cents  écus  y  et  les 
lui  rendit.  Pas  une  église,  pas  une  chape^lle, 
une  fondation ,  un  hôpital ,  un  pauvre  de  la 
ville  ne  furent  omis  dans  ses  munificences.  IV 
co»fima  et  augmenta  les  privUége,  du  cha-: 
pitre.  Enfin,  le  jour  de  son  départ,  il  donna 
k  la  cathédrale  un  vase  de  cristal  entouré  dé 
pierreries,  pour  servir;  a  la  custode  du  Saânt* 
Sacrement.  Un  des  chanoines ,  lui  ayant  offert 
pour  la  reine  une  petite  figtuw  de  Notre-Dame 
en  or,  il  la  baisa  plusieurs  fois  bien  dévote-^ 
ment,  la  lit  tout  aussitôt  coudre  à  son  chapeau, 
oÙl  étaient  déjà  quelques  autres  sainte^  images,^ 
disant  que  ce  serait  pour  lui,  et  qu il  faudrait 
en  envoyer  une  autre  à. la  reiiie.  Pqis  il  pro-^ 
imt  de  venir  accomplit  une  nëuvaine!eatière# 
Le  (^apitrè  demeuta  tout  édifié,  et  répétait  qûe,^ 
quoi  qu'on  pût  dire  de  la  dissimulation  du  roi  ^ 
sa  piété  était  véritable. . 

jyé  retour  à  Lyon ,  il  ne  tarda  point  à  avoir 
réponse  du  Parlement.  L'avis  de  la  cour  fut 
qu'on  pouvait  en  bonne  justice  procéder  contre 
le  roi  de  Sicile  par   prise  de  corps  ;  mais 


M 
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qu  ayant  égard,  à  la  pacei^bCé  dudît  prince 
le  roi ,  à  soa  grand  âge  ^  et  à  daiiji^^  coQ^i  iéc^ 
tions  qui  avaieiH.  porté  le  ros  i  ne  pas.  vouloir 
qu'on  agit  par  prise  de  coi^ps  , .  il  cqi^v^ï^. 
de  Tajourçer  à  eooifpr^ij^  eff^pçtt^pHQie  d&vajif^ 
le  roi ,  ou  ijbvanl;  çejui  01^  c^ux  Cf^miais  <£& 
par  lui 9  la  Cour  fuffisfiniia^Bt  g^^oie;  le  tçMi^ 
80^!S^  pfE^ne  ie  banpiaseweot  dti.  ro^^yw[ie.  ,.  et 
copfiseatiûB  de  ooq>s'  et^  d^  l^k^s. 

La  cl^ose  iien  vint  p99  I^.  Déjà^,  aya^i^t  la 
bataille,  de  Granaon»  le  roi  René  avait  diargé 
son  ^eveu ,  le  duc  de  Calahre ,  dç  y)?nir  tronv«i| 
la  roi,  ppur  le  çonjuref  de  ]\e  se  point  porteiT 
à  de  tfiùesi  extrémités  ^  B  lui  écrivait  .qu'il 
prenait  à  tétnoi^  Bieu:  et  le»  hômmiils  ^^ 

quelle  ibi  ^  bien^eiUaiioe  ii  avait  toujoui^  été 
envers  lui ,  et  disait  qu'il  importait  de  ne  point 
donnfsr  le  icandàle  d'une .  procédure  eonlxe  un 
]»iincê  <lason  sang  ,  son  oncle,  qui,  paisîMe 
en  sa  vieâietoà  ^  ne  demandait  qu'à  pésic^ 
tranquillement  le  reste  de  ses  joUi^« 

Avauft  la  défaite:  du  diic  de.  Bourgogne,  ie  ]roi 
n'avait  p^sàjouté  beaucoup  defbià  ces  protesta^ 

f  IJ'sJtoire  du.  i-aï  Tçac  par  M  cjc  YiiLi^êuVGL 
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ciolis  du  roi  René  ^  ;  mais  aussitôt  après  tout 
^liàngçQ  de  face,  Hugues  d'Orbe ,  frère  du  sire 
'<le  Chàteau-Guyoii ,  et  tous  ceux  qui  reerutaient 
en  Piénicmt,    se   sauvèrent   à  grand  peine  :; 
monsieur  Philippe ,  comte  dé  Bresse ,  qui  était 
Jîoùrleroi,  voulut  les  faire  saisir,  s'empara  de 
Fargeiit ,  et  an-êta  les  messagers  qu'on  leur  en- 
voyait de  Provence.  La  duchesse  de  Savoies'em- 
'  pressa  de  faire  savoir  au  roi  René  les  nouvelles 
de  la  bataille,  et  comment  tout  seiiiblait  perdu. 
Alors,  liii'ou  ses  conseillers,  car  il  ne  se  mêlait 
plus   guère   dés  affaires  ,    résolurent   de   re- 
iioncer  tout^à-faît  à  ralfiance  de  Bourgogne. 
Le  7  avril,  le  roi  René,  d'accord  avec  les  am- 
'bassadeurs  du  roi ,  prêta  en  plein  et  solennel 
conseil ,  à  l'hôtel  de  ville  d'Àix  ,  serment  sur 
ia  croix  de  Saint-Laud  de  tfavoir  aucune  intel- 
'Hgencé ,  ligue  ni  confédération  avec  le  duc  de 
Bourgogne  ou  ses  partisans. 

Peu  après ,  pour  achever  de  régler  tous  les 
points  de  différend ,  le  roi  René  consentit  à  se 
Yendre  à  Lyon  auprès  du  roi.  Il  était  accom- 
pagné de  ses  principaux  conseillers ,  et  dû  car-* 

•  <» 

'  Cpinineti 
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dioal  Julien  de  la  Rovère,  qui  fut  dépuis  pape, 
sous  le  nom  de  Jules  IL  II  venait  aussi  traiter  avec 
le  roi,  qui ,  mécontent  du  saint  siégé,  voulait 
pour  le  moment  reprendre  la  pragmatique ,  et 
excitait  le  Parlement  à  la  maintenir. 

Le  roi  reçut ,  avec  toute  sorte  d'honneur  et 
.de  tendresses    son   vieil    onde  le  roi  René. 
Quand  il  voulut  lui   parler  quelque  peu  du 
passé,  Jean  de  Cossa  ,  sénéchal  de  Provence, 
gentilhomme ,  venu  du  royaume  de  Naples , 
avec  la  maison  d'Anjou  ,  lui  répondit    tout 
.loyalement  :  «  Sire  ,  ne  vous  émerveillez  pas 
*  si  le  roi  mon^  maître,  votre  oncle,  a  oflfert 
p  au  duc  de  Bourgogne  de  le  faire  son  héritier; 
»  il  en  a  été  conseillé  par  ses  serviteurs,  et  spé- 
»  cialement  par  moi.  Vu  que  vous  ,  fils  dé  sa 
»  sœur,  son  propre  neveu  ^.lui  avez  Êiit  le» 
,»  plus  grands  torts  ;  vous  avez  surpris  ses  chà^ 
»  teaux  d'Angers  et  de  Bar  ,  et  l'avez  mal^ 
»  traité  en  toutes  ces  autres  affaires.  Nous 
)ï  avons  voulu  mettre  en  avapt  ce  marché  avec 
»  ledit  Duc  ,  afin  que  vous  ensachiez  des  nou- 
»  velles ,    afin  de  vous  donner  par  là   envie 

-0  .  *   *   ; 

»  de  nous  traiter  selon  la  raison,  et  vous  faire   » 
»  souvenir  que  mon  maître  est   votre  oncle. 
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n  Mais  nous  n'eûmes  jamais  envie  de  tnener 
»  ce  marclié  jusqu'au  bout,  ». 
,   Ce  discours  plut  au  roi,  et  il  fit  grand  ^c- 
<»ieil  il  Jean  de  Cossa.  Mais  il  trouva  parmi 
les  serviteurs  du  roi  René ,  un  homme  çpÀ  lui 
oonviift  encore  mieux,,  c  était  Palamède ,  «ire 
(de    Forbin  ^  qui   était  fort    ayant    dans  la 
faveur  de  son   maitre,   et  sur  qui,   dapuis 
cette   entrevue  de  ï^yon  ,   roulèrent  les  af- 
faires de  Provence.  Le  roi  iui  accorda  désor*- 
paais  toute  confiance.  ^   Ce  fut  par  ses  coi>^ 
>sei]s  que ,  cessant  d'exiger  que  le  roi  René  le 
iit sanbéritier , il  coni^ntit  à  laisser  subsister  le 
testament  &it  en  faveur  du  duc  de  Calabre,  et 
mécontenta  de  la  promesse  que,  dans  le  cas  où 
ce  prince  mourrait  sans  enfant,  ce  qui  était  dès 
lors  vraisemblable ,  la  Provence  et  les  autres  • 
domaines  de  la  maison  d'Anjou  reviendraient  a 
la  couronne.  Pour  le  momient  le  roi  René  ac- 
corda  seulementque  le  rpi  proposerait  qui  bon 
lui,  semblerait  pour  la  garde  du  chéteau  d'An- 
.  £^ers,signa  d'avance  en  blanc  la  nomination  d'un 
gouverneur,  et  confirma  la  nomination  des  éche- . 

■  I 

r  '  '  ' 

*  Histoire  da  toi  René.  .       .   t 
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viûs  qu  avait  thoisis  }e  roi.  Il  obtint  aihsi'maW 
levée  de  k  saisie  clé  TAnjou  et  du  duché  de  Bar. 
Le  roi  s'efforça  aussi  de  «aToir  du  sire  de 
Forbin,  dont  il  venait  de  faire  un^de  ses  grande 
amis ,  tout  le  détail  des  sourdes  pratiques  et  des 
projets  formés  contre  Idi  eiitre  les  princes  et  les 
seigneurs.  Il  avait  de  gi*ands  soiipcons,  et  même 
sur  le  comte  de  Dammartin.  Il  ne  tira  rîèn  de 
messire  Palamede  ^ ,  qui  le  servit  loyalement , 
alors  et  à  l'avenir,  mais.quinjertrahit  point  ceux 
dont  il  avait  auparavant  ptt  connaître  les  se** 
crets.  Ce  gentilhomme,  en  cette  circonstance 
et  en  toute  autre,  montra  bien  le  caractère  que 
le  dicton  populaire  assignait  à  Isa  famille.  Car  en 
Provence  chacune  des  principales  iliaisons  por* 
tait  son  sobriquet  ou  désignation ,  et  Ton  disait 
l'esprit  des  Fbrbin ,  comme  la  constance  des 
Vihtimille ,  ou  la  dissolution  des^Gaatefidne. 

Pendant  tout  le  temps  que- durèrent  ces  né^ 
goçiations,  le  roi  ne  cessa  de  festoyer  sott  oncle 
tout  au  mieux ,  et  de  regagner  son  amftîé.  Sa* 
chant  tout  ce  qui  pbuvait  lui  plaire,  il  lui  don^ 
nait  tous  les  jours  des  fêtes  et  tâchait  de  lé  ré^ 
jouir.  Il  le  conduisait  dans  les  foires,  les  mar- 
cliés  et  les  boutiques  de  la   ville   de    Lyon; 

*  Lettre  du  roi  au  sire  de  Saiut-Pierre. 


jj  lui,  offrait;  ea  présent  des  joyaux  ,  des 
pierres,  pijécieusçs^  des  peiiltures,  d'antiques, 
jiiédjailles  ,  des  livres  :  toutes  cUoses  dont  René- 
élaitibrt  cu^ieus:^  Il  lui  compta  aussi  de  fortes 
somaïQs  dVgent.  Il  n'avait  garde  non  plus 
d'oublier  le  penchant  qpe  le  vieux  prince  avait 
j  toujours  etu  pour  la  galanterie  ,  et  le  menait 
voir  les  l)eU^  daines  et  dénioiselles  de  Lyon. 
Le  roi,  m^oins  vieux  que  son  oncle,  était 
êé}k  loin  de  la  jeunesse ,  puisqu'il  avait  pour  lors 
cinquante-trois  ans;)  il  n'avait  jamais  pris  grand 
soin  de  plaire  au<x  dames;  pt>urtant  il  avait  tou- 
jours eu  legQi^t  dje3  fepamiçs.,  sans ,  il  est  vrai , 
j  naettra  Mauçoup  d^  choix.  Pendant  son  sé- 
jour à  L^pJXy  il  avaH  pris  fort  en  gré  deux  l>our- 
.geoiise^  de  cette  ville , .  l'une  qui  était  veuve  et 
qu'on  nomnaait  la  Gigonue  :  l'autre,  femme  d'un 
mî^rchan.d  appelé  Ant^ii^e  Bourciep,  et  qui  avait 
été  surnommée  laPasse-Fillon  ^.  Elles  lui  plai- 
^ient  s^^  pQliK^.qu!il  les  mit  s^us  la  garde  de  la 
feinipe  de.maltpe  Philippe  le  !Çègue,  conseiller 
jdes  Comptes ,  les  fityenir  à  Paris ,  et  bur  donna» 
de  grands  biens. 

'  De  Troy.  • 
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La  journée  de  Granson  rendît  au  roi  encore 
d'autres  alliés  qu'il  avaft  perdus^  et  qui  lui 
revinrent,  lorsque  la  fortune  abandonna  le  duc 
de  Bourgogne.  Un  dés  plus  empressés  fiit 
G  aléas  duc  de  Milan.  Il  s'était  de  plus  en  plus 
avancé  dans  Tamitié  du  Duc  ;  en  apprenant  sa 
défaite,  il  montra  une  joie  extrême,  et  se  hâta 
d  envoyer ,  non  pas  une  ambassade  soleimelle, 
mais  un  bourgeois  de  Milan ,  afin  de  savoir  com- 
ment le  roi  serait  disposé.  Cet  homme  avait 
une  lettre  pour  M.  d'Argenton  ,  qui  était  alors 
grand  expéditeur  des  affaires  secrètes.  Le  dtic 
de  Mîlau  annonçait  que  c'était  par  crainte  seu* 
lenicnt  qu'il  avait  fait  alliance  avec  le  duc  de 
Bourgogne,  et  à  cause  des  proje,ts  que  ce  prince 
avait  formés  siir  l'Italie;  il  ajoutait  que  si  le 
roi ,  comme  le  bruit  en  courait ,  voulait  conclure 
la  paix  et  s'allier  avec  le  duc  de  Bourgogne , 
il  aurait  grand  tort ,  et  avait  beaucoup  mieux 
a  faiï'e.  Toute  sa  crainte ,  en  effet ,  était  que 
le  roi ,  pour  se  venger ,  ne  le  livrât  au  duc 
dé  Bourgogne  ;  il  offrait  cent  mille  dncats 
pour  que  le  roi  traitât  avec  lui* 

Le  roi  fit  venir  cet  envoyé  :  «  Voici ,  mon- 
»  sieur  d'Argenton,  dit -il,   qui  m'a  exposé 
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»  votre  créance.  Dites  à  votre  maître  que  je  ne 
il  veux  pas  de  son  argent ,  et  <jue  j'en  lève  par 
»  au  trois  ou  quatre  fois  plus  que  lui.  Quant 
w  à  la  paix  ou;  à  la  guerre,  j*en  ferai  selon  mou 
^  vouloir.  Mais  ,  s*il  se  repent  d'avoir  laisse 
»  mx)n  alliances  pour  prendre  celle  du^  duc  de 
»  Bourgogne ,  je  suis  content  de  revenir  comme 
»  nous  ëtions.  »  Le  député  remercia  très-humr 
blement  le  roi  ;   dès  le .  soir  même ,  le  trailé 
d'alliance  fut  crié  et  publié  à  Ljou. 
.  La  duchesse  de  Savoie  ne  se  rejeta  pas  si' 
entièrement  da  côté  du  roi  :  elle  lui  envoj  a 
,  un.  secret   message  pour   s'excuser    de  s  être 
alliée  avec  son.  adversaire ,  et  pour  témoigner 
le  désir  de  se  réconcilier.  Mais ,  toujours  sem- 
Llabie  à  son  frère,  elle  voulait  se  ménager 
pour  l'événement  quel  .qu'il  fût ,  temporiser 
et  voir  si  le  duc  de  Bourgogne  ne  se.  relèverait 
point  de  l'échec  qu'il  avait  reçu.  I^e  roi  ne 
faisait  nul   semblant  dé  connhître  sa  secrète 
intention^  et  lui. faisait  porter  des  paroles  plus 
gracieuses  encore  que  de  coutume.  Il  aimait 
assez  cette  sœur  ;  elle  lui  plaisait  parce  qu'elle 
était  sage  et  habile,  bien  qu'eiu:e  moment  ce  fût 
pour  lui  un  motif  d'embarra«.   D'ailleurs  ,  luf. 
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aussi  voulait  attendre  :  la  journée. cle  Gr^Bsott 
Favait  rendu  fort  content;  mais  ti  kii  âkchaHque 
les  Bourguignons  y  eussent  perdu  n  <pe»iU  ge9^ 
Sauf  le  moment  où  lesirede  GhAtefxM^ayoï^M 
les  autres  vaillans  chevaliers  s'étaiftntTfiHl  tuer 
en  désespérés ,  il  y  avait  en  plutét  une  déroute 
quune  bataille,  et  il  n'avait  pas  péEt/ttoUe 
hommes. 

C'était  un  motif  pour  que  lie  Bue  neii«iOQ^ 
çi\t  pas  à  ses  projets;/ la  vengeance  le  mddiiit 
même  plus  ardent  et  plus  obstiné.  Ens  enfiiy«int 
de  Granson ,  il  ne  s'était  reposé  que  qudiqms^ 
instans  à  Jougne  rie  château  aVfiôt  été  brûtéf 
à  pieine  y  eût-il  Isrouvé  une  diambre^poureou^ 
cher  ;  il  n  avait  que^peu  de  gens  autour^ de^luir, 
et  il  était  encore  as^z  près  des  Suisses.  Ainsi^ 
il  continua  sa  route  et  ne  s'arrêta  'que'huk. 
lieues  plus  loin ,  de  lautpe coté  des  montagnes ^ 
à  Nozeroi,  ville  qui  appartenait  au  prince 'd'O^ 
range.  ., 

Il  était  dans  un  horrible  chagrin  ;,  personne 

u  osait  lui  parler,  ni  laborder;  Le  prince  de 

farente  lui  adressa  les  premières  paroles  de 

conso  atîon.  Sa  pensée  n'était  portée  qu'à  re»- 

commencer  la   guerre  et  assembler  une  plus 
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forte  artnée;  :]fcoutefi)is'il  éi^H  Wevis  %toviiél%  et 
luttait  à  grand'pelne^  qoatre  le  chagm9^iqi$i  I0 
déviiipfrît:  B  coiiqpv^keepw^^P^cpt'U  ^î-futtÂI 
ména^r  le  roi  de  France  ,t  et  4âpécha  k  'hy^m' 
le  sire  de^Contai,  cb^rgé  ^es  paroleti^le»  pl$t$' 
gracietisea  et  ks  plu^  î|i«iaaèles  ^^i,  c^te$^^ 
aTaieot  du  lui  cenuter  beâuowp.  C'étaient  peinl^ 
être  le&pipemîèr^d^eoette«Qrte  quil  adpe^t|ii| 
roi  ;  maid  k  néeesaîlé  parlait  trop  hAMt  pour 
ne  .pas  être -et^iendiie.- Il  priait  1er  roi  deteau^ 
lo^'aletneot  la^  tfâi^yfl^Ottiantde'iie  piis^avoir 
répondu  eoocfpe'  k  la  propos^itîoiis  H^V  M  avait 
été  faîte,,  d'avoviiiieieQ^vuè  auprès  d'Aiu^ 
et  pvomeltanlde syjreB^iie^l^ptàt ,  si telét^i}- 
k^  bon  plaisir  du -roi. 

Le  rex  fit  bon  et  couripis  accueil  i^u  î^iriç.d^' 
Gcntai ,  pmmttt^  ce  que  le  Dua.demmdaity  m' 
se  }nétakit  en.  liea  .de.  son.  malheur ,  et  caçUd^ 
bien  la  joie  qu  il  en  ^a^ait  F^fldepti^.  3es  servie 
teurs  et  le  peuple  ne  se .  oontrai^paient  pii^ 
autant;  le  «ire  de  Gontai  vit  les  feux  de  |oir 
qu'cm  alliûnait  daaadés  lâlw  et  let  yii^ages;  U 
ent^idtt  lès  moquem^  e%  lés.  diafUH^ftS'quiiCOiir 
raient  en  Thoftpeur  de»  Suisses ,  et  à  la  honte 
de  son  nsaitre. 


Aprèsavoir demeuré  quatrejourç  à  Noz?roî  ,  lé 
Duc  repassa  les  montagnes  et  s'en  vint  à  Orbe, 
où  commencèrent  à  se  rassembler  les  débris  de 
son  armée  et  les  fugitifs  qui  s  étaient  dispersés 
de  toutes  parts.  Cinq  jours  api'èsr,  il  vintéta^ 
btir  son  camp  devant -Lausanne ,  et  continua 
à  envoyer  ses^  ordres  partout  pour  faire  rentra' 
les-  déserteurs  et  an*iver  de  nouvelles  troupes- 

Ses  forces  ne  pouvawnt  sirf&re  à^  tant  de 
iourmens  d'esprit,  à  tant  de  fatigues  du  corps; 
il  tomba  malade  ^  Le  désespoir  et  l'abattement 
le  ^aîsir^nt;  sa  raison  était  presque- égarée.  M 
ne  voulait  se  laisser  voir  k  personne ,  et  laissait 
même  croître  sa  barbe.  Lui,  qui  rie  bitvait  jamais 
de  vin,  et  qui  pour  se  calmer  et  se  rafraîchir  ^ 
avait  coutume  de  manger  de  la  conserve  de 
roses.,  maintenant,  pour  surmonter  sa  douleur 
et  sortir  du  découragement  où  il  était  plongé, 
buvait  du  vin  pur  en  abondance.  Mais  triste 
et  mélancolique  comme  il  était,  sans  amis  pour 
le  plaindre,  pour  Fécouter  et  lui  relever  le  çœur^ 
*sans  convives  ^  dont  la  familiarité  pûi  dissipai 
un  instant  ses  soucis  ;  cette  façon  de  vivre ,  et 


*  Comines.  — 3Ieyer.  —  Heuterus.  —  Amelgard. 
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«îette  ivresse  morne  et  solitaire  lie  pouvï^nt 
qu'aggraver  son  chagrin  et  sa  makdie.  Un 
médecin  italien  qui!  avait,  et  qui  se  nommait 
Ângeio  Gathô,  homme  habtte  ei  d un  grand 
esprit ,  qiie  le  roi  attira  bientôt  après  à  son 
service ,  et  qui  devint  archevêque  de  Vienne , 
-prit  soin  du  Duc,  s  efforça  de  lui  rendre  courage  ^ 
et  de  le  guérir.  Il  lui  appliqua  des  veotouses^ 
iifin  de  rappeler  le  sang  au  cœur ,  comme  on  di- 
sait alors  ^ ,  Je  détermina  à  se  laisser  raser,  et 
eiifin  lui  rendit,  sinon  le  calme  d'esprit,  au 
moins  la  santé.  La  duchesse  de  Savoie  viot  le 
voir  à  Lausanne ,  pour  lui  donner  quelque  con- 
solation. Déjà  elle  lui  avait,  après  la  déroute 
de  Granson ,  envoyé  des  étoffes  de  soie ,  et  tout 
ce  qu'il  lui  fallait  pour  se  vêtir.  Elle  s'efforça 
de  lui  inspirer  bonne  espérance ,  et  lui  pron^it 
ses  secours. 

Enfin  ,  après  quinze  jours  ,  il  reprit 
sa  vie  accoutumée  ^.  Dès  le  6  avril,  il  reçut 
Fàmbassadeur  de  l'empereur ,  et  la .  semaine 
suivante  il  célébra,  avec  les  cérémonies  ac- 
coutumées ,  les  solennités  du  temps  de  Pâques^ 

■  Gomines. 

'  ChroDÎqae  à  la  suite  de  Coimn^s^  %^1  * 


96  ifi  ttvc  A^m^uf, 

te  jwiU  3%wt  Usfk  pubUcpim^wt  >â  piod^  à 

Dès  l^rst  il.  retimivflf  te«te  iBoa  aj^tjivit^  et  s'oc- 
cupa ayo^  i]iQ«  m^rveilleijtp^  Ardeur  à  refi^ire  ^od 
arm^.  U  fit  «As^||i)>l9r,de6  JnQiQines  dansî  ses 
étati»;.  it  reciriita  ^le  iKWYCKau  eo  Italie  ;  les  clo^ 
die»  ^  églises  de  heamtè  de  BQur^gnf;  et 
du  pays  de  Yaud  lui  servirent  à  fairç  fottdre 
deseafions*  Jamaifi  il  aavuû  été.§i  teri^U)I^danâ 
ses  volouéés)  jàmaî^  tt  iCa^t  comixiAj^c^  J^v&r 
rudement  à  ses  serviteur^  f  c'ç^ait  tiQujoiit^s  sous 
peine  de  la  vie  qu'il  leur, epjoi^pPAH; 4 e^i^^^u^ 
ses  CMxlra»,  teb  difficiles  qu'â^  pHi^ut  êix&\ 

fi  Nousveus  sa(mdoiiS{0toQB|]9aii4ofiS9  tW^- 
étroilement  enjoi|^B«^>  $i^«fiÂt*^il  écxnt  av^Bt 
sa  maladie  au  sieur  durFay,  soq  Ikutf^pant,  à 
Luxembourg  ^  qu!ifeieM^|ipilt  $t  saps.  ^élai  ton» 
ceux  de  nos^  ordonnances .  tant  hommes  d'ar^ 
mes,  aréhers^  apbalé^À^'s^  qu^fi^fansà  pied  ou 
autres'  gens  de]  gueirre,  ^pû  derni^pQmenfj  o^t 
été  avee.  nous  aus^^  (diamp^ ,  qu^  vai^  trouve- 
rez, vous  lés  prenez.  et'appNb^n^î^  au;<toi^.v 
.quelque  ;part.qw.voiis  pourrez  les  trowv^,  et 

•  L»  Marche .  —  JL^g^fini.  ^ 
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que  prestement,  sans  attendre  autre  ordonnance 
ou  commandement  de  nous ,  vous  les  mettiez 
au  dernier  supplice  sans  nul  épargner  et  sans 
faveur  et  dissimulation  aucune.  Quant  aux  ar- 
chers, arbalétriers,  piquiers  et  couleuvriniers, 
qui  de  nouveau  viennent  à  notre  service,  et 
isqnt  à  présent  sur  les  champs ,  il  leur  est 
ordonné  et  commandé  de  par  nous ,  sous  la 
même  peine,  de  marcher  en  toute  diligence 
vers  nous,  sans  faire  aucun  séjour  en  chemin  ; 
et  s'ils  y  faisaient  quelque  délai ,  notre  plaisir 
est  que  vous  procédiez  contre  eux  dans  la  forme 
ci-dessus  déclarée,  sans  y  faire  faute  en  au- 
cune manière.  Donné  à  notte  camp  devant 
Xiauâanne,le  12  mars.»    - 

Bientôt  il  conimença  à  avoir  une  nouvelle 
armée  presque  aussi  nombreuse  que  la  pre- 
mière. Outre  ce  qu'il  en  retrouva ,  il  lui  arriva 
cinq  mille  hommes  de  Gand  et  de  Flandre , 
six  mille  de  Liège  et  de  Luxembourg ,  quatre 
mille  de  Bologne  et  des  états  du  pape,  ^i 
lui  était  très  -  favorable*  Il  recruta  aussi  la 
troupe  d'Anglais  qu'il  avait  depuis  long-temps 
à  son  service  :  ils  étaient  environ  trois  miUe, 
et  les  meilleurs  soldats  de  son  s^mée. 

TOME    XXI.  5 


f)8  DISPOSITIONS    DES    St'ISSES 

Cependant  les  gens  de  Berne  et  de  Fribourg , 
qui  voyaient  de  tels  jpréparatifs  se  faire  sous 
leurs  yeux  ,  qui  savaient  de  quelle  rage  était 
animé  le  duc  de  Bourgogne  ,  n'oubliaient  rien 
pour  se  mettre  en  défense.  A  Berne,  chaque 
famille   dans  laquelle  se    trouvaient  un  pèrt 
et  un  fils ,  ou  deux  frères  en  état  de  porter  les 
armes ,  reçut  l'ordre  d'envoyer  un  des  deux  à 
Morat ,  pour  former  la  garnison  de  cette  viUe , 
Vju  on  regardait  comme  le  boulevart  de  Berne. 
Tous  les  habitans  des  pays  sujets  dé  la  com- 
munauté eurent  commandement  de  se  trouver 
rassemblés  dans  un  mois  avec  leurs  armés, 
leur   artillerie,     leurs    provisions.     L'ancien 
avoj^er ,  Adrien  de  Bubenberg,  ce  chef  du  parti 
bourguignon  ,  quitta  la  campagne  où  il  s'était 
retiré,  pour  venir  au  secours  de  sa  ville,  et 
Ton  avait  tant  de  respect  et  de  confiance  pom' 
lui ,'  qu'aussitôt  il  fut  choisi  pour  capitaine  de 
Morat.  Toute  la  communauté  fit  serment  d*al- 
^ier  servir  sous  lui.  L'avoyer  et  les  conseil- 
lers proiïiirent  de  rie  les  laisser  maiiqiier  de 
"rien ,  ni  lui ,  ni  sa   garnison.  Quinze  cents 
hommes  de  Berne  s'y  rendirent.  Guîllatihie 
d'Alïry  y  fut  envoyé  de  Fribourg  avec  quatre- 
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yingts  hommes.  L^  ville,  de  Fribourg  elle- 
niême  fut  occupée  par  une  forte  garnison,  qui 
faisait  des  courses  continuelles  sur  le  pays  en- 
vironnant. En  même  temps  les  Valaisans  at- 
taquaient à  Jeur  passage  les  Lombards ,  qui  tra-: 
versaient  le  Sai&t-Bernard  pour  venir  à  l'armée 
du  Duc  ;  et  jusque  sous  sa  vue,  à  ^juatre  lieues 
de  Lauiâanne,  Nicolas  zur-Kinden,  bailli  ber- 
nois du  Simmenthal,  s'en  vint  piller  et  brûler 
la  ville  de  Yevajy  qui  avait  favorisé  la  retraite 
de  ces  Italiens* 

En  outre ,  les  Suisses  pouvaient  compter  sur 
leurs  alliés  d'Allemagne  plus  encore  qu'aupa- 
ravant. La  victoire  de  Granson ,  remportée  en 
iïommun .,  était  un  nouveau  motif  d^çspérance 
«t.de  courage.  L'archiduc  Sigimicind^  les  villes 
de  Strasbourg ,  de  Bâle ,  de  Schaffouse ,  tout  le 
.paysd' Alsace,  étaient  mieux  disposés  que  jamais , 
pour  les  Suisses.  La  guérite  et  les  courses  sur 
Jes  marches  de  la  Comté  continuaient  même 
encore  du  côté  de  Montbelliard,  Les  «efforts 
„que  faisait  l'empereur  pour  rakatir  ce  zèle  n'y 
pouvaient  rien  changer»  D'ailleurs,fsa  médiation 
u  iptait  pas  même  acceptée  par  le  duc  de  Bour- 
gogne,  qui  ne  rêvait  que  vengeance  et  conquête. 
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Quant  au  roi  de  France ,  il  excitait  au  cou« 
traii*e  de  son  mieux  tous  les  alliés  des  Suisses , 
et  lui?- même  leur  montrait  plus  d  amitié  que 
jamais;  il  comblait  leurs  ambassadeurs  depré- 
sens  .  les  renvoyait  de  Lyon ,  où  ils  venaient  le 
voir ,  vêtus  de  beaux  draps  de  soie ,  et  la  bourse 
pleine  ^ ,  tàcbant  d  apaiser  ainsi  leur  mécon^ 
lentement  de  ce  qu^il  ne  se  déclarait  point 
pour  eux. 

Il  trouvait  en  effet  que  tout  allait  assez 
bien  pour  lui,  sans  quil  courût  aucun  risque; 
le  roi  René  était  comme  en  son  pouvoir;  le 
duc  de  Milan  avait  renouvelé  ses  anciennes  al^ 
liances;  la  duchesse  de  Savoie  le  ménageait; 
le  duc  de  Nemours ,  fait  prisonnier  dans  son 
château  du  Cariât,  lui  avait  été  amené,  et  il 
était  enfermé  à  Pierre-Scise.  Dit  côté  du  roi 
d'Angleterre  y  il  avait  l'esprit  pleinement  en 
repos. 

Le  duc  de  Bretagne ,  aussi,  depuis  la  ba-? 

<  taille  de  Granson ,  avait  envoyé  une  ambassade 

au  roi,  pour  le  prier  d'affermir  leur  dernier 

traité  par  de  nouveaux  ^rmens.  Malgi*é  son 

■  • 

^  Comînes. 
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amitié  pour  le  duc  de  Bourgogne^  ce  prince  ne 
pouvait  plus  mettre  beaucoup  d  espoir  en  lui«  11 
le  voyait  engagé  dans  des  guerres  bien  éloi- 
g;Qées  de  lui.  D'ailleurs,  le  comte  de  Campo* 
Basso,  aussitôt  après  la  mauvaise  fortune  de 
son  maître,  alléguant  un  vœu,  avait  deniandé 
à  s  en  -aller  à  Saint- Jacques  de  Gompostelle ,  et 
s'était  rjendu  chez  le  duc  de  Bretagne*  Ils  étaient 
parens ,  car  ce  comte  descendait  d'aune  bran- 
eke  de  la  maison  de  Montfort  ^  établie  à  Naples 
avecla  première  maison  d'Anjou.  Sur  sa  route;  en 
traversant  le  royaume,  et  plus  encore  en  Breta- 
gne, iï  avait  parlé  hautement  du  duc  de  Bour-^ 
gogne,  comme  d'un  homme  ruiné  et  sans  nulle 
res30urce ,  rempli  de  cruauté  et  de  folle  obsti- 
nation ,  qui  ne  ferait  que  perdi^e  argent ,  temps^  , 
gens  et, pays,  et  dont  nulle  entreprise  ne  vien- 
drait jamais  a  bien. 

Nonobstant  cettebonne  situation  ^  le  roi  vou- 
lait  conserver  la  trêve  avec  le  duc  de  Bourgo- 
gne, et  surtout  ne  pas  lui  donner  un  prétexte 
de  se  jeter  sur  le  royaume ,  en  laissant  cette 
guerre  de  Suisse,  où  il  était  si  bien  engagé. 
Celui-ci  avait  déjà  repris  son  ton  altier  et  me- 
naçant, et  depuis  qu'il  se  voyait  avec  une  belle 
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et  forte  armée ,  il  ne  gardait  plus  de  ménage- 
m^ns.  Comme  la   querelle  du  roi  contre  le 

.  saint-slége  sur  les  libertés  de  l'église  gallicane 
continuait  encore ,  et  devenait  de  plus  en  plus 
vive  à  cause  du  caractère  emporté  du  cardinal 

.  de  la  Rovère ,  légat  à  Avignon ,  le  roi  fit  retenir 
cç  cardinal  qui  était  venu  le  trouver  à  Lyon  ^ 
et  donna  ordre  à  Tamiral  dentrer  à  main 
armée  dans  le  Comtat.  Dès  (fae  le  duc  Charles^ 
en  fut  instruit ,  il  envoya  de  son  camp  devant 
Lausanne^  des  ambassadeurs  au  roi ,  et  lui  fit 
signifier  que  s'il  allait  plus  avant  ^  que  s'il  atten- 

,  tait  au  patrimoine  de  l'Eglise,  et  ne  remet  tait  pas 
le  légat  en  pleine  liberté,  les  trêves  seraient 
rompues ,  quelque  chose  qui  pût  s'ensuivre.  H 
annonçait  en  même  temps,  qu'il  avait  donné 
ordre  au  capitaine  de  Mâcon  de  faire  entrer 
Jeux  ceqts  lances'sur  les  terres  du  royaume ,  et 
que,  s'il  en  était  besoin,  il  ne  tarderait  pas  à 
arriver  avec  toute  son  armée  ^ 

H  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  k  roi 
se  désistât  de  son  entreprise  ;  il  commença  à 

'  Instruction  de  Muximilien  et  de  Marie  à  leur  stm-f 
bas^adcur  à  Ronâe.  -—Pièces  de  Comines.  — Legrand. 
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traiter  le  légat  avec  beaucoup  de  caresses,  et 
à  régler  avec  lui  toutes  les  affaires  qu'il  avait. 
avec  le  saint-si^e* 

Dans  le  même  temps,  le  roi  donna  une  autre 
preuve  de  sa  volonté  de  ne  point  offenser  le 
duc  de  Bourgogne.  Depuis  que  la  Lorraine 
avait  été  conquise ,  le  duc  René  ne  cessait  de 
solliciter  des  secours  pour  y  rentrer  ^ .  C'était  un 
jeune  et  vaillant  prince;  comme  il  ne  lui  res--, 
tait.plus  de  tous  ses  états  que  ]a  seule  ville  de 
Saarbourg ,  il  n'avait  plus  pi  revenus  ni  ar-^ 
gent;  ses  sujets  avaient  fait,  et  même  assez  vc-; 
lontiers,  serment  au  duc  de  Bourgogne  ;  ses  ser- ^ 
viteurs  même  lavaient  abandonné  ;  aussi  était-il 
fwt  à  jchfi^rge  au  roi  ;  d'autant  plus  importun  que  ^ 
le  duc  René  pouvait  lui  reprocher  de  l'avoir  en-», 
traîné  à  sa  perte  et  de  n'avoir  tenu  aucune  de' 
ses  promesses.  Enfin ,  las  de  sa  situation  à  cette 
CQur  de  France,  où  il  semblait  être  un  pb[et 
d'ennui  et  de  dédain,  le  duc  René  demanda/ 
à  s'en  aller  en  Allemagne  afin  d'y  tenter  quel- 
que entreprise.  Le  roi,  pour  se  débarrasser  de 


■  Comînes.  —  Histoire  de  Bourgogne.  —  Hi&to|re  de 
Lorraine., 
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ses  importuuités  y  lui  accorda  une  escorte  de 
quatre  ceuts  lances  sous  la  conduite  du  sire 
U^Aubigné.  Lorsqu'on  sut  dans  la  ville  de  Lyon 
le  dessein  qu'avait  le  duc  de  Lorraine,  d'aUcH* 
aider  ù  ces  vaillans  Suisses ,  et  combattre  le  duc 
de  Bourgogne ,  le  peuple  en  montra  une  joie 
infinie ,  et  lui  fît  un  bien  autre^  aocueS  que  le: 
roi  ou  ses  serviteurs.  Les  bourgeois  priaient  ses 
couleurs ,  roi^e  et  gris-blanc ,!  et  lui  formèrent 
comme  une  sorte de^garde  pendant  son  séjour^. 
Il  est  vrai  quH  y  avait  beaucoup  de  Smsses  et 
d' Allemands  étabfis  k  Lyon  pour  leur  com- 
merce. .  i 
Il  se  rendit  en  Lorraine  ;  le  pays  «Vs^t  jpas 
tranquille  ;  ses  vassaux ,  après  s'être  soumis  au 
duc  de  Bourgogne,  le  voyant  en  mauvaise  for^! 
tune,  commençaient  à  se  soulever.  Le  comte  de 
Bitche  ^  surtout ,  s'était  mis  à  la  léte  d'un  grand 
nombre  de  gens  de  guerre,  ravageait  le  Luxent-- 
bourg ,  et  pillait  les  convois  qui  s'en  allaient  re- 
joindre Fermée  du  duc  de  Bourgogne.  Il  avait 
même  chassé  plusieurs  garnisons  de  leurs  for-- 

•  Amelgard.  —  Meyer.  —  Henleras. 

»  Histoire  de  Lorraine,  —  Histoire  du  roi  Refté. 
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téresses.  he  duc  René ,  qui  venait  d'héiitw,  de 
sa  belle-mè#e  Marie  d'Harcourt,  unesonmoié 
de  deux  cent  mille  écaa,  et  à  qui.  le  roi  avait 
donné Jquèlque  argent,  leva  des  hommes ,  vou- 
lut aussi  tenir  la  campagne  /  et  alla  mettre  le 
siège  devant  Vaudefxiont,  qui  n  était  pas*  eu 
état  dé  se  défendre.  Mais  le  sire  d*Aubigné,  Se- 
lon les  ordres  qu  il  avait  riâçus,  fit  aussitôt  pu- 
blier que,  'non^senlenient  il  n'attaquerait  pas 
les  Bourguignons,  mais  qu il  entendait  qu ils 
fissent  leur  retraite  en  toute  sûreté.  Le  duc 
René  s  enfer^ma  dans  sa  viUe  de  SaarlK>urg  ^  \  et 
Tescorte  que  lui  avait  d<mnée  le  roi  le  quitta 

sans  lui  prêter  nul  secours. 

Après  avoir  augmenté  les  privilèges  de  cei* 
fidèles  habitons ,  il  se  rendit  à  Sti*iaisbourg ,  pour 
réclamer  les  secours  de  ses  boiis  et  vaillans 
alliés  les  confédérés  d'Alsace.  Il  lui  fut  répondu 
qu'on  ne  pourrait  pas  en  ce  moment  lui  en 
donûér  ;  que  toutes  lés  forces  de  la  ville  seraient- 
employées  à  combattre  avec  les  Siûsses  contre . 
le  duc  de  Bourgogne  ;  quil  importait  de  ne  se 
point  diviser,  et  de  décider  d'un  seul  coup  toùteg 
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les  querelles  que  chacun  pouvait  avoir  contpe 
Fennemi  commun.  Les  gens  de  StraslH>urg  et 
Tévéque  conseillèrent  donc  au  duc  René  de  se 
joindre  aux  gens  qu  ils  envoyaient  en  tou|e  hâte 
du  côté  de  Berne ,  pour  s  opposer  au  duc  de 
Bourgogne.  Des  députés  étaient  arrivés ,  afin  de 
presser  les  villes  d'Alsace  de  faire  partir  leur 
contingent.  Us  prièrent  aussi  le  duc  René 
de  se  montrer  bon  et  secourable  allié  des 
ligues  suisses  ;  de  sorte  qu  il  ae  mit  en  '  route 
avec  les  comtes  de  Bitche  et  de  Linange ,  et 
environ  trois  cents  chevaliers. 

Le  duc  de  Bourgogne  après  deux  mois  de 
séjour  à  Lausanne ,  se  trouva  de  nouveau  à  la^ 
tète  d'une  forte  armée.  Avant  de  la  mettre  en 
mouvement,  il  en  fiila  revue }  elle  pasâa  devant 
récfaa£aiud  élevé,  où  il  se  tenait.  Il  était  encore 
pâle  et  semblait  ne  pas  avoh*  retrouvé  toute^ 
sa  force.  Son  regard  était  vif  comme- autrefois, 
mais  inquiet  et  troublé.  Sa  parole  ^  toujours 
impérieuse  j  avait  quelque  chose  de  bref  et 
d  entrecoupé  qui  témoignait  la  colère  plus  que 
la  fermeté.  Il  parla  k  ses  troupes ,  les  excita  à 
se  venger  des  Suisses  qui  lui  avaient  fait  tant , 
de  mal,  promit  de  donner  des  domaines  et 
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des  'Seigneuries  aux  pripcipaux  chefs  de  so« 
armée,  et^le  pillage  des  villes  et  des  campagnes 
aux  soldats,  «  Par  Saiiit-Georges  ^  nous  aurons 
»  vengeance ,  »  disait-iK-r-a  Viv«  Bojirgogpet)* 
criaient  ses  gens  en  passant  sous  ses  yeuî^< 
Toutefois  ils  étaient  loin.dayoir  la  mêm^ 
confiance  et  la  même  afFectioq.  qu'auparavant^ 
lie  souvenir  de  Gransc^  était  enioore  présent 
à  leur  esprit.  Ils  ne.  croyaient  plus  au  ;boji-, 
Ueur  et  à  l'habileté  de  leur  cJiQf  :  §î^  rudeftse , 
sa  cruauté  ,  les  misères  qu'il,  leur  feisait 
souffrir  sans  jamais  les  caqspjer  iiî  les  plàin^ 
^ï*G  V?  leur ,  donnaient  une  haine,  qui  niain* 
tenant  qije  la  victoire  n'imposait  plus  le 
silence  et  le  respect ,  était  prête  k  éclater. 
D'ailleurs,  dan^  cette  armée  formée  à  la  hH(^f] 
^  y  avait  beaucoup  4e  gens  i^assemb^és^  pac 
contrainte  en  Flaadre,  en  Artois ,;  en  Picardie,; 
en  Bourgogne^  et  ils  maudissaient  de  toute  leur 
àme  la  guerre  où  on  les  ameiiait  malgré  eux. 
Le  Duc  n'était  pas  d'un  naturel  à  s'inquiétéi* 
de  la  .volonté  de  ses  soldats.:  illui  suffisait  de 
les  faire  obéir,  et  en  aucun  temps  il  ne  s'était 

«  Amelçar<i.  ^ 
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montré  p\us  violent  et  plus  absolu.  Il  avait  cs^ 
péré-  d'abord  que  les  Suisses  viendraient  Fatta- 
^er  dans  le  pays  de  Yaod ,  où  le  terrein  était 
plus  commode ,  où  les  babitans  ,'  sujets  de  la 
maison  de  Savoie  ^  lui  étaient  plus  favorables. 
Les  gens  de  Berne  étaient  loin  d'en  avoir  la  pei> 
sée.  L'armée  ((ui  avait  vaincu  à  Gransoh  était 
toute  dispersée.  Les  mônlagnàrdâ  étaient  re- 
tournes dans  leur  pays  :  c'était  la  saison  du 
pAturage  \  et  il  n'était  plus  aussi  facile  de  le» 
drer  de  cbez  eux  ;  que  lôrsifue  k  neigé  couvrait 
toutes  les  Alpes.  En  oùti^y  ne  voyant  pas  le  duc 
de  Bourgogne  entrer  en  Suisse  ^  il  leur  avaif 
paru  que  la  guierre  n'était  plus  qu'une  querelle- 
particulière  des  Bernois  et  de  la'ducbesàe  de*^ 
Savoie  ;  ils  s'étonnaient  même  cpi'on  leur  de- 
mandat  de  venir  défendre  Morat,  qui  n  apparr- 
tenait  nullement  aux  ligues,  mais  à  la  Savoie.: 
Cependant,  une  assemblée  avait  été  tenue. à: 
Lncerne^  où  l'on  avait  réglé  avec  »in  toutes  les. 
diosies  de  la  guerre.  Chaque  chef  devait,  avoir 
près  de  lui  des  conseillers^pour  assister  anx  as^ 

semblées  et  conseils  de  l'armée.  Les  bannerets^ 

« 

«  Huiler,  —  Mollet. 
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Seraient  assistés  de  trois  hommes .  afin  de 
relever  la  bannière  s'ils  étaient  tués  ou  bles- 
sés, et  elle  devait  toujours  niarchér' entre 
deux  troupes  de  cent  hommes.  I^es  vagabonds 
et  les  volontaires  ne  seraient  pluà  soufferts  k 
l'armée.  Chacun  9  tant  qu  on  serait  en  cani' 
pagne  ,  ne  pourrait  ni  jour  ni  nuit  quitter  son 
faamois  de  guen»e.  Lé  jeu,  les  jupenjeps ,  les 
querelles,  les  combats  singuliers  étaient  inter^ 
dits.  Chaque  homme  devait  restera  soû  rang 
en  silence ,  adresser  ,  au  commencement  du 
combat^  une  prière  à  Dieu ,  puid  avoir  Toeil 
fixé  devant  soi ,  ne  pas  laisser  à  son  })Tl3is  un 
moment  de  rèpjos,  avant  d'sivoir  rompu  les 
rangs  de 'Fennemi,  et  ne  jamais  faire  de  prir 
sonniers.  Tout  homme  qui  s'enfuyait  durant  la 
bataille,  devait  étFè  surrlé-chanip  n^isà  mort  par 
son  voisin.  Du  reste  ,  il  était  iqterdit  de  Êiire 
aucun  mal  aux  femmes,  aux  epfans,  aux  vieil- 
lards.  Il  ^Uait  ne  jamais  oublier  d'honorer 
Dieu  en  respectant  les  |égUs^s  et  vénérant  le» 
prêtres.  Il  j  avait  défense  dp  brûler  ou  détruire 
aucun  moulin  ;  dé  mettre  lefeu  d^ns  un  lieu 
ou  les  troupes  venant  par  derrière  pourraient 
encore   trouver  des  provisions;    de  toucher 
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au  butin  avant  que  le  partage  s'en  fit  en  toute 
justice, 

G  était  au  mois  de  mars,  bien  peu  de  temp» 
après  la  bataille  de  Granson ,  qu'on  avait  fait 
CCS  sages  règlemens  ;  mais  il  n  avait  été  pris 
nulle  w^olutioQ  sur  ce  qu'on  ferait  contre  le 
duc  de  Bourgogne  ;  et ,  durant  les  mois  d'avril 
et  de  mai,  la  guerre  avait  semblé  ne  plus  être 
l'affaire  que  des  gens  de  Berne,  de  Fribourg  et 
de  Sol^ure^  Maintenant  que  l'ennemi  s'avan-* 
çait  avec  toute  sa  puissance ,  il  fallait ,  pour 
lui  résister,  réunir  de  nouveau  les  confédé- 
rés. Des  messagers  partirent  de  tous  cotés.  On 
continua  à  fortifier  Morat,  et  à  le  mettre  en 
état  de  se  défendre  contre  une  si  noipbreaae 
armée. 

Ily  a  environ  six  lieues  de  Morat  à  Berxie, 
et  la  rivière  de  la  Sanc  sépare  cet  intervalle 
len  deux  portions  à  peu  près  égales.  Cétait  sur 
la  rive  droite ,  du  côté  de  Berne,  que  les  Suis* 
ses  assemblaient  leur  armée ,  encore  bien  peu 
nombreuse.  Pour  pouvoir  communiquer  avec 
la  garnison  de  Morat,  et  lui  porter  secours,  les 
iBernois  fortifièrent  aussi  Laupen  et  Gummi- 
nen ,  seuls  endroits  où  il  y  eût  des^pontssurla 
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Sane.  Dans  cette  situation ,  ils  attendaient  les 
Bourguignons ,  et  cbaque  jour  il  leur  arrivait 
de  nouveaux  renforts  envoyés  par  leurs  alliés. 
<c  Or  çà,  ces  chiens  ont  donc  perdu  courage  ! 
»  il  m'est  avis  que  nous  allions  les  trouver,  »  di- 
sait le  Duc.  Il  quitta  Lausanne  le  27  mai,  pas-' 
sa  par  Morrens ,  BouUens ,  Estavayer ,  et  vint 
le  10  juin  camper  à  Faoùg,  une  lieue  avant 
Morat.  Le  comte  de  Romont ,  avec  neuf  mille 
combattans ,  avait  pris  sa  route  e'ntrfe  les  deux 
lacs  de  N^ufchâtel  et  de  Morat ,. afin  d'aller  re- 
connaître le  pays  et  d'investir  la  ville  de  l'au^ 
tre  côté. 

a  Le  duc  dé  Bourgogne  est  ici  ayôc  toute  sa 
puissance,  ses  soudoyés  italiens  et  quelques 
traîtres  d'Allemands,  écrivit  Adrien  de  Bu- 
benberg  aux  Bernois.  Messieurs  les  avoyèrs, 
conseillers  et  bourgeois  peuvent  être  sans 
crainte ,  ne  se  point  presser ,  et  mettre  l'esprit 
eh  repos  à  tous  nos  confédérés.  Je  défendrai 
Morat.  »  Aussitôt  il  rassembla  la  garnison  et 
les  habitans  ,  leur  fit  faire  serment  de  se  èom*- 
^ortcr  vaillamment  ;  pour  lui ,  il  promit , 
par  serment  aussi ,  de  mettre  à  mort  le  pre- 
mier qui  parlerait  de  se  rendre.- 
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Le  comte  de  Romont  s'était  avancé  jusque 
dans  la  conti'ée  marécageuse  qui  se  trouve  en- 
tre les  trois  lacs  de  Neufchàtel ,  de  Morat  et 
de  Bienne.  Elngagédans  ce  sol  difficile^  il  ne 
put  s'y  défendre  contre  les  paysans  de  Cerliêr, 
de  la  Neuville,  du  Landeron,  qui  accoururent, 
hommes,  femmes  et  enfans,  armés  de  four- 
ches, de  broches,  d^épieux,  et  qui  forcèrent 
les  Savoyards  à  se  retirer  en  grande  hâte. 
Le  comte  de  Romont ,  par  le  même  chemin 
qu'il  avait  pris ,  rejoignit  donc  larmée  du  duc 
de  Bourgogne. 

Bientôt  Morat  fut  environné  de  tous  côtés, 
hormis  vers  le  lac ,  .par  où  arrivaient  pendant 
la  nuit  d^  petites  harques.  Le  grand  bâtard 
de  Bourgogne  tenait  le  siège  sur  la  route  d'A- 
yenche  et  d'flstavayer.  La  tente  du  Duc,  ou  plu- 
tôt un  logis  en  bois  qu'on  lui  coQStruisit,  était 
placée  vers  les  hauteurs  de  Gourgevaux ,  sur  la 
route  de  Fribourg.  Au  nord,  et  sur  le  cheniin 
d'Aarberg,  était  le  comte  de  Romont  avec 
douze  nïiUe  hommes. 

Ce  fut  lui  qui ,  après  quelques  sommations 
menaçantes,  fit  donner  le  premier  assaut. 
Soixante  et  dix  grosses  bombardes  venaient  d'à- 
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l)attre.  un  large  paa  du  mur.  Les  assiégejans  criè- 
rent ville  gagnée  et  coururent  ù  la  brécLe;  mais 
les  Suisse^  y  étaient  aussi  y  et  soutinrent  bra- 
yement  le  choc.  On  combattit  pendant  huit 
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heures  syr  la  muraille  et  dans  le  fossé.  A  la 
nuit  9  les  Bpurguignons  se  retirèrent ,  ayan( 
perdu  sept  cents  hommes.  Le  chef  de  leur  at*- 
tillerie  avait  été  tué  d'un  coup  d'arquebuse. 

Le  siège  n avançait  pas;  toutes  les  nuits  il 
arrivait  parle  lac  des  munitions ,  et  même  dea 
renforts,  dans  Ta  ville.  Quatre  mille  combattans 
que  le  sire  d'Orli,  gouverneur  de  Nice,  ame- 
nait de  Savoie,  furent  attaqués^  et  dispersés 
par  la  garnison  de  Fribourg,  avant  d'arriver 
au  camp  de  M orat.  Une  entreprise  inutile  fut 
tentée  sur  Laupen  et  Gumminen ,  qu  il  eût 
été  si  important  d  avoir,  pour  être  maître  du 
passage  de  la  Sane«  Toutes  faibles  qu'étaient 
les  petites  troupes  qui  gardaient  ces  postes , 
où  il  n'y  avait  pas^  même  une  bannière ,  elles 
surent  se  défendre.  Les  habitans  des  envi- 
t'ons  y  étaient  accourus  pour  les  secoprir  ;  un 
curé  vint  lui-même  à  la  tête  de  $es  parpissiens. 
La  villede  Berne  était  en  grand  eflfroi ,  se  voyant 
menacée  de  si  près,  Les  bannières  sortirent  j 
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SIX  mîDe  hommes  furenit  envoyés  à  Guraminen. 
Toutefois,  Farmée  des  Suisses  ne  se  mit  pas 
encore  .en  nftarthe;  elle  n'était  pas  contplète  ; 
mais  de  jour  en  jour,  d'heure  en  heure,  lés 
tonfédéi'és  afrivaîent.  Tandis  que  le  duc  de 
Bourgogne  s  ohstinait  au  siège  de  Morat,  ses 
ennemis  assemblaient  à  loisir  toutes  leurs 
forces,  jusqu'au  mom(?nt  où  elles  suffiraient 
pour  le  vaincre*  H  redoublait  cependant  d'ef- 
forts pour  emporter  cette  ville  qu'une  garnison 
de  deux  mille  hommes  défendait  contre  une 
armée  vingt  fois  plus  nombreuse.  La  grosse 
artillerie  tirait  jour  et  nuitj  de  toutes  parts  là 
muraille  était  ouverte  et  ruinée.  Mais  Adrie0 
de  Bubêiiberg  maintenait*  un  ordre  sévère 
parmi  ses  hommes;  ils  étaient  bien  résolus 
à  mourir,  et  persuadés  que  de  la  défense  dé 
Morat  dépendait  le  salut  de  leur  pays  :  aussi 
rien  ne  les  troublait;  toutes  les  attaques  trou- 
vaient chacun  à  àon  poste  ;  pas  un  murmure 
n'était  entendu  dans  \k  ville  ;  tout  s'y  faisait 
d'une  façon  réglée  et  silencieuse,  comme  si  c'eût 
été  une  troupe  qu'on  eût  exercée  en  temps 
de  paix.'  Deux  fois  le  duc  de  Bourgogne  fît 
tenter  de  nouveaux  assauts;  le  fossé  fut  com- 
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blé,  les  échelles  dressées  ;  tout  fut  ioutiie  ;  led 
assaillans  ne  purent  un  seul  instant  se  main- 
tenir sur  la  brèche.  Adrien  de  Bubcnberg  était 
partout  y  veillait  au  moindre  danger ,  animait 
par  sa  présence ,  par  ses  paroles ,  par  sou 
exemple,  tous  ceux  de  sa  garnison,  et  les 
rendait  au^si  fermes  et  vaillans  que  lui-même. 
Ce  fut  de  la  sorte  que,  durant  dix  jours,  lancien 
chff  du  parti  bourguignon  à  Berne,  combattit 
contre  le  prince,  dont  il  avait  été  le.partisa» 
et  le  pensicmnaire ,  tant  qu'il  ne  Favait  pas 
cru  ennemi  de  sa  ville  et  des  ligu^  suisses. 

Cette  merveilleuse  rési^nce  avait  doôcié 
aux  confédérés  le  temps  d  arriver  au  secours 
dés  Bernois.  «Tant  que  nous  aurons  une  goutte 
de  saqg  daiis  les  veines ,  écrivait  Bubenberg , 
nous  fious  défendrons.  »  Mais  le  monnsnt  de 
le  secourir  était  enfin  v^iu.  Successivement 
on  avait  vu  arriver  à  Berne  les  hommes  d'Uri, 
d'Unterwalden ,  de  TEntlibuch ,  de  Tfaua  et  de 
rOberland ,  de  TArgovie ,  de  Bienne  j  àt  la 
commune  et  de  Invoque  de  Bàle.  Ceux  des 
pays  de  Tarchiduc  Sigismond  étaient  sous  la 
conduite  du  comte  Osv^ald  de  Thierstein ,  .ainsi 
que  les  gens  deColmar,  de  Schelestadt,  de 
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Rothwèilet  déSftmt-GalLLecomtedeGrujèiVy 
dont  la  paissanieseigneorieéUiîtentre  Friboufg 
et  lepaj»  deVaud,  vint  aussi  avec  sa  troupe. 
Puis  arriva  le  contingent  de  Strasbourg ,  corn- 
mandépar  le  comte  Louis  d'Eptingen,  et  le  duc 
René  de  Lorraine ,  avec  trois  cents  chevaux. 
.  Ce  prince  fut  reçu  avec  grande  joie  par  les 
Suisses,  et  il  gagna  de  plus  en  plus  leur  àSÊefO 
tiom  II  était  jeune;  actif,  parlant  bien^  simple 
en  ses  manières  et  ses  habillemens ,  comme  il 
convenait  à  un  prince  pauvre  et  malheureux  ;  en 
outre  dé  race  allemande ,  ami  des  Allemands^  et 
sachant  faire  et  dire  tout  ce  quil  fallait  pour 
leur  plaire.  Rebuté  par  le  roi ,  il  venait ,  dans 
sa  détresse,  s'adresser  aux  Suisses,  iliettâiten 
eux  tout  son  èsiioir,  faisait  loyalèmenj^  cause 
commune,  et  n'avait. pas  un  ptui^  graii^d  en- 
nemi que  le  dac  Charles  ^  leur  cruel  advevr- 
saire. 

Pour  passer  la  Sane  et  aller  chercher  les 
Bourguignons,  on  n'attendait  plus  que  les  gens 
de  Zurich.  On  envoyait  à  chaque  instant  des 
messageis  pour  hâter  leur  marché.  Hanns  Wald- 
mann  ;  leur  compatriote ,  qui  avait  commandé 
la  garnison  deFribourg,  leUr  faisait  dire  quU 
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n  y  avait  pas  un  moment  à  perdre  ;  qu'une 
heure  de  retard  pouvait  livrer  Morat  aux  en- 
nemis ;  que  les  murailles  étaient  en  ruine  ;  que 
la  mine  s  avançait  sous  I0»  remparts  ;<]ue  la  gar: 
nibon  était  réduite  à  un  petit  nombre.  »  11  nous 
))  faut  absolument  donner  la  bataille,  disait-il > 
»  ou  nous  sommes  tous  perdus.  Les  Bourgui- 
»  gnons  sont  trois  fois  plus  nombreux  qu  à 
»  Gransop,  mais  nous  saurons  bien  passer  au 
»  travers.  Avec  laide  de  Dieu,  grand  honneur 
»  nous  attend.  Ne  manquez,  pas  à  venir  au  plus 
»  vite.  »  Sans  tarder  davantage ,  Tarmée  s'é- 
tait cependant  mise  en  mouvement  pour  pas- 
ser laSaue. 

t  Enfin  j  le  21  juin  au  soir  ^  pendant  que  tous 
les  habitans  de  Berne  étaient  dans  les  églises  à 
prier  Dieu  pour  la  bataille  qui  allait  se  don- 
ner, on  annonça  que  les  gens  de  Zurich  ar- 
rivaient avec  ceux  de  la  Turgovie ,  de  Baden  ^ 
et  des  libres^  bailliages*  Aussitôt  toute  la  ville 
lut  illuminée ,  on  dressa  des  tables  devant  toutes 
les  maisons  :  on  y  servit  à  boire  et  à  manger. 
Chacun  fît  fête  aux  hommes  de  Zurich  ;  mais 
aussi  on  les  pressait  de  ne  point  s'arrêter  plus 
long-temps,  et  de  continuer  leur  route,  afin 
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d  arriver  au  camp  avant  la  bataille.  Ils  passèrent 
deux  heures  à  Berne  ;  chacun  les  embrassait , 
les  exhortait  à  bien  défendre  le  pays  j  leur  sou- 
haitait, bon  courage  et  heureuse  chance*  Ils 
repartirent  à  dix  heures  du  soir ,  en  chantant 
leurs  chansons  de  guerre. 

Le  lendemain^  à  la  pointe  du  jour,  larmée  des 
confédérés  entendit  les  matines  à  Gummihen; 
puis  les  chefs  s'assemblèrent  en  conseil  pour  ré-* 
gler  Tordre  de  la  bataille.  Il  fut  résolu  qu'on 
envei*rait  une  petite  troupe  du  coté  du  coiûté 
de  Romont^afin  qu'en  se  joignant  aux  habiiaus 
du  pays,  elle  Tempédiàt  de  prendre  part  à  h 
bataille ,  tandis  que  toute  larmée  s'en  irait  at-* 
taquer  le  Duc.  Lfavant-^rde  iut  mise  sous  la 
conduite  de  Hànns  de  Hallwyl ,  chevalier  d'une 
ancienne  et  noble  famille  d'Argovie  et  bourgeois 
de  Berne,  qui  avait  gagné  une  grande  renommée 
et  la  connaissance  de  toutes  les  choses  de  la 
guerre  dans  les  armées  dû  roi  de  Bohême  et 
du  fameux  Huniàde,  celui  qui  avait  chassé  les 
Turcs  de  Hongrie*  Il  avait  avec  lui  les  gens 
de  FribouFg  ^  les  montagnards  des  ancienne^ 
ligues,  ceux  de  TOberland  et  de  l'Entlibuch. 

La  cavalerie  était  ncmtbreuse  :  on  la  plaça 
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aux  ailes  sous  les  ordres  <f  Gswald  de  Thièrsteiti 
et  dti  duc  de  Lorraine ,  qui  eii  outre  avait  un 
grand  nombre  dé  pîquiers,  dé  hallebardiërs  et 
de  couleuvriniers. 

Le  corps  de  bataille  était  càmmaiïdé  paf^ 
Hanns  Waldraann ,  de  Zurich ,  et ,  pour  mon- 
trer aux  alliés  d'Allemagne  une  grande  consi- 
dération ,  on  lui  avait  associé  Guillaume  Her-^ 
ter  ;  eàpitaime  dès  gens  de  Strasbourg.  Là , 
se  trouvaient  toutes  les  bannières  sous  là 
garde  de  mille  vaillans  hommes  armés  de 
piqties ,  de  hallebardes  et  de  haches  d  armes  t 

Gaspard  Hertensteiii,  de  Luceme,  était  à  la 
tête  de  l'arrière-garde;  mille  hommes  étaient 
commandés  pour  éclairer  la  marche  de  l'ar-* 
mée.  En  tout  les  Suisses  avaient  environ  trente* 
quatre  mille  combattans;  leDuc,  quoi  qu'on 
en  pût  dire,  n'en  avait  pas  davantage,  peut-- 
être même  un  moindre  nombre. 

Une  chaîne  de  collines  assez  élevées ,  qui  rè- 
gne entre  Môrat  et  le  cours  de  la  Sane ,  dény- 
bait  aux  Bourguignons  la  marche  des  alliés ,  et 
la  disposition  de  leur  armée.  Une  forêt  couvrait 
les  deux  pentes  de  ces  coteaux.  C'était  là  que  lei 
Suisses  faisaient  tous  leurs  préparatifs  pout 
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la  bataille ,  et  se  plaçaient  dans  Tordre  r^îé. 
Avant  de  se  mettre  en  marche ,  les  comtes  de 
Thierstein  et  d*Eptîngen  conférèrent  la  chevar 
lerie  à  Hanns  Waldmann ,  aux  chefs  de  pre^ 
que  tous  les  contingens  ^  et  aux  plu«  notables 
des  confédérés.  La  plupart  des'  gentilshommes 
qui  se  trouvaient  en  gi'and  nombre  dans  cette 
armée,  dédaignèrent  d'être  faits  chevaliers  ce 
jour-là  y  où  cette  dignité  était  prodiguée  à 
tant  de  bourgeois.  Le  duc  de  Lorraine  n!eat 
point  tant  d'orgueil ,  et  ne  craignit  pas  d'éu*e 
en  fraternité  d'arme»  avec  les  capitaines  suisses. 
Enfin,  comme  on  allait  avancer  vers  Tenue- 
mi,  GujUaume.  Herter^  capitaine  de  Stra&r 
bourg;  demanda  s'il  ne  serait  pas  à  propos  il£ 
faire  àia  hâte  quelques  retrancheraens ,  soit 
avec  les  chariots  de  bagage,  soit  avec  des  pa- 
lissades, afin^de  rompre  le  choc  de  la  puissante 
cavalerie  des  Bourguignons ,  dans  le  cas  où  Ton 
aurait  à  recevoir  leurs  attaques,  ou  si  parmalheur 
.on  était  contraint  à  plier.  D'abord ,  personne 
ne  répondit  à  cette  proposition  ;  les  Suisses  se 
regardaient  les  uns  les  autres  d'un  œil  surpris 
et  mécontent  ;  puis  Félix  Keller,  de  Zurich , 
rompit  ce  ^lence.  «  Si  nos  fidèles  alliés,  dit^ 
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»  il ,  ont  bonne  et  frahche  volonté  de  combat- 
w  tré  avec  nous,  le  moment  en  est  venu.  Selon 
»  la  coutume  de  nos  pères,  nous  allons  mar- 
»  cher  sur  lennemi  et  en  venir  aux  mains.  J 

>)  L'art  des  fortifications  n'ai  jamais  été  notre  j 

»  fait.  »  Il  n'en  fut  plus  parlé,  et  l'ordre  de 
marcher  ftit  donné. 

Dès  la  veillé ,  lorsque  le  duc  de  Bourgogne 
eut  appris  que  ]ès  Suisses  passaient  la  rivière', 
il  en  avait  eu  grande  joie.  ïl  Voulait  même 
marcher  à  leur  rencontre';*  mais  la  pluie  était 
si  forte,  quil  remit  l'attaque  au  lendemain! 
Ses  capitaines  rîsquèrebt  de  lui  donner  quel- 
ques conseils  qui  nfe  furent  pas  mieux  écoutés 
qu'à  Granson  ;  leur  avis  était  dé  lever  le  siégé 
de  Morat  et  d'attendre  l'ennemi  en  plaine ,  où 
la  cavalerie  pouvait  avoir  un  avantage  qu'elle 
perdait  sur  un  terrain  inégal  et  coupé. 

La  gatiche  de  son  arniée ,  commandée  par  le 
grand-bâtard  de  Bourgogne  et  lé  sire  de  Ra- 
vensteiii,  était  appuyée  au  làc  et  touchait 
presqu'aux  murs  dé  Moral.  Le  corps  de  ba- 
taille,  sous  les  ordres -d'Hugues  de  Château- 
Gtiyon  et  de  Philippe  dé  Grèvecœùr,  sire'd'Es- 
qlierdes ,  s'étendait-  entre  lés  villages  de  Greiiz 
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et  de  Gonrtevon.  Quaatau  Duc,  il  était  à  la 
droite  avec  ses  archers  à  cheval ,  les  Anglais  et 
la  meilleure  jcavalerie  de  Tarmée. 

Les  Lombards  et  les  Italiens  étaient  presque 
tojs  à  la  gauche  avec  le  grand«*bàtai<l*  Le  soir 
d'auparavant,  le  Duc  avait  eu  le  chagrin  de  voir 
le  prince  de  Tarente ,  qui Jjtôqu  alors  les  avait 
commandés,  prendre  congé  de  lui  pour  siller 
trouver  le  roi  de  France.  H  y  avait  i^n  an  que 
ce  jeune  prince  était  auprès  du  Duc ,  dans  Tes- 
poir  d*obteiiir  sa  fille.  U  avait  fini  par  se  lasser- 
de  tant  de  délais  et  de  fausses  promesses.  Sqp 
père,  le  rpi  de  Naplçç,  s  était,  daps  cet  inter- 
vale,  réconcilié,  avec  le  rpi;  Les  .conseillei:s 
qu'il  avait  auprès  delui  voyaient  que  le  duc  â^ 
Bourgogne  laissait  ^nssi  espérer  le  même  ipa* 
riage,  soit  à  la  duchesse  de  Savoie  pour  sqn 
fils ,  soit  à  Ten^pereur  pojar  ,ï^rchid]i|c.  Maiiimi- 
lien.  Ils  envoyèrent  secrètement  un  oflScier 
d^armes  à  Lyoji  pour  demander  un  sMuf-coa- 
duit  que  le  roi  accorda  très-volontiers. 

Maître  Angelo  C^tho  décida  plus  que  pjjil 
autre  le  jeune  pi^nce  à  partir.  Çl'était  un  homme 
qui  voyait  si  sagement  les  choses,  et  jugeait  si 
bien  des  personnes,  qu'il  passait  pour  deviner 


,  DE    M©RAT,  ■**-  1476.  ia3 

1  avenir  par  voie  d'astrologie  ^  Déjà  il  ayait  mal- 
auguré  de  la  journée  de  Granson.  Cette  fois  il 
avait  encore  de  plus  sûrs  indices.  Toute  cette 
armée  nouvelle  ,  mal  exercée ,  et  composée  de 
g€ns  mécoatenSy  ou  d'étraugers  soudoyés;  des 
capitaines  inquiets  de  l'avenir,  à  qui  il  tardait 
de  quitter  un  service  toujours .  aventureux  et 
^maintenant. si  mal  favorisé  de  la  fortune;  des 
serviteurs  las  d'un  maître  si  dur  qui  y  dans  le 
malheur ,  leur  montrait  moins  de  confiance  en- 
core  et  d'affection  que  dans  la  pro^|>érité:;  enfin, 
ce  chef  lui-même  n'ayant  plus,  à  vrai  dire,  la 
plénitude  de  sa  raison ,  iplus  încaj)able  qiie  ja- 
mais d'aucun  conseil,  ayant  perdu  son  habileté 
guerrière ,  malade ,-  et  sans  cesse  j>assant  de  la 
colère  à  une  soïte  d'engourdissement  ^  :  il  y  en 
avait  assez  pour  qu'un  habile  hoàime  pré- 
dit.  la  perte  de  la  bataille.  Maître  Angelo  Ca- 
tho  en  assura  le  prince  Frédéric  et  l'écrivit 
aussi  à  N^ples.  Déjà  le.  roi  Ferdinand  avait 
mandé  à  son.  fils  de  quitter  le  duc  de  Bour- 
gogne. Après  avoir  vaillamment  combattu  avec 

1 

'  Comiae6  et^èces  justiâcatives. 
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lui  à  Granson,  il  lui  dit  adieu  la  veille  de  la 
journée  de  Morat. 

Le  Duc  se  porta  en  avant  avec  une  avant- 
garde  considérable.  Les  Suisses  avaient  marché 
de  leur  côté ,  et  se  tenaient  maintenant  sur 
Vautre  revers  des  -collines ,  toujours  abrités  par 
la  forêt.  La  pluie  avait  continué  à  tomber  en  ^ 
abondance;  leciel  était  couvert  de  nuages.  Après 
plusieurs  heures  ,  voyant  que  leurs  ennemis 
conservaient  la  même  position ,  et  semblaient 
ne  pas  accepter  le  combat ,  les  Bourguignons 
trempés  par  la  pluie  commencèrent  à  se  re- 
tirer vers  leur  camp.  La  poudré  était  mouillée 
dans  les  chariots  ;  les  cordes  des  arcs  étaient 
humides  et  sans  ressort  *;  les  hommes  étaient 
harassés  par  cette  longue  et  péjnîWe  attente. 

Alors  fifaiïns  de  Hallw^y  1  donna  le  signal  à  son 
avant-garde  :  <c  BraVes  gens  ,  leur  disait  -  îl , 
)).  confédérés  et  alités ,  voilà  devant  vous  ceux 
»  que  vous  avez  défaits  à  Granson.Iîs  sont  en- 
i)  core  venus  chercher  votre  vengeance.  Leur 
»  multitude  est  grande  ;  mais  vous,  n'en  nifez  , 
»  pas  peur.  Songez  aux  belles  batailles  que  nos 
»  pères  ont  gagnées.  Il  y  a  cent  trente-sept 
»  ans ,  qu'à  pareil  jour ,  en  ces  lieux  mêtne,  à 
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»  Laupeii  ,  ils  ont  remporté  une  gran.cle  vic- 
»  toire*  Vous  êtes  yaillans  comme  eux ,  et  Dieu 
»  sera  aussi  avec  vous.  Pour  qu'il  nous  accorde 
»  cette  graine,  àgeBoux ,  mes  am^is ,  et  faisons 
)k^  notre  prière  !  tt 

Tous  s'agenouillèrent  enjoignirent  les  mains. 
Pour  liorsy  on  vit  serudainer^ent  les  nuages  se  di^ 
siper,  le  ciel  s^'écltorcir,  et  le  soleil  paraître  tout. 
brillant.  Hallwyl  tira  son  épée et  cria  :  aBravcwS 
»  gens  ,  Dieu  nous  envoie  la  clarté  de  son 
»  soleil.  Allons  !  pansez  à  vos  femmes  et  à  vos 
»  enfans;  et  vous!  jeunes  gens,  voudrie2;-vous 
»  laisser  lesltaliens  enlever  vos  amoureuses?  » 

Il  ne  fut  plus  en  peine  que  de  modérer  leur 
ardeur ,  afin  de  marcher  en  bon  ordre.  Ils 
s'avançaient,  criant  :  a  Granson,  Granson  i  »  Au 
devant  d^eux,  une  troupe  de  leurs  chiens  de 
montagi^s  avait  rencontré  d'autres  chiens 
du  camp  ennemi  et  leur  donnait  la  chasse. 
C'était  un  sujet  d'amusement  et  de  bon  présage. 

Le  camp  des  Bourguignons  était  fortement 
retranché  par  un.  fossé  et  une  haie  vive.  Les 
Suisses  y  firent  deux  attaques.  Hallwyl  et  Tavaut- 
garde  à  gauche,  Wlaldniann  et  le  corps  de  l:^a- 
taille  plus  à  droite.  Mais  le  retranchement  était 
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défendu-  par  une  puissante  artillerie.  EHe  fai-^ 
sait  de  grands  ravages ,  et  emportait  des  rangs- 
entiers.  La  cavalerie  lorraine  s'avança  ,  et  plus* 
d'tin  homme  d'arme»  fut  abattu.  Le^ucBené 
eut  un  cheval  tué  sous  lui.  Les- cavaliers  koiir-^ 
guignons  se lànoèrent- sur  sa  troupe  ,  et  lau- 
raient  miàe  en  péril,  si  Hallwyl'lie  l'eût  appuyée. 
Cependant-;  comme  les  méHlêurs  canoniHers 
de  Taraiéè  dé  Boiii^ogne  avaient  été  tués  au 
siège  de  Morat,  lès  bombardes  et^les^grosses- 
cùuleuvrines  étaient  souvent  ajustées  trop  haut , 
et  titaient  dans  les  arbres. 

Le  Due  ne-sàvait  nullement  en  quel  nombre* 
étaient  tes  Suisses^,  et  leur  croyait  beaucoup 
moins  de  forcés  qu'ils  n'en  avaient.  Les  voyant» 
d'abord'ne  pas  accepter-le  combat  qu'on  venait - 
leur  oflrir,  il  s'était  confirmé  dans  Tidée  de  leur - 
faiblesse.  Desôrte-que,  lorsqu'un  instant  après«- 
qu'il  fut  rentré  dans  ^n  camp  on  lui  annonça* 
que  leur  armée  se  mettait  en  mouvement,  il 
ne  voulut' peint  le  croire;  et  comme  le  gentil-^ 
homme  qui' le  lui  disait  assurait  lavoir  vu  de 
ses  3'eux-,  iUui  adre$sa:  de  dures  et  injurieuses 
paroles  ^\ 

I  Amelgard 
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Biaïtôt  il  n  èibput  douter,  et  courut  au  lieu 
de-Tattatiue.  Elle  durait  depuis  assez  long- 
teftips;  les  assauts  des  Suisses  étaient  repous- 
sés l'un  après  Tautre  ;*déjà  le  Duc  avait  bonne 
espérance  de  la  victoire,  lorsïju'il  entendit  à  sa 
droite  de  grands  cris  et  un  tumulte  extraordi- 
naire. C'était  Hallwyl  qui,  avec  son  avant-garde, 
avait  marché  le  long  du  retrandiement ,  Ta- 
y^h  tourné ,  et  enit'ait  dans  le-  camp.  Bientôt 
le  désordre  fut?  complet;  le  fossé  et  la  haie 
furent  forcés  de  toutes  parts;  TaftiHerie  tomJ^a 
aux  mains  de&  Sii^isses ,  qui  la  tournèrent  aussi- 
tôt contre  les  Bourguignons.  En  ce  lieu  le  com-  ; 
bat  fut  disputé  et  sanglant;  lèsr  archers  à  che- 
val de  la  garde-,  tous  les  gens  de  l'hôtel  et  les 
Anglais  montrèrent  un  merveilleux  courage; 
mais  les  comtes  d'Eptingen  j  de  Thierstein ,  de 
Gruyère,  et  le  duc  de  Lorraine  plus  ardent  de 
haine  et  de  vengeance  que  qui  que  ce  soit  contre 
le  duc  Charles,  arrivèrent  avec  leur  cavalerie , 
et  soutinrent  vaillammeut  lé  choc  des  plus 
vaillans  hommes  d'armes  de  l'armée  de  Bour- 
gogne. Enfin  le  duc  de  Somei^et  ^  capitaine- 

*  GoEut.  — *4îeulerus. 
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(les  Anglais ,  le  cooite  de  Marie ,  fils  aiaé'  du 
connétable  de  Saint -Pol  ^ ,  les  sires  de  Grim-  - 
berghes^  de  Rosimbos,  de  Mailli,  de  Mon- 
taigUy  de  Bournoaville  et  beaucoup  d'autres 
furent  abattus.  Jacqjiies  du  MaQa,  .qui  portait 
la  bannière  du  Due,  ae  fit  tuer  en  la  défendant ,  ^ 
et  tQmba  la  tenant  serrée  dans  s^  bras. 

L  aile  droite  des  Bourguignons  était  entiè- 
rement rompue..  Au  niéaie  marnent,  Adrien  de 
Bubemberg  était  sorti  avec  la  garniscMi  dé  Mo- 
rat,  et  avait  attacjué  vivement  Faile^ucfaeet. 
toute  la  troupe  du  grand4>àtiird.  Bieolât  Fac* 
/'ière^arde  des  Suisses,  que  comniafadait  Her- 
tensntein  ,  ayant  continué  le  mcniveiiieiit  que* 
rarméejvenait  de  ùÀte,  toujpws  s'^vunçant  ^  se 
déployant  &ur  la  gauchie ,  touri^a  eoli^reiment 
les  positions  dû  camp  des  Bourguiguons^  ert  se 
nioivtra  derrière  Içur  corps  de  bataille.. 

Pendant  ce  temps^là ,  le  comte  de*  Rornoot^ 
campé  de  l'autre  coté  de  la  ville,  et inquiétépar 
une  fausse  attaque ,  ne  pouvait  être  d'aucun  se- 
cours. Uy  eut  encore  quelque  cofl^t  àïaîle 
gauche.  Mais  lorsqu'on  eut  vu  tomber  la.  bon*- 

•  U  Marche ^  Histoire  généaloglcjue,  .. 
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qîère   du   grand -bâtard   qu  avait    saisie   un 
homme  du  Hassli,  1}  ne  re$ta  plps  d'edpoir; 
toute  Tarmée  était  ea  désordre  et  dis{>ersée;  le 
Duc  lui-même  9*  ae  voyant  plus  de  resdource  \ 
et  dans. un.  moriïe   désespoir ,  soi»^a  à^une* 
prompte  fuite;  Il  fallait  se  \k\Bx ,  car  de  la  fa-- 
çcya  dont  la  bataille  s'était  docmée,  ies  Suis$es 
épient  maîtres  des  chemins  jdç  Lausanne  et 
du   pays  de  Vaud;  k  retraite  ét^it  coupée; 
4>ussi  le  Duc ,  qui  avait  encore  trois  mille  che- 
vaux, les  vit  bientôt  (^perses,,  et  ce   fut  à 
grand'peine  que,  suivi  de  douze  de  ses  servi- 
teurs seulement^  il  gagna  Morges>  après  une 
c^ourse  de  douze  lieueç;  ayant  encore  une  fois' 
perdu -son: armée.  Trois  mois  et  demi  s^étaient; 
passçs  depuis  la  journée  de  Granson. 
. .  Api^ès  sa  fuite ,  le  champ  de  bataille  ne  fut 
plus  qu  un  lieu  de  ,  carnage  ;  les  Suisses  par^ . 
couraient  ce  )arge  espace  sans  trouver  nulle 
résistance  y  tuant  tout  ce.quils  rencontraient 
devant  eux  y  refusant  impitoyablement  mçrci> 
et  criant  à  ceux  qui  imploraient  miséricorde: 
«  Briey,  Granson.  »  Cette  fois,  on  ne  man- 
quait pas  de  cavalerie  pour  suivre  les  fuyards  ; 
les  gens  du  comte  de  Gruyère ,  et  les  hommes 
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cVarmes  autrichiens  et  lorrains;  courureiït  la' 
rùute  josqu  à  Avenches ,  ne  laissant  aucun  re-* 
ftige  aux  ennemid'  épars  de  tous  coté».^ 

Cétait  surtout  lés^Lombards^  qui  ne  trou- 
vaient nulle  pitié*;  on  en  ^rgea  un- grand' 
nombre.    Entouréi»   ailtsi^  de    toutes   parts  > 
beaucoup*  tentèreot  d'aller  rejoihdre  le  comté 
de  R^mont}  en  pMsant  dans  le  lac.  Il  n'est  pas^' 
profond  y  mafe  le  fond  en  est  itèa-marécageut  ^  i 
La  plupart  de  ces  cavaliers  s'enfoncèrent  dans  la^- 
fangeet  dan^ics  reeeanx;  d'autres  allèrent  trop 
avant  dans  le  lac  et  se  noyèrent}  D'âyieurs^ié»-. 
Suisses  les  poursuivaient  jusque  dans  l'eau  , 
leur  tiraient  des  flèches  j  les  ttiaîent  à  eoups^ 
d'arquebuse  et  montaient:  dans  des  nacefllés' 
pour  aller  lés  achever  ^  Oit  vît  en  plus  d'ïiiK 
endroit  l'eau  du  làe^se  rougir  de  sang.^  La  tra- 
dition raconte  qu'un 'seul  cuiraa&ier  parvin4;'à^ 
Ké   sauver,  et  encore^ pwc«  qu'il  s'était  voué' 
a  saint  Ours,  patron  de^la^  ville  de  Sôleure/ 
Trois   siècles   après,  les  pêcheurs  retiraient' 
eiicore  de  tempâ  en  temps  des  armures  et  des* 
brasses-dans  leurs  filets. 


1 
I 

i 


DE    liOfH^T. I47G.  l3l 

Enfin,  o»  estime  qu'il  périt  à  Mbrat  hm^ 
eu  dix  mille  homoM^  de  Vannée  du  duc  de 
Bourgogne,  et  j^usde-lâ  moitié- fut  tuée  de 
sang-froid,  apfè»la  bataillei  Jamais  lesi^Suisse» 
n'avaient  montré  tant  de  haine  pour  leura  en-^ 
nemis.  «  C/ud  comme  à  Morafr,»^  fut  long- 
tiçmps  un  dieton  populaire. 

Lé  camp  <lù  duc  de  Boui^ogne  tomlià  encore* 
une  fois  aur  mains  des  Suisses.  Il  n!était  plus* 
aussi  riche  quà  Granson  ,-  toutefois  les^  provi- 
sions de  vivres,  et  les  munitions^de  toute  sorte, 
étaient  en  abondance.  Lartillërié  était  nom- 
breuse; elle  fut*  partagée  entre  lés  alliés.  Le^ 
duc  René  reconnut  ses  cânonft.de  Lorraine  ;  ih- 
llii'furent'rendus,  et  les  Suisses ,  pour  lui  mon- 
trer toute  leur  affection ,  lui  donnèrent*  là-  Imk 
paque  de  charpente,  qui  servait  de  logis  a»  due 
de  Bourgogne.  Elle  était  encore  assez  belte  -et 
riche.  Il  s'y  trouva  de  magnifiques  étoffes  ,  cfe 
rares?  fourrures  ,  des  armes  d'un  beau  -travail  ^,^ 
une  chapelte  précieuse.  Un  beau  porti'ait  dut. 
duc  Charks  fut  placé  à  l'hôtel-de-villç  d^  Morat. 
Les  gens  de  toute  sorte  <lue  traînait  après  elle 
fâtîtté  armée  ,  les  marchands  ,  les  valets  ,  les 
flttes  de  mauvaise^ietiui^aieQt  aujioaibre  de  - 
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deux  mille  environ ,  se  répandijreat  çk  et  là  , 
se  cachèrent  cUns  les  bois  y  demandèreut.  asile 
aux  paysans  ,  et  regagnèrent  à  grand'peine 
le  pa^'s  de  Yaud  ou  la  comté  de  Bour- 
gogne. 

Le  comte  de  Romont,  et  les.  douze  :n9âllei 
combattans qu il  avait  sous  ses  ordres,  n!attea^ 
dirent  pas  que  les  Suisses  vinssent  k  eux»  Ilsne 
tentèrent  pas  même  de  se  retirer  en  bon  ordre; 
passant  entre  les  deux  lacs  de  Morat  et  de 
Neqcbàtel ,  il  s  enfuit  par  la  route  d'Ëstavajer.; 
.  Après  trois  jours  passés  sur  le  chantp  de  ba* 
titille ,  afin  de  maintenir  contre  tpui  venant  » 
selon  les  anciennes^  coutumes  )  qpela  victoire 
était bieti  gagnée^  les  Suisses,  s'qccupèrent  à 
enterrer  les  morts.  X)n  creusa. auprès  de  Mc»rat 
une  immense  fosse  ;  on  y  jeta  les  ciadayrcis  en 
les  recouvrant  de  cbaux  vive.  Quatre  ^nnéesi 
aprèa,  lorsque  ces  oorps  furent  consumés  ^  Une 
çbapelie  fut  construite  où  l  oh  entassa  lesi  osss-t 
ineq3  retirés  de  la  fosse.  EUe  s^  nommair  canoh 
munémentrOssuaire  dès  Bourguigofons  ;  on  y 
lisait  l'inscription  suivante  : 

PKO  OPTIMO  MASIMO.    iNCiFTI    ET  roariSStMI.BOBGlIIIDJ^C   PU- 
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aoc  SOI  ifONUiiisN7:frM  b^jliqdit*. 

Pendant  plus  de  trois  siècles  cet  Ossuaire  a  été 
conservé  comme  un  glorieux  souvenir  de  la  vail- 
lance des  Suisses.  Les  habitans  du  pays  mon- 
traient avec  orgueil  ce  trophée  aux  voyageurs,  et 
leur  faisaient  remarquer,  surces ossemens  blaiï- 
chis,  la  trace  des  grands  coups  depée  dont  leurs 
pères  avaient  frappé  les  soldats  du  duc  Charles. 
tJa  tel  monument  qui  rappelait  ce  que  peuvent 
les  peuples  défendant  leurs  libertés ,  et  le  châ- 
timent sévère  que  la  providence  avait  envoyé 
à  un  prince  orgueilleux  et  tyra unique  ,  aurait 
dû  être  toujours  respecté.  Une  armée  française; 
passant  par  Morat,  en  1 798 ,  pour  soumettre  la 
Suisse ,  crut  voir  dans  l'Ossuaire  des  Bourgui- 
gnons une  offense  à  la  gloire  delà  France.  Elle 
détruisit  la  chapelle  et  dispersa  les  ossemens. 
'  Le  Duc  ne  passa  qu'un  jour  à  Morges ,  et 
de  là  s'en  vint  à  Gex  ;  le  comte  de  Romont 
était  avec  lui  :  l'évêque  de  Genève  vint  aussi  Iq 

«  A  Dieu  très-bon  et  très  grand.  L'armée  du  très-cé- 
lèbre et  très-vaillant  duc  de  Bourgogne ,  assiégeant  Mo- 
ral, défaîte  par  les  Smsses ,  a  laissé  ici  ce  monument. 
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trouver.  Dans  son  chagrin  ,  ses  soupçons  se 
poilèrent  sur  leur  belle-soeur  ,  k  duchesse  de 
Savoie  ^ .  Elle  était  sœur  du  roi  de  France  ;  après 
la  journée  de  Granson  ,  elle  lui  avait  envoyé 
un  message.  Se  livrant  sans  contcaiiite  à  ses 
pensées ,  il  en  vint  k  croire  gu  elle  l'avait  trahi , 
qu'elle  l'avait  attiré  à  sa  jperte^  qu'elle  était  cause 
volontaire  de  tous  ses  maux.  C  était  pour  elle , 
pensait-il ,  qu'il  était  venu  faire  la  guerre  aux 
Suisses,  et  maintenant  elle  allait  traiter  avec  le 
roi,  achever  sa  ruine,  peut-être  môme  tramer 
quelque  complot  contre  lui.  Il  s'enexpliqua  avetî 
colère  au  comte  de  Romont  et  à  l'évêquede  Ge- 
nève,  qui^  soit  par  crainte, ijoît  par  attachement 
pourla  maison  de  Bourgogne,  lui  conseillèrent 
<le  mettte  à  l'épreuve  la  duchesse  de  Savoie  ,.et 
au  besoin  de  s'assurer  d'elle. 

Elle  était  alors  à  Genève^  dès  le  lendemain 
elle  vint  a^ec  le  jeune  duc  et  ses  autres  enfans, 
randre  visite  au  duc  de  JBourgo^e,  et  lui  ofl^ir 
quelques  consolations  ,  comme  elle  avait  déjà 
fait  lors  de  sa  première  défaite.  11  était  sans 
provisions,  presque  sans  serviteurs  ^   de  soute 

*  La  Marche.  —  Gomiites.  -«GmchenoD.  —  Mullcr. 
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.qu'elle  le  défrayait  et  lui  envoyait  de  Genève 
4out  ce  qui  lui  était  nécessaire. 

Le  Duc  lui  dit  qu'il  allait  partir,  et  retour- 
ner ,  dès  le.5oir  .même  ,  rd^ns  sa  comté  de 
rBo^rgqgne  pour  xnettre  ordre  k  ses  affaires.  ; 
quelle  devrait llacconipagner;  que  les  Suisses 
«41e  tarderaient  pas  à  se  répandre  de, tous  côtés; 
^qu  on  ne  pouvait  savoir  jusqu'où  iraient  leurs 
x^ruautés,  et  qju,'il  lui  pâmait  u^  a^ile  dans  .se3 
iétat^. 

La  duchesse  le  remercia  de  cette  preuve 
«d'amitié ,  m^is  étant  régente  ,  elle  ne  pouvait 
ijaittér,.répondit-elJe,4e  soin  et  le  gouver- 
cément  de  ses  sujets;  la  ville  de  Gepève, était 
ii^cte ,  ]e  passage  du  Blign^  diilicile  ;  d  ailleurs 
.elle  ne^courrait .^ucim  péril,  en.se  retirant  ..pi  us 
avant  dans  la  S.a voie,. vers xChambéri,  où  elle  - 
^avait  des*  forteresses  imprenables  ;  elle  pourrait 
.même  s  eu  aller  de  l'autre  cpté  4es  montagnes , 
dans  ses  états,  de  Piémont. 

I^iC  Dnc ,  Qial  BatisCait  çl^  cette  réponse ,  en- 
voya l'ordçe  à  son  chambellan  Olivier  sire  de 
X^  Hflarche ,  qui  était  en  ce  montent  à  Genève., 
de  seinhusquer  aux  porter  de  la  ville  ,  d  y  at- 
. tendre  le  passage  de  la  duchesse  de  Savoie , 
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de  se  saisir  d'elle  et  de  ses  enfdns,  et  de  les 
amener  sur-le-champ  à  Saint- Claude.  Un 
tel  commandement  parut  bien  insensé  au  sire 
de  LaMarcbe  :  c'était,  à  ce  qu'il  lui  semblait, 
une  indigne  trahison ,  une  violence  contraire  à 
tout  bon  droit ,  h  la  bonne  foi ,  à  lliospitalité. 
Mais  il  connaissait  son  maître  ;  il  savait  qu^l 
y  allait  de  la  TÎe  à  lui  désobéir  en  quoi  que  ce 
soit.  L'ordre  lui  avait  même  été  dontié  sur  sa 
tête.  lise  mit  en  devoir  d exécuter  ce  qui  kn 
était  prescrit.  . 

Pour  que  le  complot  réussît  mieux,  le  Duc 
retint  la  duchesse  de  Savoie  le  plus  long-teinps 
qu'il  lui  fut  possible  avec  lui.  Il  était  nuit 
quand,  lui  disant  adieu,  elle  partit  de  Gex 
pour  retourner  à  Genève,  qui  n'en  est  qu'à 
f  îeux  ou  trois  lieues  seulement. 

En  approchant  de  la  ville ,  elle  fut  tout  k 
coup  surprise  et  saisie  par  le  sire  de  La  Marché 
et  par  ceux  qu'il  avait  avec  lui.  La  nuit  était  fort 
noire  ;  on  ne  pouvait  distinguer  les  objets;  Il 
fallait  se  hâtei*  avant  qu'on  pût,  de  Genève, 
accourir  au  secours  de  la  duchesse.  Le  sire  de 
La  Marche  la  plaça  en  croupe  derrière  lui ,  et 
s'assura  d'un  des  enfans  qu'il  prit  pour  le  jeune 
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duc.  Mais,  dans"  cette  obscnrité.,  il  se  irùtûpa 
et  saisit  le  second  des  petits  princes  ;  le 
comte  de  Rivarola  ,  gouverneur  du  duc  Phi- 
libert ,  eut  le  temps  dé  le  cacher  dans  un  blé 
voisin  de  la  route ,  tandis  que  le  maréchal  de 
Savoie  et  les  officiers  de  la  suite  de  la  dix- 
ebesse  *  s'efforçaient  de  la  défeitdre  et  dé  Far- 
racher  aux  Bourguignons.  Le  sire  de  Y lUette 
trouva  moyen  de  sauver  aussi  le;  prince  Louis*  - 
Jacques. 

Messire  Olivier  s'éloigna  au  plùsvi^i;  passa  ' 
les  montagnes  pendant  la  nuit^  emîuénajott  la 
duchesse  et  ses  deux  filles,  et  croyant  erbir 
aussi  le  jeune  prince.  Après  leur  avoir  donné 
quelque  repos  à  Mijoux  ,   il   arriva  à  Saint'. 
Claude,  où  le  Duc,  en  -  reconnaissant  que  lé- 
jeune  due  de  Savoie  n'était  pas  pris ,  entra  dans  • 
une  telle  fureur  qu'il  voulait  faire mettre  à- 
mprt  son  chambellan  pour  n'avoir  pas  exécuté 
SCS  ordres.  Toutefois  il  finit  par  se  cahner  et' 
T>ar  faire  conduire  madame  de  Savoie  au  chà--  • 
teau  de  Salins. 

^  Pour  lui,  il  s'établit  dans  cette  ville  et  résolut  de 
faire  une  nouvelle  armée  pour  rentrer  en  Suisse.  ~ 

Toute  cellequi  avait  combattu  à  M orat  était^ 

6' 


1  38  ASSEHBLÊB    DES-  ÉTATS- 

entièrement  dispersée.  Si ,.  après  Gransqti^ee 
n'était  pas  sanspeine  qu  il  avait  Féuni  }esfuyaixl& 
et  les  déserteui*s  j  maintenant  ce  lai  était  chose 
tout-à-fait  impossible/  Tous  poursuivis  par  \^^ 
Suisses^  mourant  de  fiitigue^t  de  faim,  avaient^ 
chacun  comme-il  avait  pu ,  regagné  leur  pays*. 
H  écrivit  daas  ses  diverses  seigneuries,. et  en-, 
voya  des  ordres  pressanset  sévères  pour  quoRi 
reprit^  les- déserteurs,  pous  quo»  fît  de  nou-> 
velles  levées ,  pour  qu'on  levât  d'autres  impôts. . 
Les  États  delà  comté  de  Bourgogne  furent 
assemblés  ^  sous  ses  yeux ,  à  Sàlin^.  Il  leur -dii^: 
qu'il  ne  fallait  points  se  laisser  abattre  par  la^ 
mauvaise  fortune;  que  les  agoiciens  Romains^, 
pour  n'avoir  pas  perdu- courage  aj^rèsJa  ba-^ 
taille  de  Cannes ,  étaient  dejvetms  maîtres^ du, 
monde  ;  que  les  Bourguignoinsi,  qui  jadis  avaient 
vaincu  les  Romains  >  ne  devaient  pas  montrei^ 
moins  de-constance  et  de  fermeté;  que-p9uv 
lui,  il  étmt  de  la  race  de  Philippe  le  Har/li, 
de  Jean;  sans  Peur  et  du  duc  Philippe  le  plus 
vaillant  prince  de  son  temps;  qa'ii  n'était  pas^ 
n^n  ;plu§.  si  dénué  de  puissance  quç  ses  enne-- 

'  -Mftjlçr .  —  Dunçd.  -^  ^pecklin .  ~  Mallgt . . 
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liais  affectaient  dé  le  dire.  Il  papla  alors  it^scs^ 
pays  de  Flandre ,  et  de  tout  ce  que  de  si  riches 
villes  et  de  si  vastes  pays  pouvaient  lui  four- 
nir en  hommes  et  en  argent.  Il  espérait  qiie  > 
ses  plus  chers  sujets ,  eeux  quî^^  avaient  com^ 
mencé  la  grandeur rde^  sa  xnaisonv  les  Bour- 
guignons,  ne  se  montreraient  pas  moins  fidèles* 
et  zélés ^Jl  fit  encore  mention  de  ce  royaume- 
^  de  Bourgogne   qu'il  voulait  étaèlâr,  et  finit 
par  dh'e  qu  il  foi*merail  une  armée  de  qua- 
rante mille  faonuHes ,  qu'il  fallait  amsi  que  cha- 
cun de  ses  sujets  fût  taxé  sm  quart  de  sons 
avoir* - 

Les  États  fui-enteffrayés  d'une  telle  demande 
et  de  cette  obstination  du  Due  à  se  perdre  et 
,  à.  ruiner  tous  les  pays  de  sa  domination  ;  ils 
l'auraient  conjuré  de  faire  la  paix;  mais  il  était 
difficile  de  lui  en  parler  sans  exciter  sa  fuireur .  On 
lui  répondit  en  donnant  de  grandes  louanges  à 
sa  fermeté;  néanmoins  les  Etats  deaiaadèrent  k 
délibérer  sur  les  d^nandes  qui  leuc  étaient 
faites.  Le  lendemain,  ilsluï^iremontrèrent  que. 
lest  choses* n'étaient; pas  telles  que  son  ar- 
deur et  son  courage  les  lui  ^  faisaient  voir  ;, 
depuis  plusieurs  années  la  fleur  de  :1a  noblesse^ 
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et  de  toaa  ceux  qui  étaient  halntùés  aux  armes 
avait  été  enlevée  du  pays  et  n^y  était  pas 
revenue  ;  tant  d'apprêts  de  gueire  ,  tant 
d'équipages ,  tant  dWtiUerie  avaient  exigé  de 
si  fortes  diseuses ,  que  la  Gomlé  était*  épui- 
sée; le  commerce  étak  intorrompu  ;  Ten* 
nemi  avait  fait  plus  d'une  coir9e ,  brûlant  les 
villes  et  les  villages,  dévastant  les  champs; 
les  terres  restaient  en  friche^  et  la  &mine 
menaçait  lé  pays.  Us  priènsixi  le  Duc  de  son- 
ger à  son  pèse  de  glorieuse*  mémoire  ,  qui. 
avait  fait  aussi  4e  grandes  guerres ,  mais  n'a- 
vait  jamais  mis  en  oubli  le  salut  du  pauvre 
peuple*  La  maison  de  Bourgogne  avait ,  di- 
saîent-^ils,  bieii  assez.de  s^gneones  el  de  pms^ 
sance ,  et  il  n'était  nul  besoin  de  fiiire  d'autres 
eonquêtes.  Du  reste ,  pour  montrer  à  leur  prince 
toute  leur  Lonné  volonté  >  ils  oISrirent  de  faire 
un  dernier  effort ,  et  de  lever  trol«  mille  honâ- 
nies  qui  seraient  employés  .k  garder  la  Gonité 
contre  les  edurses  de  l'ennemi 

Cette  sage  réponse  ne  conteifta point  le  Duc  ; 
il  s'emporta  et  leur  dit  qu'il  avait  eru  les  trou- 
ver plus  fidèles  et  plus  vaillans;  mais  que  par 
bonheur  il  avait  d'autres  sujets  plus  émpres- 
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ses  à  veoger  letff  honneur  et  celui  de  leur  sei- 
gneur ;  qu'il  s'en  irait  faire  sa  demeure  pouv- 
toujours  dans  ses  pays  de  Flandre,  et  qu'alors  les  ^ 
Bourguignons  restés  sans  défense  seraient  con- 
traints de  donner  aux  ennemis  bien  plus  qu'ils  ^ 
ne  refusaient  à  leur  prince;  qu'ainsi  ils  échange- 
raient sans  nul  profit  la  gloire  pour  la  honte. 
'  Les  Etats  du  duché  assemblés  à  Dijon ,  se  • 
trouvant  hors  de  la  présence  du  Dite ,  répondi- 
rent pliis  hardiment  encore  que  cette  guerre 
n'était  pas  nécessaire,  qu'il  n'était  pas  besoin  dy 
contribuer,  ni  de  molester  lé  peuple  pour  une 
querelle  si  mal  fondée ,  où  l'on  n'atvait  nulle  es- 
pérance de  venir  à  bonne  fin  ^• 

Les  Flainands,  <juc  le  Duc  avait  voulu  donner 
en  exemple  aux  Bourguignons,  montraient  en- 
cote  moins  d'ebéissantié.  Là*,  ses  oi^es  ne- 
taient  plus  écoutés  ;  déjà ,  avant  la  bataille  de 
M orat ,  on  avait  comnnencé  à  ne  pas  respecter 
autant  son  pouvoir,  à  ne  plus  tenir  si  grand 
compte  de  sfes  volontés^.  Dans  ses  lettres,  il  lui 
fallait  au  contraire  alléguer  le  bon  exemple 
des  Bourguignons.  Ainsi,  le  13  juillet,  après 

*  sSaint  Julien  de  Baleurre  tlans  Coaite-Epée. 


l4^  LETTRE    Dlj    WiÇ 

les  £t4t8  de  Sàlias^ii  écrivait  au  président  e4^ 
aux  genside  son  conseil  à  Luxepi^boarg  :  k  lu'ès- 
ckei^-et  bien-amés ,  vous  désirez>  comme  nous  i 
savons  y  être  assurés  de  1  état  de  notre  santé;, 
nous  étions  y  grâce  à  Dieu^  eu  très-bonne  santé- 
et  disposition  de  corps ,  quand  nous^avons  en. 
demièrementune  jour  née  ^rencontre  dos  AUe^- 
raands^.  Nulle  partie  des  gens  à  cheval  uti  aban- 
donné notre,  personne  ;  mais  aucuns  piétons,: 
pliisieurs  Picards  etiiutres  gens  de  nos  pays^  de 
par-delà ,  c(Mmne  faux- et  déloyaux  envers  noui  ,, 
se  sont  retirés  en  Picardie  et  ailleurs.  Dans  ce 
pays-ci  où  nous  sommes  /  et  qui  eat  le  nôtre , 
les  sujets  et  habitans,  tous  tant  qu  ils  sont, 
pour  nous  montrer  leur  bon^voukâf^^  aniûur 
et.  affection^  ne  nous  onÉr;pas  seulement  |>ayé. 
ce  qu'ils  nour  doivent',  mais  nous  ^ont^libre-r 
ment  etrde  leur  propre  mouvem^ot .  offert  de^ 
garder  le  pays ^  de* mettre-  garnison  à  leur^ 
dépens  ;  sur- le»  frontièires  et;de  les  entretenir  > . 
six  mois  en-,  temps  d^été^  afin  .qi^e  nduspuis?^ 
sions  d  autant  mieux  tenir  les  cbamps^  ay^nt 
nos  gens  autour  de  nous  pour  faire  la  giuerre 
hors  de  nos  pays,  n 

CL  Toutefois  les  gens  de  nos  pay s  xle  parf<lc* 
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là  ont  fait  et  font  le  contraire.  Biea .  qu#^  le, 
roi  ne  leur  demande  rien  .et  no  leur  donne  au^ 
eune  affaire., .  bien  quai  laisse  nos  sujets  aller/, 
passer  et  r^^Misser  parnû  son.  royaume  ;  biem 
qnàl  veuille  entretenir  les  trêves;  et^  que  je4uif 
envoie  présentem«ttt  le  sire  de  Contai -pour* 
besogner  sur  ce  qu'il  déaire  et  lui  promettre*- 
que  nous  nous  trousrerons  ensemble/  ni .  vous 
ni  nos  principaux  c^eî^rs^nayez  rien  fait  de^ 
ce  que  je  vous  ai  mandé-  depuis»  trois  ou  qua— 
tjpe-mois..  Nous  avions  i  ordonné  que  ceux  der 
nos  ordonnances  y .  fîefe  et\  arrière-fiefs  y   tous  ! 
autres  de  gens  de  guerre  et  pouvant  porter  les^ 
armes  y   fussent  envoyés  au  secours  de .  notre 
pays  de  Lorraine;  .nous  avions  même  mandé» 
qu  ils  .fussent  levés  ksnos  frais.  Pour  ne^'avoir - 
jms  fait  y  vous  êtes  cause  du  danger  où  se  trouve* 
présentement  la  Lorraine ,  et  de  la  perditions 
dudit  pays  qui  va  s'ensuivre-,  sil  rily  est  pas. 
bientôt  pourvu.  En  meltant>  ainsi  nos  com- 
mandemons  *  en-^  non-ehaloir  y  il  semble  quer 
vous  désiriez  .nonrseulement  la  perdition  de  lai 
Lorraine  y  mais  la  notre  et  celle  de  tous  nos^ 
pays  de  par-deçà  ;  .et  aussi  que  vous  cherchez 
à,  ce  que,  fautedorgena,  nous  ne  puissions  résister/ 


1 44  AfiSfill  bu6b 

à  nos  çnDemis,  afin  que  lorsque  nous  irons  au 
secours  de  la  Lorraine  y  çt  que  nous  voudrons 
revenir  dans  ce  pays ,  ce  que  nous  ferons  le 
plus  tôt  possible*  9  nous  ne  puissions  plus  y  par- 
venir. Ainsi  nous  '  n  avons  nulle  raison  d'être 
content  de  la  façon  dont  nos  principaux  offi^^ 
ciers  se  sont  comportés.  ». 

Il  renouvelait  les  ordres  de  faire  partir  les 
hommes  appartenant  aux  ordonnances ,  le  ban , 
Farrière^ban  et  tous  ceux  qui  pouvaient  por- 
ter les  armes,  en  les  envoyant  k mesure  qu'ils 
seraient  prêts,  sans  que  les  uns  atteadi^ent 
les  autres. 

«  Et  si  jamais  vous  afez  désiré  ii^us  servir 
et  nous  complaire ,  £aiites  et  accomplissez^ , 
faites  faire  et  accomplir  tout  ce  qui  vcms  sera 
commandé  ;  n'en  faites  faute  en  quoi  que  ce 
soit,  et  craignez  désormais  lesr  ponitiaos  qui 
pourraient  s'ensuivre.  » 

Dans  ses  discours ,  le  Duc  était  plus  emporté 
encore  que  dans  ^a  lettre.  Il  ne  pariait  que  de 
faire  trancher  la  tète  à. ses  ofiktecs  ^  de  châtier 
cruellement  ses  sujets;  il  les  menaçait  saas 
cesse  d^s  vengeances  qu'il  exercerait  à  son  re- 
tour. Celui  qui  excitait  le  plus  sa  colère  ^tait 


DES    ÉTATS   EN    FLANDRE' «i—  I  476.  ï45 

messire  Hugonnet ,  son  chancelier,  homme  sage, 
habile ,  éloquent ,  qu'il  avait  commis  au  gou- 
vernement de  toutes  les  affaires  en  Flandre, 
et  à  la  tête  du  pstrlement  institué  à  Malînes 
en  1473.  Mais,  quelle  que  fut  la  bonne  vo- 
lonté du  chancelier,  et  à  supposer  même  qu'il 
eût  le  -désir  sincère  d'obéir  aveuglément  aux 
commandemens  rudes  et  insensés  de  son  maî- 
tre, cela  lui  aurait  éfé  impossible.  Il  lui  iiu- 
rait  failli  une  armée  pour  coûtraindï'e  les  sujets 

à  obéir ,  les  vassaux  à  prendre  les  armes ,  le$ 
•villes  à  payer.  ^  L'obéissance  était  à  bout;  plus 
ûe  rigueur  n'aurait  produit  qu'une  rébellion 
ouverte. 

Nonobstant  Tinjure  que  le  Duc  avait  faite 
aux  États,  l'année  précédente,  et  la  façon 
hautaine  dont  il  avait  promis  de  se  passer  de 
leur  consentement,  le^chancelier  voulut  essayer 
si ,  à  leur  moyen ,  on  trouveraît  plus  d'obéis- 
sance. Ils  furent  assemblés  à  Bruxelles.  Mes- 
sire Hugonnet  leur  exposa  la  nécessité  pré- 
sente et  le  danger  oii  se  trouvait  le  prince, 
leur  demandant  instamment  de  venir  à  son 


Amelgard. 
Touixii. 
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secoure ,  et  de  hÂ  accorder  de  -iimivtâ wl  ^edb* 
dides.  Mail  ik  ne  motilrèreftt'iuiUe  dkljMfii^ 
tion  à  y  coateatir  ;  ils  mppelèseBt  ceimootte 
pays  était  épuiaé  par  lesknpéCs  de  toute  sorte, 
tant  ceux  qui  avaient  été  accordés  au  Bue 
que  ceux  qui.  avaient  été  étaUis  sans  kdr  con- 
sentement et  contre  toutes  coutiunes  -et  li^ 
bertés.  Les  taillesnuisespour  la  pféseate^gneere 
étaient  Même  loin  d'être  "patyées^  et  avaient 
encore  beaucoup  'd'années  à  courir.  Les  États 
demandèrent  que  leurs  remontrances  fiissent 
mises  sous  les  yeux  du  Duc.  Au  reste,  ils 
ajoutèrent  que  s'il  était  pressé  et  environné 
des  Suisses  et  des  Allemands,  sans  avoir  asâtez 
de.  gens  pour  se  dégager  et  revenir  en  Flan- 
dre ,  il  eût  à  le  leur  faire  savoir  ;  qu'alors  ils  •ex- 
poseraient leurs  corps  et  leurs  biens  pour  l'al- 
ler chercher  et  le  ramener  en  toute  sûreté. 
Mais  ils  étaient  résolus  à  ne  plus  l'aider 
d'hommes  ai  d'argent  pour  aucune  autre 
guerre. 

Quand  cette  réponse  lut  rapportée  «u  Duc, 
il  entra  dans  une  fureur  exl^rên^^  et  s'emporta 
en  menaces;  il  nomma  les  gens  des  Etats  des  traî- 
tres et  des  rebelles ,  qui  apprendraient  bientôt 
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ce  ^ue  c'était  que  sa^vengeanoe  ;  il  jura,  de  dé- 
molir les  portes  et  les  murailles  de  Brxiaealfes*. 
Ce  n^élaît  pas  le  pécule  aeul  et  tes  ^eus 
âèa  lillea  qui  avaient  coaiçu  une  implacable 
hdàne  contre  le  Duc ,  et.^ui  me  ptrenaient  plus, 
aucun  souci^deç  malheurs  dont  il  était. acseablé. 
Il  avait  détruit  leurs  libertés  'et  ruiné  leur 
commerce  ;  il  les  avait  aocaUés.dimpatd;  mais 
la  noblesse  avait  pnntHÉtre eneoce :|^us de  mo- 
tifs pour  refuser  ^obéimmce.  U  y  avait  plus 
4e  édWL  «^ans^  depuis  le  cçNcnmen«amfa9^t  du 
''  aiége  de  Jj^euss  ,  que  le  Duc  tenait  les  g^n- 
tilshommes  sous  les  armes.  Il  les  a«^t  e^po- 
aés  nb&««ttulenifônt  k  ^mourir  dans  les  hatai|las, 
nudsàpmr  par  la  faim»  le  £Roid>  le^  maladiea  j 
qui  en  avaient  emporté  heauopup.  lueurs  do- 
maiiiei^  étaii^  engagés  >  ou  leurs  biens  né- 
gligés et  ^ns  revenu;  leiiu*s  i^mmes  et  leurs 
enlàns  ^vés  de  leur  présence  e;t  de  leur  pro^ 
tootion.  Et  tout  cela  pour  être  ^toujoiu^svaiocus, 
pour  ne  eonnaitsede  la.  guerre  que  ses  cala- 
Hlités^  ^  >ses  affronts.  .£a  aiAvt.  pas  une  con- 
solation,  pab  uneimaixpie  de.bonté  ni  de  com- 
pasBÎon^de  la  partde  lew  Due  :  un  commwde- 
mentdiur^  menaçant^  unaccueaJi  plein  d^  r«- 
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desse  :  rien  de  ce  qui  donne  cœur  à  soufirir  et 
à  obéir. 

Le  clei^  faisait  entendre  des  plaintes  plus 
aigres   s  il   était  possible.  Le  besoin  d'argent 
avait  contraint  le  Duc  à  ne  le  point  ménager ,  à 
lui  demander  beaucoup  d  argent ,  à  le  com- 
prendre dans  les  taxes.  Il  y  en  avait  une  surtout 
qui  excitait  l'indignation  de  tous  les  ecclésiasti- 
ques ;    c'était  ce  qu  on  nommait  l'amortisse- 
ment. Gom^le  les  terres  de  Véglise  et  de  toute 
les  fondations  pieuses  étaiept  d'ordinaire  exem- 
ptes d'impôts,    pouracheter.ee  privilège  et 
coptipènser  la  perte  qui  en  résultait  pour  les  re- 
venus du  priUce ,  ïl  fut  réglé  que  toutes  les  fois 
que  le  clergé  acquerrait ,  par  une  voie  quelcon- 
que, une  propriété,  elle  paierait  un  droit  relatif 
à  sa  valeur.  En  outre,  ou  fît  remonter  à  soixante 
ans  la  recherche  de  tout  ce  que  l'église  avait 
acheté  ou  reçu  par  testament,  donation  ou 
fondation.    L'enquête  qui   se  fit  à   ce  sujet 
donna  lieu   aux    i^urmures  les  plus  araei^. 
Le  clergé  prétendit  qu'avec  une  véritable  pro- 
fanation on  avait  fouillé  dans  tous  les  mp- 
nastères ,  chapitres  ou  autres  pieux  établisse- 
nieips  ,  afin  d  y  trouver  des  titres  et  contrats  ; 
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qxion  avait  fait  rendre  compte  du  bien  des 
pauvres;  qu'on  avait  marchandé  jusqu'au  lu- 
minaire des  églises  et  aux  ornemens  de  Tau- 
tel  ;  qu'où  avait  reçu  des  dénonciations  et  écouté 
des  calomnies  ^  «Après  une  exaction  si  impie, 
»  fallait-il  s'étonner,  disaient  les  ecclésiastiques, 
»  que  la  faveur  divine  eût  abandonné  un  prince 
»  qui  reconnaissait  si  mal  ce  que  '  la  Provi- 
»  dence  avait  fait  pour  lui  et  pour  la  gran- 
»  deur  de  sa  maison.  »  Ils  imputaient  surtout 
cet  amortissement  aux  coiiseillers  du  Duc 
et  à  son  parlement  de  Malines.  a  Les  gens 
1)  tenant  cette  cour  ont  voulu,  disaient-ils,  se 
»  rendre  importans  et  ne  point  paraître  oisifs 
»  et  inutiles.  Pour  justifier  la  nouveauté  d'un 
»  tel  établissement ,  ils  allèguent  le  Parlement 
»  de  Paris,  et  prétendent  nous  apporter  les 
M  usages  du  royaume  de  France ,  où  cette  ini- 
»  quité  a  été  pratiquée.  Mais  il  eût  fallu  pen- 
))  ser  que  si  ce  royaume  a  été  si  malheureux 
»  et  ravagé,  c'est  pour  avoir  encouru  la  cen-s 
»  sure  divine ,  qui  a  vengé  les  injures  faites  aux 
»  églises.  » 

'  Anielgard. 
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Ayant  ainsi  excité ,  par  sa  tyrannie ,  des  seo- 
timens  de  désobéissance  et  de  sédition  pamcii 
les  gens  de  toute  condition  >  le  Bue  ne  put  tirer 
aucun  secours  de.  la  Flandre  »  ni  des  vastes 
seigneuries  *qui  Tenvironnaient.  Seulement  le 
comte  de  Chimai  et  le  comte  Engelb^rt  de 
Nassau  rassemUèrent  autant  de  gens  c{uil  leur 
fut  pMsible  ^  et  selon  ses  ordres  s'en  allèrent  en. 
Lorraine. 

Lorsqu'il  vit  cette  rébeliion  de  ses  sujets^  la 
difficulté  quil  avait  de  former  une  armée,  et 
Timpuissance  de  -sa  eolère^  il  tomba  dans  une 
mélancolie  profonde.  Après  vingt  jours  passés 
à  Salins  y  il  était  allé  s'établir  dans  un  château 
qu'on  appelle  la  Rivière  y  près  de  Pontarlier  et 
de  Joux.  'Là,  il  rassemblait . quelques  soldats,^ 
et  formait  un  camp,  afin  de  garder  les  passages 
du  Jura  ;  mais  à  peine  avait-il  pu,  après  quel-* 
ques  semaines  ,  réunir  trois  ou  quatre  mille 
hommes.  Chaque  jour  quelque  mauvaise  nou- 
velle venait  accroître  son  chagrin  :  tantôt  ui^ 
allié  qui  Tavait  abandonné  :  tantôt  ses  sujets 
qui  méprisaient  ses  ordres  et  ne  reconnaissaient 
plus  son  autorité  :  tantôt  les  villes  de  Lor- 
raine qui ,  lune  après  l'autre ,  étaient  con- 


DU    DUC.  ^T^  1476.  l5l 

traintes  à  S9  readre.  Il  vivait  solitaii^e ,  passait 
des  journée  çatières^  saos  vouloir  parl^  à  i^- 
sonné.  Fi^<x)0»iie  û  était,  il  avait  honte  de 
montrer  sa  douleur,  de  ae  plaindre  ou  d  être 
plaint.  Nulle  confiance  »  nulle  amitié  qui  pût  le 
30ulager  ;  nul  r^epentir  de  ses  fautes  ;  nul  retour 
aur  lui-oiécae  qui  lui  fît  chercher  son  refuge  en 
la  hontéret  la  nûaériccffde  de  Dioi  ;  il  ne  savait 
que  Venfonœr.dai»  son  noir  chagrin,  et  se  mon*^ 
trer  plus  atistèi»  et  pins  teiTible  à  eaux  qui  Fen- 
vironnaient.  L'affection  de  lai  plupart  des  ser- 
viteurs de  sa  maison  était  même  éteinte  ;  ils 
étaient  las.de  lui,  et  impatiens  de  voir  consom^^ 
mer  sa  perte,  qui  semblait  ne  pouvoir  tarder. 
P^tdant  prèa  de  deux  mois  qu'il  se  tint  k  la 
Bivi^,  mm  rien  faire  ni  rien  résoudre,  sa 
fortune  adievait  en  effet  de  crouler  rapidement. 
Jje  roi,  4?omme  on  peut  croire ,  ne  s'était  point 
oublié  en  cette  eireonstance  ;  il  avait  fait  tout 
ce  qui  lui  éteit  possible  pour  profiter  de  la  dé* 
ti*esse  de  son  adversaii^  et  achever  sa  ruine. 
loi  nouvelle  de  la  journée  de  Morfit  lui  arriva 
dès  JeJendemain,  comme  celle  de  Granson.  Il 
n'y  avait ,  ain^i  qu'on  a  vu ,  pas  d'homme  plus 
impatient  de  savoir  les  nouvelles  le  plus  tôt  posr 
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sible.  Dès  le  commencement  de  son  règae ,  if' 
avait  tenté  d'établir  les  postes  f  mais  son  loisir 
!i  avait  pas  encore  été  assez  grand  pour  qu  elle» 
fussent  aussi  bien  montées  qu  elles  le  furent  plus 
1  a  rd.  Quant  aux  nouvelles  de  Suisse,  il  avait  tout 
disposé  pour  les  savoir  au  plus  vite ,  et  attendait 
d'heure  en  heure  qu  on  rinFormàt  de  Tissue  de 
la  bataille  :  car  il  avait  appris  que  les  aroxées 
étaient  eu  présence.  Selon  son  habitude ,  il  ne- 
parlait  d  autre  chose.  «  Je  donnerai  deux  cents 
»  marcs  d'argent  à  qui  m'apportera  lapre- 
y>  jTiièi'e  nouvelle,  »  disait-iL;  Elle  arriva  d'a- 
bord aux  sires  du  Bouchage  et  d'Argenton  ,  qui 
s^  hâtèrent  d'aller  la  lui  apprecnire. 

Dès  le  lendemain  ,  il  écrivit  au  comte  de 
Dammartin ,  qui  était  dui  côté  de  Senlis^ ,  lui 
ordonnant  de  se  tenir  prêt,  mais  d'observer 
toujours  les  trêves.  Ce  fut  peu  de  jours  après 
qu'on  apprit  que  le  Duc  avait  fait  enlevier  la  du- 
chesse de  Savoie ,  sans  avoir  pu  saisir  le  jeune 
duc  Philibert.  Rien  j^e  pouvait  être  plus  heureux 
pour  lé  ^6i  ;  il  envoya  sur-le^t^iiamp  l'amiral 
et' le  sire  du  Lude  à  Chambéri ,'  où  ils  assem- 
blèrent les  Etats.  Tout  y -fut  réglé  à  la  vo- 
lonté du  roi;  il  donna   le  gouvernement  du 
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Piémont  au  corïite  de  Bresse  ,  laissa  celui  ^ejs^ 
pays  en  deçà  des  Alpes  à  Tévêque  de  Ge^- 
nève ,  coilfia  la  garde  du  jeune  prince  au  sire 
de  Grolée  qui  était  ufiu  dé  ses  serviteurs,  re- 
tiiit  la  vîllé  de  Chambéri  et  la  forteresse  de 
Montmeillan  \  De  cette  façon ,  toute  la  Savoie 
était  à  sa  volonté,  et  le  doc  de  Bourgogne  ne 
pouvait  ptus  en  tirer  aucune  ressource. 
'Pendant;  ce  temps,  la  duchesse  avait  été 
conduite  de  Salins  au  château  de  Rouvre  , 
près  de  Dijon  ;  elle  y  était  gardée  honorable- 
ment, mais  sa»s  grande  rigueur.  D'ailleurs,  les 
serviteurs  du  duc  de  Bourgogne  commençaient 
à  ne  plus  avoir  beaucoup  de  crainte  de  lui;  ses 
ordres  n'étaient  plus  suivis  à  la  lettre,  et  cette 
prison  de  madame  de  Savoie  était  un  sujet  d'in- 
dignation pour  chacun.  Elle  trouva  donc  moyen 
d'envoyer  au  roi  son  secrétaire;  ne  pouvant  écrire' 
avec  sûreté ,  elle  lui  remit  pour  toute  créance  la 
bague  que  le  roi  lui  avait  donnée  le  jour  de  son 
mariage.  Cet  homme  se  présenta  au  roi;  mais 
comme  il  portait  la  croix  de  Saint- André,  le  roi 
crut  que  c'était  quelque  espion  du  duc  de  Bour- 

■•  -         .       • 
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gogne  qui  avait  dérobé  la  bague  de  sa  9mnr  »  et 
le  fit  mettce  ea  prison»  H  couarait  gi^and  risque 
d'être  pendu,  lorsque ^  bem^osemeot  pour  lui» 
arriva  le  seigneur  Rivarola  y  qui  venait  da  la 
part  de  la  ducbessa  de  Savoie,  supplier  le  roi 
de  procurer  sa  délivniQee*  £Ue  craiguait  beau- 
coup de  l'y  trouver  peu  empressé;  il  pou^t) 
en  eflfet  a^r  quelque  rancune  oontre  dk.  £nr 
outre  eUe  ne  voulait  pas  plnsrétoe  sa  prisonnière 
que  <jelle  du  Due ,  et  demandait  la  pr<^aiiesse^ 
d'étce  renvoyée  en  Savoie* 

I«  roi  était  alors  k  Roanne ,  revenant  de  Ho^ 
tre*Dame  du  Puy  ^  où  il  avait  accompli  sa  neu*^ 
vaine  en  rec<mnaissance  de  la  journée  de  Sloçat,. 
Il  rq>Tenait  la  route  de  Touraine^'apràs  avoir^ 
passé  cinq  mois  à  Lyon.  I^e  seigneur  Rivarolar 
et  les  envoyé^  des  Etats  de  Savoie  qui  étaient 
venuS'pettr  le  même  motif,  reçurent  un  £eivo« 
rable  accueil*  Le  roi  promit  tout.ee  que  deman- 
dait sa  sœur,  et  donna  ordre  à  du  ^uehage 
d'aller  trouver  Louis  d- An^ise  sine  de  Qiau<* 
mont,  gouverneur  de  Champagne  »  afin  de  con^ 
certer  l'enlèvement  de  la  duebesse  de  Savoie  v 
Puis  il  s^embarqiia  sur  la  Loire  pour  descendre 
en  bateau  jusqu'à  Tours. 
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I4S  sire  d^Amboifid  prit*  um  eaoortè  de  cexit^ 
laQçes>,  et  amva  saofi  niil  oix^pâciiement  à  Boii*^ 
vre.  Le  pauvre  secràtaife  ^  qui  afVfiît  ai  hjfiU] 
iaam{ué  dtètre  pen^u^  éÉadt  v§y^nu  pnépsner 
tx>v^  pour  TévasioB  die  sa  maîtresse.  Elle  sortit^ 
du  château  avec  ses  dèiix<filleapenâËint  la  nuît,. 
et  eu  peu  de  jours  arriva  au  Ples3is4ès<-Tojyurs> 
QÙ  le  roi  l'attendait.  Il  envoya  ses  priilcipàux 
serviteurs  au^levant  d'elle  pour  lui  laire  Iiobk 
neur ,  et  lui*Kq[éme,  vîâl;.  lu  recevoir  à  la  porte. 
K  Madame  la  Bourguignone  y  soyez  la  ]3*ès-bieii 
9  veuue»  ^>  lui  dit41)eii  souriaut.  Elle  se  ras- 

sum^  }e  voyû0t  dé  siboûne  huineur.  «  Mou*- 
1»  siduty  vous  mé  pardom^res,  répoudit^Uey . 
»  jeauiabonaèFrauçaiae^et  prête  à  vous  oI)éir. 

»  dans'  toiit  ce  qu'il  vous  plaira  tae  aoxmnsm^) 
^  der.  »  Le  roilarcouduisil  à  4fiiehanûeil»re,  con- 
tinuant toujours  à  lui  témoigner  hemooup^ 
d amitié;  ensuite  il  lui  fit  de >beaux préscns en 
étires  de  soie  et :toutès  sortesxl^â^ustemens. 

Cependant'  eUe  avait  ^ande  «nvie  cEe  retour^*^ 
neir  ^n  Savoie;  le  roi  n'était  pas  moins  pi«s* 
se  de  k  voir  pàitir.  Elle  était  habile  ^;  ne  dissit 
que  ce  qu'elle  voulait  bien ,  savait  tout  voir, 
tout  entendre  et  deviner  le  reste.  Il  y  avait  jdes 
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gens  qui  la  trouvaient  même  cent  foi^  pluâ  fi^ 
ne  que  le  roi.  Dans  leurs  entretiens ,  elle  pre- 
nait tranquillement  et  avec  adresse  ses  avan^ 
tages  sur  lui^  Souvent  il  revenait  à  la  railler 
sur  son  alliance  de  Bourgogne  ;  mais  elle ,  sans 
se  fâcher ,  d'une,  façon  douce  et  spirituelle^  et 
prenantgarde  de Toffenser^n était  pas  en  peine' 
de  lui  bien  réjpondre ,  et  de  lui  faire  <;om-- 
prendre  qu'il  était  la  première  cause  de  cette 
alliance  /  pour  avoir  voulu  être  trop  le  maître 
chez  elle. 

Ils  ne  passèrent  donc  que  huit  jours  ensem^ 
hle.  Le  roi  promit  de  rendre  à  sa  soeur  ses  enr 
fans ,  qu  il  avait  mis  sous  là  garde  du  sire  de  Gro- 
"lée,  ses  joyaux  et  les  forteresses  de  Chambériejb 
deMontmeillan^  U  s'engagea  à  la  défendre  en- 
vers et  contre  tous ,  spécialement  contre  le  duc 
de  Bourgogne.' 

Pendant  que  la  duchesse  de  Savoie  était  en- 
core, au  Plessis,  il  y  arriva  uùe  grande  ann 
bassade  des  Suisses  ^ .  Un  mois  après-la  victoire 
de  Morat ,  une  grande  assemblée  avait  été  te-- 
nue  à  Friboiirg ,  soit  pour  régler  les  affaires 
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deji  ligues  et  de  leurs  alliés ,  soit  pour  traiter 
de  la  paix  avec  la  Savoie.  Le  bâtard  de  Bour- 
bon ,  amiral*  de  France ,  y  était  venu  au  nom 
du  roi.  U  fit  aus;  Suisses  les  plus  grandes  féli- 
citations sur  une  si  belle  victoire ,  et  leur  parla 
du  désir  que  le  roi  avait  de  voir  et  de  con- 
naître leurs  principaux  capitaines. 

L'amiral  était  chargjé;  aussi  de  presser  les 
ligues  d'achever  ce  qu  elles  avaient  si  bien  com- 
mencé ,  et  de  consommer  la  ruine  du  duc  de 
Bourgogne.  Le  roi  promettait  d'entrer  en  Flan- 
dre ,  dès  que  les  Suisses  seraient  entrés  en  Bour- 
gogne. Gomme  son  traité  avec  la  Savoie  n'était 
pas  eucore  terminé ,  il  leur  proposait  aussi  das- 
Mfiger  Genève ,  dont  la  situation  était  si  im- 
portante pour  eux. 

*  Les  Suisses  savaient  ce  que  valait  la  parole  du 
roi  ;  il  ne  le3  avait  nullement  secourus  dans  leur 
danger*,  et  n'avait  pas  même  été  assez  exact  à 
payer  les  sommes  promises.  Ils  répondirent 
qu'on  ne  pouvait  rien  résoudre  sans  voir  ce 
qu'allait  tenter  le  duc  de  Bourgogne ,  qui  les 
menaçait  d'une  troisième  attaque.  Ge  fut  aussi 
la  réponse  qu  ils  firent  au  duc  de  Lorraine,  quand 
il  les  supplia  de  l'aider  à  recouvrer  son  duché. 
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'Mais  ils  loi  prorairent  ^ncèrement  ^  comnie  à 
leur  bon  et  fidèle  allié ,  de  ne  jaihais  traiter  avec 
ie  duc  de  Bourgogne  >  sans  lui  faire  restituer  k 
Lorraine ,  et  de  lui  donner  tous  les  secours  pos-. 
aibles,  dès  qu'on  serait  rassuré  sur  les  projets 
de  lennemi.  On  craignait  en  efièf  de  voir  les 
Bourguignons  entreprendre  quelque  attaquedu 
côté  de  révédié  de  Bàle. 

Les  États  tle  la-  comté  de  Bourgogne ,  qui  - 
^aiaat  assenublés  à  Salins  en  ce  moment ,  en- 
Toyèrent  secrètement  des  députés  pour  parler 
de  la  paix;  mais  comntè ils- n-avaient  nul  pou- 
•  -voir  du  Duc,  on  ne  put  les  écotrter. 

Quant  aux  affiiires  de  Savoie ,  elles  furent 
remises  à  l'arbitrage  des  ambassadeurs  de  Fran- 
ce ,  du  duc  René ,  du  comte  de  Gruyère ,  et  de 

» 

'Guillaume  de Herterj  capitaine  de  Strasbourg. 
Ib  réglèrent  que  la  ville- de  Genève  donnerait 
des  otages  pour  le  paiement  de  la  somme  im- 
posée comme  rançon  l'année  précédente;  que 
la  terre  Romande,  appeUéepaysde  Vàud,  serait, 
à  l'exception  de  Morat  et  de  Granson ,  rendue  . 
au  duc  de  Savoie ,  aussitôt  qu'il  aurait  payé  cin- 
quante mille  florins  pour  frais  de  la  guerre , 
•  mais  qu-ell«  ne  pourrait  jamais  être  donnée  en 
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apanage  ait  comte  de'fiomont,  ni  à  nul  autre. 
.  Ge  lut  aj^ràs  rassemblée  4e  I^riiMnvgJopie  la 
^ande  ambassade  des  Siiksesipartitpour  aller 
trouver  le  roi  ^  ainsi  qu  iM-avaii  désiré,  iydtîen 
de  Bubenberg  en  était  le  chef;  il  avait  avec 
•lui  Hallwyl  qui  avaôt  omnmanilé  Favant- 
|;acde  à  Morat ,  et  presque  ious  ceux  qui  s'é- 
taient rendus  fameux  dans  cette  journée  et  à 
Grauson.  Le  roi  leur  fit  le  plus  grand  «ccueil , 
répéta  que  leur  vaillance  avait*  noa-aeùle- 
ment  sauvé  la  Suisse^  mais  assuré  le  repos  du 
royaume.  Leur  franchise  lui  plai^iait  ;  il  leur 
faisait  raconter  les  deux  fs^neuses  batailles  ; 
.  .louait  les  belles  actions  de  chacun  ;  pariait  à 
JBubenberg  de  sa  merveilleuse  résistance  dans 
Ja  ville  de  Morat ,  à  Hallwyl  de  l'impétuosité  de 
sonattaque.  Puisil  se  raillait  avec  eux  de  la  fuite 
honteuse  du  duc  de  BoùrgQgne,  et  s'amusait 
.  du  détail  de  cet  immense  butin  qu  on  avait  trou- 
-  vé  dans  son  camp.  Chacun  ,  à  l'exempt  du 
roi  y  s'empressait  à  feire  fêté  aux  Suisses  ;  la* 
finirai ,  le  sire  de  Beaujeu,  le  comte  de  Bunois 
les  comblaient  de  courtoisies  et  de  louanges. 
Us  reçurent  les  plus  riches  présens  de  vais- 
selle d'argent;  on  leur  paya  largement  lès  frais 


t6o  LE   DUC   DE   L0HRA16CE 

de  leur  voyage ,  et  de  fortes  sommes  leur  furent 
comptées  pour  leurs  villes  et  leurs  cantous. 
Adrien  de  Bubenberg  fîit  reçu  chevalier  de 
Tordre  du  roi ,  ce  qui  était  alors  un  bien  grand 
et  rare  honneur.  > 

Grèce  à  tous  les  soins  qu'il  se  donna  pour 
gagner  l'amitié  des  Suisses ,  il  les  engagea  dans 
ses  projets  contre  le  duc  de  Bourgogne  ;  les 
ambassadeurs  promirent  que  les  ligues  enver- 
raient en  Lorraine  trente  mille  hommes,  dont 
la  solde  serait  pour  lès  cinq  sixièmes  à  la  charge 
du  roi,  tandis  que  de  son  côté  il  attaquerait 
l'ennemi  par  la  frontière  dé  Flandre. 

Un  si  grand  appareil  ne  fut  pas  nécessaire 
pour  détruire  celui  qui  avait  fait  trembler  toute 
la  chrétienté.  Il  n'avait  pins  assez  de  forces  pour 
être  redoutable,  et  point  assez  de  sagesse  pour 
changer  la  fortune.  Le  Duc  était  toujours  à  la 
Rivière,  sans  rien  résoudre,  s'occupant  vaine- 
ment à  rassembler  une  grande  armée  :  tandis 
qui)  aurait  pu  encore  se  mettre  à  la  tête  de  ce 
qui  lui  restait,  traverser  la  Lorraine,  y  rendre 
courage  à  ses  partisans  et  à  ses  garnisons ,  reve- 
nir, dans  le  Luxembourg  et  le  Brabant,  rétablir 
son  .autorité^  et  enfin  se  donner  un  puissant 
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alUé  en  terminant  le  mariage  de  sa  fille  avec 
Farchiduc  Maximilien.  C  était  là  ce  que  souhai-  . 
taient  tous*  les  gens  aages  de  son  comseil,  et  ce 
qu'ils  ne  pouvaient  même  essayer  de  lui  faire 
entendre.  » 

Profitant  de  son  inaction,  le  duc  René  re- 
doublait d  activité.  Avant  même  que  rassem- 
blée de  Fribourg  fût  terminée,  le  23  juillet, 
il  s'était  rendu  à  Strasbourg  ^ ,  et  avait  demandé 
des  secours  à  ses  voisins  et  alliés.  La  ville  lui 
donna  deux  grosses  {>ièces  d'artillerie ,  onze 
couleuvrines ,  des  munitions,  quatre  cents  ca- 
valiers ,  huit  cents  hommes  de  pied  et  des  ar- 
quebusiers. Avec  ce  peu  de  forces  et  les  Lorrains 
qu'il  avait  conduits  à  Morat ,  il  entra  en  Lor-, 
raine.  Presque.partout  il  y  fut  reçu  avec  grande 
joie.  Leshabitans,  las  du  joug  pesant  de  Içur 
nouveau  seigneur ,  s  empressaient  à  retourner 
sous  l'ancienne  domination.  D'ailleurs,  le  duc 
René  était  si  bon ,  si  doux ,  si  accort ,  que  cha-^ 
cun  mettait  en  lui  afiéction  et  espérance.  Sa 
troupe  se  grossissait;  les  villes  s'efforçaient  à 
chasser  les  garnisons  bourguignones  ;  on  lui 


.*  Spccklin.  —  Histoire  de  Lorraine. 
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prêtait  de  l'argent  dont  il  linaocpânt  bearneony. 
Un  jour ,  comme  il  était  k  faire  sa  prière  àans 
une  égtiie ,  une  riche  venre  nommée  Weher 
s'en  viatt  kltd,  couverte  de  sa  mante  et  de  son 

chaperon  ,  fit  une  humUe  révérence  et  lut  l«^ 
mit  «Mae  lK>urse  d'or  pour  Vaidcr  à  tan^nqnérir 
mm  duché. 

Le  roi  de  Francto  »  fcfki  'maintensôit  ne  canSn 
gnait  plus  de  travailler  ouvertement  eoiitfti  le 
duc  de  Bourgogne ,  commença  aussi  ii  secea^ 
rir  plus  efficacement  le  duc  Beiië  ;  il  lui  domaft 
quarante  mille'  fravics  pcfur  i^f^yer  ses  «oUato 
aliëmandiB  et  lorrains.  Le  sirë  de  Oaon,  <im 
était  dans  le  Batrois  aVec  une  armée  ^  stfns  pen- 
dre part  à  cette  guerre ,  inspirait  ^pouriaM  co»- 
rageaux  partisans  du  ducdeLoTrtiitie,  et  béa»- 
coup  de  gentilshommes  du  royaume  venaient 
servir  sa  cause.  Dé  la  sorte  il  parvint  à  se  feire 
une  armée  de  quelques  miHe  hommes ,  et  ii 
repi»endre  Saint-Dié ,  Ëpinal ,  Vaudemoht ,  et 
presque  tout^*s  les  petites  villes  de  LoTîraiiie. 

Enfin ,  il  vint  mettre  le  siège  déviant  Nand ,       4 
Jean  dte  Ruben^ré,  seigneeAr  de  Bièvws,  ^qwe 
le  duc  de  Bourgogne  y    avait  laissé    comme 
gouverneur   de    Lorraioe  ,   se   défendit  vail- 
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lQl3Kim€Dt.  U  avait  dans  sa  garnison  envi- 
ron trois  cents  Anglais,  qui  se  comportaient 
qvee  grand  <K)ur#ge,  Mais  la  ville  était  in- 
y.mm  de  tûM^  pantj^  ;  elle  avilit  éslé  mal  ^p<^ 
proyisipiiuée*  !Kentôt  on  conamença  à  y .  man- 
quer de  vivres.  D'ailleurs ,  on  nenl^àdait 
poiskt  parler  du  duc  de  Bourgogne.  Il  était , 
pendaiit  ce  tempsrlà,  dans  ^  solitude  de  la 
Bivière.,  et  se  cépondait  même  pas  aux  mes- 
sages qui  lui  étaient  envoyés.  iPeu  à  peu  la 
garmaoo  ^  décoinrageait  :  les  habitons  étaient 
ipkm;  mal  ili^a«és  eoc(»re.  Enfin,  le  chef  des 
Anglais  ayant  été  tué  par  un  canon ,  ils  coni'^ 
meacôreat  à  mttfjarmrer  plus  foi^t  que  les  antres . 
Le  sire  de  Bièvres  fît  de  son  mieux  pour  les  cal- 
mer ;  iJ  était  d'uneyaileur  éprouvée  et  loyal  servi- 
teur d|8  mu  mfi^ÎMce  ;  ^i^ajis  ne  sacfe^nt  rien  de 
l»i>  aya»lt  en  vai»  deo^afidé  des  ^cours  qu'il 
eûjt  été  si  fapile  d/R  li*i  e^oyer  ^  H  consentit  à 
rendre  la  pl^^^  sous  oondition.  qjue  la  garnison 
serait  sauve  de  corps  et  de  tiens. 

.  lie  6  oqtobr^,  il  sortit  a  la  tête  de  ses  gens. 
Le.  duc  de  Lorraine  ,  avec  son  amabilité  ordi- 
naire, le  voyant  s'appvocJïjer  ,  descendit  de 
cheval,  vint  au-devant  delui^  et,  ôtantson  clia- 
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peau  9  lui  dit  :  a  Monsieur  nion  oncle  ,  je  \ùuâ 
»  remercie  très-liumblement  de  ce  que  vous 
»  avez  si  courtoisement  gouverné  mon  duché.  > 
»  S^.vous  aviez  popr  agréable  de  demeurer  avec 
»moi,  vous  auriez  le  même  traitement  que 
»  moi-même.  »  —  «  Monsieur ,  répliqua  le  sire 
))  de  Bièvres ,  j'espère  que  vaa^  ne  me  saurez- 
yt  pas   mauvais  gré  de  cette  guerre  ;  j'aurais- 

»  fort  souhaité  que  M.  de  Bourgogne  iie  lent 
»  jamais  commencée ,  et  je  crains  beaucoup 
»  qu  à  la  fin  lui  et  moi  nous  j  demeurions.  » 
Cependant  le  duc  de  Bourgogne  était  déjà 
en  route  pour  venir  secourir  la  ville  et  dé- 
lendre  la  Lorraine.  Il  avait  réuni  tout  au  plus 
six  raille  hommes  ^ ,  soit  des  débris  de  son  ar- 
mée, soit  dans  la  Comté.  Pour  encourager 
à  le  servir  ^  ^  il  accorda  la  noblesse  à  plusieurs 
gens  de  la  bourgeoisie, qui ^'équiprèrent  a  leurs 
frais  et  lui  amenèrenft  du  monde.  Il  prit  sa 
route  par  Besançon,  Vesoul,  Neufchàteau  et 
Toul.  Quand  il  fut  en  Lorraine,  il  fut  rejoint 
par  quelques  troupes,  qui  lui  vinrent  du  ^îu- 

»  ïienteius.  —  Comiries. 
^  Diifiod 


SE    REND  EN   LORRAINE-  -^  1 476.  l65 

ehé de  Luxembourg.  Philippe  de  Croy,  comte 
de  Chimai,  et  Engelberg,  comte  dé  Nas^. 
sau ,  vinrent  le  joindre.  Ses  forces  se  trouvè- 
rent ainsi  supérieures  à  celles  du  duc  René  y 
qui  ne  put,  en  aucun  lieu,  tenter  de  résis- 
tance ;  de  sorte  que  la  duc  de  Bourgogne  ar- 
riva devattt  Nanci  le  22  octobre. 

Xe  duc  René,  au  lieu  de  s'enfermer,  dans  la> 
ville,  résolut  d'aller  chercher  du  secours;  il  y 
laissa  une  garnison  de  Lorrains ,  de  Français , 
d'Alsaciens  et  de  Lombards  qu'il  avait  recru-. 
tés,"  car,  pourvu  qu'ils  eussent  une  solde,  ib 
.  servaient  dans  toutes  les  armées.  Les  habitans 
de  Nan^  étaient  aussi  en  bonne  disposition. 
Tous,  tant  soldats  que  bourgeois,  promirent 
de. tenir  deux  mois;  et  le  duc  de  Lorraine,  Suivi 
de  douze  cavaliers  seulement ,  se  hâta  de  tra- 
verser les  Vosges.  Il  arriva  à  Strasbourg.  Les 
viUes  et  les  seigneurs  d'Alsace  avaient  fait  tout 
ce  qu'il  était  en  leur  pouvoir  de  faire.  Pour  avoir 
une  armée  sufiisante,  il  fallait  maintenant  obte- 
nir  le  secours  des  ligues  suisses,  et  ce  ne  pouvait 
être  sans  beaucoup  d'argent.  Le  duc  René  prit 
toute  la  vaisselle  de  sa  grand-mère  la  comtesse  lie 
Vaudemont,  en  fondit  une  partie,  mit  l'autre  en 
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gige;  le  ixri  lui  donpa  de  l*afîj;eitt;  ]»  ville  4e 
Strasbourg  lui  prêta  dix  mille  ducatg«  Se  ti^ou^ 
Tant  ea  état  de  promettre  une  solde ,  il  partit 
aoflsiiôt  pour  la  Suisse. 

Le  principal  obstacle  à  ses  négociations  était 
le  légat  du  pape  qui,  pour  £ivoriser  le^  duc  de 
Bourgogne ,  et  pettt*étre  aiî^  avec  .la  sinoère 
espéraaee  de  ie  ramener  à  la  raison ,  travaillait 
toi^ursiu  la  paix  ;  il  aanïétait  ainsi  la  l^mne  vor 
lontédMaUiésdurdnedeLprraias^ljell  no- 
vembre y  il  y  eut  une  assemblée  à  Béle;.le  di|C  de 
Bourgogne  n'j  envoya  personne  :  ^piantanx  al- 
liés, ils  déclarèrent  que  l'on  ne  poavait^ait^ 
tant  que  la  Lorraine  ne  serait  pas  rendu^au  duc 
René  ;  O  n  envoya  ensuite  au  camp  devant  Nancy, 
pour  savoir  les  intentions  du  Duc.  Il  répondit  de 
la  façon  Ja  plus  hautaine  que  quand  il  serait  en 
pleine  possesÂtm  de  la  Lorraine  et  du  eonité  de 
Ferette  y  alors  il  ferait  connaître  «es  conditions. 

Le  temps  s'éeoulait  ^  Nanci  était  environné  : 
Oswald  de  Thierstein ,  que  le  duc  René  avait 
nommé  maréchal  de  Lorraine ,  après  avoir 
quelque  temps  tenu  la  campagne  et  inquiété 

Ma  lier.  -- Specklio. 
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iWmée  bourguignone ,  ne  ^e  tf ouvszt  plus  adaez 
fort  pour  troubler  le  siège.  Les  assiégés  étaient 
vaillans  et  fidèles;  mais  ils  avaient  peu  de  res- 
sources, et  ils  étaient Miyeniént pressés.  Leduc; 
René  s'en  '^int  à  Berne  ;  il  y  reçut  un  accueil 
rempli' d^affecl?ioii>  Toutefois  lorsqu'il  demanda 
destMicouns ,  on  Ini  i*épondit  qu  une  telle  chone  ne 
pouvait  pas^étre  résolue  par  1b  coiximumœté  de 
Bemeà  elle  toute  seule.  Vainement  il  exposa  le 
péril  pressant  de  sa  ville  de  Nq:ici,  le  peu  de 
tttiiipe^  imrestaitponrla  secourir  ;  vàin^ttent 
itfflipplia ,  et  ménse  en  j^ieurant ,  Tavoyer  ^  les 
deaaseillere,  ils  ne  lui  promirent  rien  de  plus 
(fue  d'indiquer  une  assend^lée  le  plus  pnochai-- 
Bernent  possible. 

.  11  fut  plus  heureux  è  Zurick.  Hanixs  Wald- 
mann ,  qui  avait  combattu  avec  lui  à  Monat , 
prit  fortement  sa  cause  ^  parla  devant  le  con*' 
9eil  de  la  reconnaissance  que  les  alliés  devaient 
à  et  jeune  et  loyal  pi*ince ,  et  de  l'honneur  qui 
engageait  à  leseceurir.  Le  duc  René  eut  ensuite  k 
permission  de  venir  lui-même  au  conseil.  Il 
s'y  présenta  suiyi  d'un  ours  aj^iivoisé  qu'il 
nienait  partout  avec  lui  ;  cgsvendant  il  lé  laissa 
à  la  porte  de  la  salle ,  non  sans  c|ue  l'animal 
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grattât  bien  fort  pour  entrer.  Le  Duc,  en- 
couragé par  la  bonne  disposition  où  Wald- 
mann  avait  mis  rassemblée ,  paria  à  son  tour , 
ce  qu'il  savait  fort  bien  faire,  et  obtint  que 
Zurich  lui  accéderait  sa  demande. 

Mais  le  secours  d'un  seul  canton  était  loin  de 
suffire.  Il  fallait  attendre  rassemblée  indiquée  à 

'  Lucei*ne parles  Bernois.  Heureusement  Nanci  se 
défendait  avec  une  merveilleuse  constance  ;  rien 
n  effirayait  ni  ne  troublait  la  garnison  et  le» 
babitans ;  lartillerie  des  assiégeans  faisait  un 
grand  ravage ,  presque  toutes  les  tours  des 
rempaîts  étaient  abattues ,  les  vivi'es  devenaient 

;  fort  rares;  le  duc  de  Bourgogne  menaçait  de 
ne  faire  aucune  merci ,  si  on  ne  lui  ouvrait  les 
portes.  Tout  était  inutile  ;  on  comptait  sur  les 
promesses  du  duc  René ,  et  l'on  était  résolu 
de  lui  rester  fidèle. 

Il  est  vi'ai  que  l'armée  ennemie  souflFrait 
encore  plus  que  la  garnison.  La  saison  était 
rigoureuse;  le  Duc  manquait  d'argent,  et 
ne  pouvait  fournir  à  ses  soldats  rien  de  ce 
qui  les  eût  soulagés,  tant  le  pays  lui  était 
contraire.  Les  routes  étaient  couvertes  de 
^^       Lorrains    et    d'Alsaciens  ;    ils    ar^:êtaient    les 
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coûvois;  leâ  genâ  qui  airivaient  pouTTenforçef 
rai-mée  bourguignone  étaient  pris,  dépouillés 
ou  tués,  lorsqu'ils  mai-chaient  en  petite  com- 
pagnie. Enfin  le  Duc  était  en  si  mauvaise  si- 
tuation, que  malgré  sa  pénurie  il  n'osa  jamais 
faire  venir  de  Luxembourg  un  dépôt  d'argent 
qu'il  y  avait  laissé ,  de  crainte  qu'il  ne  pût 
arriver  jusqu'à  lui  \ 

Son  armée  périssait  ainsi  de  froid,  de  misère, 
de    maladies  ;    chaque   jour  elle    diminuait 
pai-  la  désertion.  Cependant  personne  n'osait 
lui  en  pai'fer  ;  le  comte  de  Ghimai  s'j  ris- 
qua. Exposant  l'état  des  choses ,  il   lui  dit 
que,  s'il  voulait faiie la  reyue  de  son  armée, 
il   ne  trouverait  pas  trois  mille  hommes  en 
état  de  combattre.  Il  le  conjura  donc ,  ainsi 
que  le  comte  de  Nassau ,  de  lever  le  siège ,  et 
d'aller  se  réparer  un  peu  dans  le  duché  du 
Luxembourg.  «  Je  vois  bien,  répondit  le  Duc  avec 
»  colère,  que  vous  êtes  tout  Vaudemont;  mais 
»  sachez  queje  serais  seul ,  que  je  m'en  irais  en- 
»  corc  combattre  courageusementmon  ennemi,- 
>.  il  est  trop  jeune  pour  que  je  recule  devant 

'  Amelgard. 
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»  lui.  »  —  «Monseigneur,  répliqua  le  comte  de 
»  Ghimai ,  s^il  faut  combattre ,  on  verra  bien  si 
)»  je  suis  franc ,  loyal  et  issu  de  bon  lieu ,  et  je 
»  saurai  le  maintenir  jusqu^à  la  mort.  »  Le  Duc 
défendit  que  dorénavant  on  laissât  personne 
entrer  dans  son  logis  sans  être  appelé. 

Tandis  qu'il  rejetait  ainsi  les  conseils  de  ses 
plus  fidèles  serviteurs ,  il  accordait  toujours  sa 
confiance  à  un  homme  qui  le  traliissait.  Depuis 
longtemps  le  comte  de  Gampo-Basso  avait  con- 
çu <;ontre  lui  une  grande  haine  et  de  criminel$ 
desseins,  quil  cachait  sous  un  langage  de 
complaisance  et  de  flatterie.  Soit  qu^'il  ne  par- 
donnât  pas  au  Duc  d'avoir  réduit  de  moitié  le 
iioi;ibre  des  gens  de  guerre  de  sa  compagnie 
et  cpnSéquemment  ses  profits ,  soit  qu'il  espé- 
rât du  roi  une  plus  haute  fortune /il  avait, 
dès  l'année  précédente,  en  allant  en  Italie 
afin  d'y  recruter  des  soldats  pour  le  Duc ,  fait 
proposer  au  roi  par  un  médecin  italien  nom- 
mé Simon  de  Pavie ,  étaMi  à  Lyon ,  de  le  ser- 
vir de  tout  son  «pouvoir.  Il  oflfrait  ou  de  livrer 
les  places  qu'il  tieijulrait  en  garnison ,  ou  de 
passer  pendant  une  bataille  avec  toute  sa 
troupe  du  côté  du  roi,  ou  enfin  de  saisir  mort 
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OU  vif  le  duc  de  Bourgogne.  Il  expliquait 
même  comment  ce  serait  chose  facile  j  parce 
que  le  Duc  avait  coutume ,  en  arrivant  dans  les 
lieux  où  il  voulait  loger,  de  descendre  de  son 
grand  cheval,  de  quitter  ses  armures,  et  de 
s'en  aller  sur  un  petit  cheval,  revêtu  de  sa  Cui- 
rasse seulement,  escorté  de  quelques  archers 
voir  si  tout  était  en  bon  ordre  dans  son  cam- 
pement. ;^ 

Arrivé  à  Turin,  le  comte  de  Campp-Basso 
fit  encore  dire  les  mêmes  clioses  à  M.  Philippe 
de  Savoie ,  comte  de  Bresse ,  ami  et  serviteur 
du  roi.  Tant  d'empressement  mit  le  roi  en 
méfiance  ;  il  ne  savait  pas  dans  quel  dessein  cet 
homme  se  montrait  si  empressé  à  trahir  son 
maître.  Ce  pouvait  être,  comme  quelques  an- 
nées auparavant,  un  piège  tenduauroi,afinde 
pouvoir  le  convaincre  de  complot  contre  le  duc 
de  Bourgogne .  Il  résolut  donc  d'en  agir  avec  toute 
franchise.  D'ailleurs ,  on  était  en  trêve.  Il  vou- 
lait détourner  le  Duc  de  la  guerre  contre  les 
Suisses;  le  roi  lui  fit,  comme  on  a  vu  sa- 
voir par  le  siré  de  Contai  quelles  offres  il 
avait  reçues   de  Campo-Basso. 

Lorsqu  après  la  journée  de  Granson ,  le  comte 

8. 
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^e  Campo-Bassp  se  fut,  sous  un  assez  vain  pré- 
texte y  retiré  en  Bretagne ,  il  renouvela  encore 
les  mêmes-propositions.  Le  roi  ^n  fut  informé 
par  le  comte  de  ûunois,  et  lui  répondit  tirois 
semaines  avant  la  bataille  de  Mùrat  :  k  Monsieur 
de  Dunois,  j  ai  reçu  vos  lettres  par  votre  homme , 
ainsi  que  la  demande  du  poursuivant  du  comte 
de  Campo^Basso ,  et  les  lettres  qu'il  lui  por^ 
tait.  Vous  pouvez  expédier  ledit  poursuivant  ; 
et  si  vous  pouvez  gagner  son  maître ,  qu'il  ait 
volonté  d'être  des  miejas,  et  de  se  déclarer 
entièrement ,  j'en  serai  bien  content.  Vous  pour^ 
rez  dire  au  poursuivant  que  j'appointerai  son 
maître  d'une  pension,  et  lui  d'iin  bon  office, 
de  manière  qu'ils  devront  être  cpntens.  Parkz-r 
en  comme  de  vous-même  ;  et  s'il  vous  dit  que 
son  maître  n'y  voudrait  entendre,  laissez-l^ 
aller  çt  n'en  parlez  pas,  Lyon*,  5  juin  1476.  y^ 
.    Le  roi  n'était  pas  d'un  naturel  à  se  faii-e 
scrupi\le  d/s  profiter  maintenant  des  offi^s  qu'il 
^vait  rejetées,  quelques  mois  auparavant.  D'ail- 
leurs, le  duc  de  Bourgogne  avait  afssez  sou- 
tent  conspiré  contre  sa  vie  ou  sa  liberté,  pour 
qu'il  se  crût  en  droit  de  se  défendre  et  de  se 
venger  par  les  mêmes  pioyens.  Encore  en  cib 
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moment,  on  découvrit  qu'un  nommé -Jean  Bon 
cherchait  à  empoisonner  le  Dauphin.  Le  roi 
l'avait  retiré  du  service  du  comte  d'Armagnac , 
dont  il  était  le  secret  messager  pour  ses  in- 
telligences avec  les  Anglais ,  lui  avait  fait  une 
pension  et  l'avait  richemeri  marié  à  Pontoise. 
Il  fut  livré  au  prévôt ,  et  confessa ,  dit-on ,  qu'il 
avait  reçu  de  l'argent  du  duc  de  Bourgogne 
pour  commettre  ce  crime.  Le  prévôt  lui  donna 
à  choisir  d'être  décapité  ou  d'avoir  les  yeux  cre- 
vés. Il  aima  mieux  vivre  aveugle  quç  de.mou- 
rir  )  et  fut  ensuite  remis  en  liberté  ^ . 

Pour  pouvoir  remplir  l'engagement  qu'il 
prit  de  trahir  ^  le  duc  de  Bourgogne ,  il  fallait 
que  le  comte  de  Campo^Basso  restât  à  son  ser- 
vice, n  excusa  sa  retraite  du  mieux  qu'il  put,  et 
retrouvant  la  confiance  et  la  faveur  de  son  maî- 
tre, il  fut  chargé  d'aller  en  Flandre  assem- 
bler des  troupes  ,  afin  de  secourir  la  Lor- 
raine. Outre  son  traité  avec  le  roi,  il  reprit 
aussi  ses  secrètes  pratiques  avec  lé  duc  René  ; 
et  moyennant  la  promesse  du  comté  de  Vau- 

'  I>e  Troy. 
•  Comines. 
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demont  ^ ,  et  d'une  forte  somme  d'argent ,  il 
s'engagea  à  Faider  dans  3on  entreprise. 

En  commençant,  et  peut-être  même  avant  que 
rien  fût  conclu ,  il  contribua  tout  de  son  mieux 
ik  ]a  perte  de  la  ville  de  Nanci.  Tandis  que  le 
chancelier  de  Borrgogne  ne  cessait  de  repro- 
cher aux  Etats  de  Flandre  leur  désobéissance , 
et  d'exciter  les  principaux  seigneurs  à  pren^ 
dre  les  armes  pour  aller  au  plus  vite  secourir 
la  Lorraine ,  le  comte  de  Gampo-Basso  di- 
sait que  rien  ne  pressait  et  que  Nanci  n'était 
nullement  en  péril.  Sansi  lui  et  ses  conseils  per^ 
Mes,  le  Duc  serait  sans  doute  arrivé  à  temps 
et  aurait  sauvé  la  ville. 

Quand  les  Bourguignons  à  leur  tour  assiégè- 
rent Nanci ,  le  comte  de  Gampo-Bas$o  con- 
tinua ses  Bégociations  avec  le  duc  René  ;  il 
lui  promettait  de  prolonger  lésine,  et  s'y 
employait  ^,  autant  du  moins  que  pouvait  le 
permettre  l'impatience  du  duc  de  Bourgogne. 
Il  advint  qu'à  ce  moment  plusieurs  gen- 
tilshommes du  parti  lorrain  essayèrent  de  péné- 
trer dans  la  ville.  Quelques-uns ,  et  entre  autres 

'  '     «  GoUut.        ^     . 
»  Specklin. 
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Sîffrein  de  Baschi ,  gentilhomme  provençal  et 
maître  d'hôtel  du  duc  René ,  se  laissèrent  mal- 
heureusement prendre  par  les  assiégeans.  Le 
duc  de  Bourgogne  commanda  qu  ils  fussent  tout 
aussitôt  pendus ,  disant  que  du  moment  qu'une 
place  est  investie  et  battue  d'artillerie  ceux  qui 
tentent  d'y  entrer  sont  dignes  de  mort,  aux 
termes  des  lois  de  la  guerre.     ' 

C'était  justement  par  ce  sire  de  Baschi  que 
passait  toute  la  correspondance  du  duc  de  Lor- 
raine et  du  comte  de  Campo  Bàsso.  Celui-ci 
s'empressa  de  remontrer  au  Duc  que  cet  usage, 
suivi  en  Italie  et  en  Espagne,  ne  s'était  jamais 
pratiqué  en  France,  quelque  cruelles  que  fussent 
les  guerres,  et  qu'une  pareille  cruauté  serait  un 
sujet  d'indignation^  Le  comte  de  Chimai,  le 
comte  de  Nassau,  le  grand-^bàtard ,  furent  de  mê- 
me opinion ,  et  parlèrent  des  vengeances  qu'une 
telle  exécution  allait  attirer  sur  les  prisonniers 
bourguignons.  Tout  fut  inutile.  Cependant  le 
comte  de  Campo-Basso  insista  avec  tant  d'ob- 
stination ,  revint  si  souvent  à  la  charge ,  qu'ir- 
rité d'être  ainsi  contredit ,  lui  qui  ne  l'était  ja- 
mais, le  Duc  entra  dans  une  telle  fureur,  qu'il 
donna  un  soujQlét  à  Campo-Basso. 
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Siffireia  de  Baschi ,  comme  on  le  conduisait 
à  la  xnprt ,  se  voyant  sans  nulle  ressource ,  de- 
manda à  parler  au  Duc  pour  loi  révéler  un 
secret  touchant  la  sûreté  de  sa  personne»  Pouï* 
lors  le  comte  de  Gampo-Basso  vit  quel  péril 
le  menaçait.  Heureusement  pour  lui,  le  Duc 
répo(ndit  encore  tout  en  cxAète  :  «  H  ne  cherche 
»  qu'à  sauver  sa  vie;  qu'on  écoute  sa  déclaration 
»  et  qu'on  se  dépêche.»  Cette  parole  fut  râpj^or- 
tée  au  prisonnier.  «  Je  ne  puis  parler  qu  à  bit , 
)>  dit^il,  mais  rien  ne  lui  importe  davantage  j  je 
»  vous  en  conjure ,  retournez  à  lui  ;  il  donnerait 
»  un  duché  pour  connaître  ce  que  je  lui  ferai  sa- 
»  voir.  » 

Les  prièi^es  de  ce  pauvre  gentiU^omme  tou- 
chaient tous  ceu:^:  qui  Vécoutaient;  par  pîtîé 
pour  lui  autant  que  par  affection  pour  le  Doc , 
quelques-uns  coururent  à  la  barraque  de  bois 
où  il  avait  son  logis.  Mais  Tltalien ,  maintenant 
aussi  pressé  de  voir  SiflSrein  pendu ,  qu  un  mo- 
ment auparavant  il  l'était  de  le  sauver ,  se  tenait 
à  la  porte  du  Duc,  et  refusa  de  la  laisser  ouvrir. 

«  Monseigneur  ordonne  qu'on  se  dépêche  de  les 
»  pendre ,  »  dit-il  ;  et  il  envoya  un  message  au 
prévôt  pour  hâter  la  mort  de  ces  malheureux. 
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Elle  fut  vengée  plus  cruelleraetit  peut-être 
que  ne  Savaient  pensé  les  conseillers  du  Due. 
Le  duc  René ,  en  apprenant  l'exécution  de  soii 
maître-dTiôtèl ,  tnanda  au  bâtard  de  Vaude- 
mont  de  faire  pendre  les  prisonniers  faits  à 
Oondreville.  Ils  étaient  '  aii  nombre  de  cent 
vingt.  Au-dessus  de  cbacuh,  oh  attacha  l'in- 
scription suivante  :  «  Pour  la  très-grande  in- 
humanité et  meurtre  commis  eu  la  perfeonnfe 
de  feu  le  bon  Siffrein  de  Baschi  et  ses  compa- 
gnons, après  qu  ils  ont  été  pris  en  servant  bien 
et  loyalement  leur  maître,  par  le  duc  de  Bour- 
gogne,  qui ,  dans  sa  tyrannie  ,^  iie  se  ^eut  em- 
pêcher de  verser  lé  sang  humain ,  il  me  faut  ici 
finir  mes  jours.  » 

L'hiver  devenait  de  plus  en  plus  rude  5  la  terre 
se  couvrit  de  neige. Lés  assiégés  étaient,  il  est 
vrai ,  réduits  aux  dernières  extrértiités  de  la 
famine,  mais  semblaieiit  résolus  à  ne  point  "se 
rendre .  Ils  faisaient  encore  de  vigoureuses  sortiei^ . 
Les  Lorrains  couraient  la  caihpagne  et  sem- 
paraietit  de  tous  les  lieux  cîrconvoisîns.  Saint- 
Nicolas-de-Pont,  qui  assurait  le  passage  de  la 
Meurthe ,  fuj  même  enlçvé  aux  Bourguignons  ^ . 

'  Specklin. 
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Rien  cependant  ne  pouvait  ébranler  l'obstma- 
tion  du  Duc.  Aussi  était-il  devenu  lexécration 
de  son  armée.  Il  n  y  avait  sorte  de  discours 
qui  ne  fussent  tenus  contre  lui.  La  nuit  de  Noël 
fiit  si  froide ,  que  plus  de  quatre  cents  hom- 
mes moururent,  ou  bien  eurent  les  mains  et 
les  pieds  gelés.  «  Ah  !  disait  le  lendemain  mar 
»  tin  un  capitaine,  puisque  notre  maître  aime 
»  tant  la  guerre  ,  je  voudrais  l'avoii'  en  mon 
)»  arquebuse,  je  le  tirerais  dans  Nanci  ,  et  il 
»  eii  aurait  assèz^  )»  Cette  parole  fut  rapportée 
au  Duc ,  et.  le  capitaine  fut  pendu  ^ 

Le  jour  d'après ,  26  décembre ,  il  fit  donnet 
un  assaut.  Il  y  avait  peu  à  en  espérer  avec  une  ar- 
mée tellement  épuisée  et  réduite.  Cependant 
elle  était  encore  vaillante  et  fidèle  ;  on  mur- 
murait, maison  obéissait.  L'assaut  fut  sanglant; 
la  garnison  repoussa  toutes  les  attaques. 

Le  29  décembre,  on  vit  arriver  au  camp  le 
roi  de  Portugal,  cousin  germain  du  duc  de 
Bourgogne  ^.  Ce  prince ,  allié  du  roi  de  France, 
prétendait  à  la  couronne  de"  Castille  :  le  roi  lui 

*  Specklin. 

»  Legrand.  —  DaTroy.  —  Comineg. 
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avait  promis  des  secours  ,  faisait  cause  conv- 
mune  avec  lui  contre  F  Aragon,  mais  ne  son- 
geait guère  à  lui  tenir  sa  promesse.  Quelques 
troupes  envoyées  en  Biscaye  sous  les  ordres  du 
sire  d'Albret  et  d'Yves  du  Fou  ;  des  courses 
faites  en  Catalogne ,  nonobstant  les  trêves ,  ne 
jHiffisaient  point  pour  aider  le  roi  Alphonse  à 
conquérir  la  Gastille.  Il  résolut  de  venir  en 
personne  trouver  son  bon  et  ancien  allié ,  afin 
d'en  obtenir  de  plus  puissans  secours.  Ses  con- 
seillers voulurent  le  dissuader  d'entreprendre 
un  si  long  voyage,  dans  un  espoir  fort  incertain. 
U  était  d'un  naturel  bon  et  confiant  ;  ne  dou- 
tant pas  d'un  heureux  succès  y  il  s'enabarqua  sur 
les  navires  de  France  commandés  par  Goulour 
vice-anairal  de  la  mer ,  passa  le  détroit ,  débar^ 
quaà  Collioure,  traversa  le  royaume  où,  d'après 
les  ordres  donnés  d'avance,  il  reçut  partout  leà 
plus  grands  honneurs ,  et  arriva  à  Tours.  Le  roi 
avait  envoyé  au-^devant  de  lui  tous  les  seigneurs 
de  sa  cour;  il  vint  le  voir  le  premier ,  et  le  reçut 
avec  une  courtoisie  extraordinaire. 

Quant  au  mçtîf  de  son  voyage,  le  roi  daPor- 
tugal  n'eut  pas  lieu  d'être  aussi  satisfait  de  son 
allié.  Le  roi  ne  montra  nulle  disposition  à  en- 
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t reprendre  pour  lui  une  guerre  contre  FAragoil. 
Cortime  il  lui  donnait  pour  ^  prin<îîpak 
elcuse  le  tfouble  où  le  tenait  le  dî'ic  de 
Bourgogtté  et  cette  guerre  de  Lorraine ,  dont 
il  fallait  du  moins 'voir  l'issue,  le  roi  de  Por^ 
tugal  en  lojral  et  digne  prince,  qui  ne  con*- 
naissait  ni  les  hommes  ni  les  affaires  de  France, 

•  •  •         • 

imagina  d'aller  trouver  son  cobsin  le  duc 
Charles  et  de  le  réconcilier  avec  le  roi;  B 
partit  au  cœur  de  ITiiver ,  et  passa  à  Paris  ;-  il  y 
reçut  le  plus  pompeux  accùeir,  et  on  lui  fit 
voir  tout  ce  que  la  ville  renfermait  de  beau  ^  de 
curieùl.  Be  là ,  il  arriva  au  camp  devant  !N ancî , 
et  trouva  un  prince  peu  disposé  à  entendre  ses 
bonnes  raisons.  Le  Duc ,  pour  seule  réponse 
à  ses  projets  dé  pair  et  de  concorde ,  lui  prrf- 
^osa  tout  aussitôt  d'aller  s  enfermer  avec  lé 
garnison  de  Pont-à-Mousson ,  afin  de  défendre 
la  ville  contre  le  duc  de  Lorraine  qui  arrivait 
enfin  de  la  Suisse  avec  nue  amièe  ;  tandis  que 
lui-même  Fattiendrait  devant  N^ci  pour  le 

combattre. 

Le  roi  de  Portugal,  qui  n'était  pas  venu 
dans  un  tel  dessein ,  fut  surpris  de  cet  accueil 
et  du  peu  de  sagesse  que  faisait  voir  le  Duc  ; 
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i\  s'excusa  de  son  mieux ,  disant  qu'il  n'avait 
point  d'armure ,  et  n'avait  amçné  nul  de  ses 
gens.  Dès  le  lendemain  il  repartit. 

En  effet ,  le  duc  René  s'avançait  à  grandes 
journées  ;  l'assemblée  de  Lucerne  s'était  tenue 
le  25  novembre,  et  tout  y  avait  réussi  selon 
spn  désir,    a  Puisque  l'ennemi ,   après   avoir 
)•  conquis  la  seigneurie  du  duc  de  Lorraine, 
>\  viendrait    sans   nul  doute  chez  nos  alliés 
»  d'Alsace  ,  il  nous  faut  l'en  chasser.  D'ailleurs 
»,  ce  prince  s'engagea  payer  quarante  mille 
))  florins.  Qu'on  annonce  donc  dans  toutes  les 
)?  églises  qu'il  convient  de  s'armer  sans  délai; 
)).  qu'on  fasse  avertir  en  même  temps  l'abbé 
.  i>  de  Saiat-Gall,  les  gens  de  l'Appeuzel,  les  villes 
».  de  Schaffouse  et  de  Rothw^il ,  et  les  princi- 
))  paux  seigneursj  le  comte  de  Wurteipberg 
))  fournira  des  cavaliers.  Les  seigneurs  des  li-. 
H  gués  laissent  toute  liberté  de  recruter  chez 
)>  eux.  M 

Le  duc  René  s'engagea  à  payer  double  solde. 
Le  roi,  dont  les  ambassadeurs  l'avaient  fort  aidé 
dans  sa  négodiation  y  fit  promettre  un  écu  d'or 
k  cliaqtie  combattant  pour  entrer  en  campagne. 
A  ces  conditions ,  on  retruta  bientôt  huit  mille 
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hommes.  Sauf  quelques  jeunes  garçons  qui  ne 
partirent  pas  volontiers,  tout  ce  peuple  s'en 
allait  avec  allégresse  sous  les  ordres  du  duc  Re- 
né ,  qui  avait  si  bravement  combattu  avec  eux  à 
Morat.  D'ailleurs,  les  chefs  les  plus  renommés 
de  chaque  ville  s'étaient  offerts  pour  "cette 
guerre:  Waldmann  de  Zurich,  Brandolfe  de 
Stein  de  Berne,  Hassfurter  de  Lucerne;  enfin, 
presque  tous  les  capitaines  de  Morat  et  de 
Granson.  Le  duc  René  les  attendait  à  Bâle 
C'était  là  qu'il  voulait  assembler  son  armée  de 
Suisses ,  pour  aller  ensuite  joindre  celle  qui  se 
formait  avec  les  Lorrains ,  les  Alsaciens  et  les 
Français.  Son  impatience  était  grande;  un 
vaillant  homme  de  Vaudemont ,  nommé  Pied- 
de-Fer  ,  avait,  au  péril  de  sa  vie,  traversé  l'ar- 
mée  de  Bourgogne  ;  il  venait  dire  au  Duc  que  la 
garnison  de  Nanci  avait  mangé  tous  les  che- 
vaux, et  que  maintenant  elle  n'avait  d'autre 
viande  que  les  chats  et  les  rats. 

Successivement  chaque  contingent  arrivait  ; 
le  duc  allait  au-devant  d'eux,  leur  faisait  un 
accueil  plein  d'aniitié,  les  traitait  comme  ses 
sauveurs.  Le  jour  où  vinrent  les  gens  de  Zu- 
rich, il  descendit  de  cheval  et  rentra  dans  la 
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ville,  à  pied,  marchant  ^  côté  de  Waldmann. 
Enfin,  la  veille  de  Noël,  tous  les  Suisses  fu- 
rent réunis  à  Bâle.  Quand  on  eut  fait  la  revue 
pour  la  solde,  le  duc  René  se  trouva  ne  pas 
avoir  toute  la  somme  nécessaire;  il  lui  man- 
quait douze  cents  florins.  Les  Suisses  contoien- 
çaient  à  murmurer,  à  dire  qu'ils  ne  partiraient 
pas.  Il  voulut  emprunter  la  somme  à  Bâle, 
mais  on  demandait  des  gages;  le  comte  Os- 
w^ald  de  Thierstein  donna  ses  deux  fils;  l'ar- 
gent  fut  prêté,  et  tout  se  prépara  enfin  pour 
partir. 

Le  lendemain,  après  la  messe,  farmée  se  mit 
jen  marche  ;  le  duc  était  allé  l'attendre  au  pre- 
mier gîte,  à  Blotzheim.  Lorsque  les  Suisses  arri- 
vèrent, il  vint  à  leur  rencontre,  vêtu  d'un  habilr- 
lement pareil  au  leur,  et  marchant  la  hallebarde 
sur  l'épaule,  ce  qui  leur  plut  beaucoup.  11 
donna  encore  un  florin  d'or  à  chaque  porte-en- 
seigne. On  avait  d'abord  voulu  descendre  par  le  ' 
Qhin ,  jusqu'à  Strasbourg ,  mais  la  rivière  char- 
riait des  glaçons  ;  le  premier  bateau  avait  coulié  ; 
de  sorXe  q»on  jprit  la  route  par  terre.  Le  temps 
était  extraordinairement  froid  ;  on  ne  trouvait 
pas  des  vivres  en  abondance.    Cependant  la 
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troupe  marchait  gaiement ,  sans  nul  murmure 
et  en  bon  ordre.  Seulement  partout  où  elle 
passa  y  à  Einsisheim,  à  Colmar,  à  Schelestadt, 
elle  pilla  impitojablemeut  les  juifs  et  les  mal- 
traita beaucoup. 

A  tiunéville  ,  les  diverses  troupes  ,  <jui 
jusqu^alors  avaient  miarclié  par  intervalles, 
se  réunirent  en  approchant  de  Femiemi.  Les 
Alsaciens,  les  gens  de  Strasbourg,  arrivèrent 
aussi..  Enfin  ,  le  duc  de  Lorraine  se  trouva 
à  la  tête  de  dix-neuf  à  vingt  mille  hommes  \ 
Il  passa  la  soirée  avec  les  principaux  chefs.  Là, 
ils  s'entretinrent,  avec  contentement  et  bonne 

s 

espérance  des  souvenirs  de  Morat,  de  la  vail- 
lance que  chacun  y  avait  montrée,  de  la  loyale 
amitié  qui  s'était  établie  entre  eux  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  duc  René  appelait  tous  ces 
capitaines  du  nom  d'amis,  de  frères  d'armes;  il 
les  embrassait  et  leur  recommandait  son  hon- 
neur ,  son  duché  et  son  peuple. 

•  Récit  écrit  par  le  dac  lui-même.   *—  Autre  récit 

dans  le»  pièces  de  Comines.  ----HistQire  de  Lorraine.  «— 

Gollut.  —  Danod.  — -  Blarro*  -*-«  Paradia.  —  Mnller.  — 

,     Histoire  de  Bourgogne.  — -  Birtoire  du  roi  René.  —  Co- 

mines.  * 
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Il  se  hâta  de  marcher  ftur  Saint-Nicolas-de*- 
Pont,  pensant  que  le  duc  de  Bourgogne,  à  la 

nouvelle  de  son  approche ,  avait  dû  rependre 
un  poste  si  important.  L'avant-garde  y  entra 
sans  beaucoup  de  résistance;  quelques  Bour- 
guignons seulement  étaient  dans  le  village.  Us 
furent  tués,  jetés  à  la  rivière ^  précipités  du 
haut  du  clocher,  ou  pendus  aux  arbres.  Les 
Suisses  avaient  toujours  fait  la  guerre  cruelle* 
ment ,  et  le  supplice  de  la  garnison  de  Granson 
leur  servait  maintenant  d'excuse*  Le  lendemain, 
i  janvier  1477"^,.toute  Taraiée  dé  Lorraine, 
ayant  ainsi  passé  la  Meurthe,  se  trouvait  à 
deux  lieues  tout  au  plus  du  camp  des  assiégeans* 
Le  duc  de  Bourgogne ,  contre  son  usage ,  as^ 
sembla  ses  capitaines  en  conseil  «  «  Or  ça , 
)>  dit-il,  puisque  ces  vilains  arrivent  à  nous, 
»  puisque  ces  ivrognes  viennent  ici  chercher 
»  à  boire  et  à  manger,  que  convient -il  que 
)>  nous  fassions  ?  »  -^  Tous  lui  remontrèrent 
la  misère  et  la  diminution  de  l'armée,  la 
force  que  semblait  avoir  l'ennemi  ;  ils  lui  dirent 
qu'il  était  impossible  d'empêcher  la  ville  d'é«* 


'  14/6.  T.  8.  L'année  commença  le  i4  avril; 
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tre  secourue  et  ravitaillée,  mais  que  du  moins 
on  pouvait  éviter  une  bataille  et  ne  pas  se  pré- 
cipiter dans  une  perte  presque  assurée;  qifil 
était  encore  temps  de  se  retirer  à  Pont-à-Mous- 
son;  de  là  on  pourrait  gagner  le  duché  de 
Luxembourg  et  y  refaire  Varmée.  Le  duc  René, 
disait-on ,  est  pauvre;  il  ne  pourra  long-temps 
soutenir  la  dépense  de  la  guerre,  et  ses  alliés 
I9  quitteront  dè&  quil  naura  plus  d'argent.  Il 
suffit  d'attendre  pour  être  certain  d'un  plein 
succès. 

Mais  le  Ihic  n'avait  assemblé  ses  serviteurs 
que  pour  leur  dire  sa  volonté ,  non  pour  pren- 
dre leur  avis,  «r  Mon  père,  et  moi ,  dit-il ,  nous 
»  avons  su  vaincre  les  Lorrains ,  et  nous  les  en 
))  ferons  souvenir.  Par  saint  Geoi^es,  je  ne 
»  m'enfuirai  point  devant  un  enfant,  devant 
»  René  de' Vaudemont,  qui,  au  lieu  de  se 
»  montrer  digne  dievalier,  vient  à  la  tête  de 
»  cette  canaiUe.  Au  reste ,  il  n'a  pas  avec  lui 
»,  tant  de  gens  qu'on  croit.  Les  Allemands  ne 
»  savent  pas  quitter  leurs  poêles  en  hiver,  et 
»  ce  n'est  pas  une  saison  où  ils  se  mettent  en 
»  guerre.  Ce  soir  nous  allons  donner  l'assaut  à 
»  la  ville ,  et  demain  nous  aurons  la  bataille.  » 
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Le  Duc  semblait  toutefois  avoir  plus  de  tris- 
tesse que  d'ardeur  ;  il  s'empressait  à  donner  ses 
ordres,  et  prenait  toutes  les  dispositions  né- 
cessaires potir  le  lendemaia,  plutôt  poussé 
par  le  besoin  de  se  distraire  d'un  sombre  cha- 
grin qu'animé  par  l'espérance. 

L'assaut  fut  donné  vivement ,  et  l'artillerie 
des  Bourguignons  fit  un  feu  terrible  sur  la  ville. 
Le  Duc  lenta, les  derniers  eflforts  pour  empor- 
ter la  place.  Il  avait,  disait-on ,  juré  par  saint 
Georges  de  chommer  à  Nanci  la  fête,  des 
rois.  Le  duc  René,  en  partant  de  Bâle,  avait 
envoyé  annoncer  sa  prochaine  venue  à  la  gar- 
nison. Thierri,  marchand  drapier  de  Mire- 
court,  avait, 'avec  grand  péril,  trouvé  moyen 
d'entrer  dans  la  ville.  Les  assiégés  ne  savaient 
pas  néanmoins  que  leur  duc  fût  déjà  si  proche. 
Pour  les  en  avertir  et  leur  donner  courage  à 
soutenir  encore  cette  attaque.  11  fit  allumer  un 
grand  feu  sur  le  clocher  de  Saint-Nicolas.  L!asr- 
saut  ne  fut  pas  plus  heureux  que  tous  les  pré- 
cédens,  et  lorsque  les  assaillans  se  retirèrent,  k 
garnison  fit  une  sortie,  les  poursuivit  jusque  dans 
leur  camp'  et  mit  le  feu  à  une  partie  de  leurs 
tentes. 
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Le  duc  de  Bourgogne  avait  espéré  que  da 
moins  cette  attaque  sur  la  ville  servirait  à  ca- 
cher le  mouvement  qu'il  ordonna  avant  que  le 
jour  eût  paru,  afin  d'aller  prendre  position ,  de 
se  retrancher,  et  de  placer  les  canoâs  en  face  de 
l'armée  ennemie,  <3ette  sortie  mit  au  contraire 
du  trouble  et  du  retard  dans  l'ordonnance  de 
bataille  qu'il  avait  réglée.  En  ôuti^,  le  duc 
René  avait  èiivoyà  quelques  cavaliers  en 
avant ,  et  les  lieux  avaient  été  bieti  reconnus. 

Nanci  est  situé  sur  la  rive  gatrtihe  de  la 
Meurtfae,  à  un  quart  Aê  lieue  enviroù  de  la 
rivière.  Les  Lorrains  arrivaient  par  la  route 
de  Strasbourg  et  par  Saint-Nicolas.  Ils  occu- 
paient le  village  de  la  NeuveviUe ,  et  s'avan* 
çaient  vers  le  camp  des  assiégea  ns^ 

Le  duc  cle  Bourgogne  s'arma  de  grand  matin , 
et  monta  sur  un  beau  cheval  noir,  «pi'oto  nom- 
mait Moreau.  Lorsqu'il  voulut  mettre  son  cas- 
que ,  le  lion  doré ,  qui  en  Yormait  le  cimier ,  se 
détacha  et  tomba  :  a  Hoc  est  signum  Vei ,  » 
dit-il  tristement.  Il  n'en  continua  pas  moins  à 
aller  ranger  son  armée.  Pour  arrêter  la  marche 
des  Lorrains ,  son  artillerie  fut  établie  sur 
la  route ,    à  un  endroit  où  elle  était  un  peu 
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"élevée.  A  sa  gauche  était  la  rivière  ;  à  droite 
utie  pente  couverte  de  bois  ;  le  ruisseau  d'Heûii- 
lecour,  assez  profond  et  coulant  presque  par- 
'  tout  entre  dfeux  haïes ,  couvrait  son  front  et  lui 
servait  deretranchieiiieiit.  Jossede  Lalain,  grand 
bailli  de  Flandre  ,  commandait  Taile  gauche , 
qui  s  appuyait  à  la  rivière.  Le  Duc  et  le  grand- 
bàtard  étaient  au  centre,  sur  le  chemin,  avec 
rartillerie  et  presque  tous  les  gens  de  pied. 
Les  Lombards  formaient  la  droite.  Cétait 
Jacques  Galéotto  qui  les  commandait.  Le 
comte  de  Campo-Basso  avait  enfin  accompli  sa 
trahison,  et  tenu  parole  au  roi,  en  partant 
*  deux  jours  aujJaravant  avec  son  frère  Angélo  et 
son  cousin  le  sire  Jean  de  Montfort.  Les  cliefe 
qui  commandaient  les  Français  du  duché  de 
Bar  avaient  ordre  de  ne  le  point  recevoir,  à 
cause  de  la  trêve  que  le  roi  voulait  toujours 
faire  le  semblant  d'observer  fidèlement.  Alors 
il  s'en  alla  occuper  les  ponts  de  Bouxîères-les- 
Dames  sur  la  Meurthe ,  et  dé  Condé  sur  la  Mo- 
selle ,  afin  de  couper  aux  Bourguignons  le  che- 
min de  la  retraite  et  de  tomber  sur  les  fuyards. 

■  Aujourd'hui  Custine. 
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n  avait  en  outre  eu  soin  de  laisser  dans  lar- 
mée  treize  ou  quatorze  personnes  pour  crier 
«  sauve  qui  peut  !  »  et  commencer  la  déroute. 
D  autres  étaient  chargés  de  suivre  de  Tœil  le 
duc  de  Bourgogne  et  de  le  tuer  dans  le  désor- 
dre de  la  fuite. 

Dès  que  Campo-Basso  sut  que  le  duc  de  Lor- 
raine était  à  Saint-Nicolas,  i]  se  présenta  à  lui 
avec  sa  troupe.  Il  avait  arraché  son  écharpe  rouge 
et  sa  croix  de  Saint- André.  Le  duc  René  écouta 
ses  plaintes  sur  Taffi^ont  qu  il  avait  reçu  du  duc 
de  Bourgogne  y  et  son  dessein  de  se  venger.  Le 
capitaine  italien  rappela  ensuite  la  fidélité 
qu'il  avait  iiutrefois  montrée  à  k  maison  d'Aû- 
jou,  les  services  qu'il  avait  rendus  au  duc  Jean 
de  Calabre,  les  récompenses  qu'il  en  avait 
reçues,  et  dont  il  demandait  seulement  la  con- 
firmation. Il  était  prêt,  disait-il,  à  donner 
encore  sur  l'heure  même^  et  les  armes  à  la 
main,  des  preuves  de  son  zèle. 

lie  duc  René  en  parla  à  ses  capitaines  suisses. 
«  Nous  ne  voulons  point  que  ce  traître  d'Ita- 
»  lien  combatte  à  nos  côtés,  dirent-ils  tous; 
»  nos  père&  n'ont  jamais  usé  de  tels  gens,  ni 
»  de  telles  pratiques  pour  gagner  l'honneur  de 
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»  la  victoire.  »  Le  comte  de  Campo^Basso  se 
retira,  espérant  du  moins  qu  au  poste  qu  il  avait 
pris  il  pourrait  encore  faire  dti  mal  à  son  an- 
.  cien  maître ,  mais  regrettant  de  ne  lui  en  point 
faire  davantage. 

Le  commandement  des  gens  de  pied  de  Ta- 
vant-garde  fut  donné  à  Guillaume  Herter  de 
Strasbourg,  celui  qui  avait  si  bien  combattu  à 
M orat  ;  le  comte  Oswald  de  Thierstein  com- 
mandait la  cavalerie.  Ils  avaient  avec  eux  le 
bâtard  de  Yaudemont,  les  sires  Jacques  de 
Wisse ,  M alortic,  d'Oriole,  doBassompierre,  de 
Domp- Julien,  de  TEtang,  tous  Lorrains  ou 
Français.  Cette  avant-garde  était  de  neuf 
mille  hommes;  c'était  plus  que  toute  l'armée 
bourguignone.  Elle  marchait  sous  le  guidon 
du  duc  René,  qui  portait  l'ancienne  devise  des 
ducs  de  Lorraine:  un  bras  armé  sortant  d'un 
nuage,  et  tenant  une  épée  avec  les  mots  : 
«  Toutes  pour  une.  » 

Le  corps  de  bataille  était  sous  les  ordres  du 
duc  René ,  sans  autre  chef  ni  lieutenant  que 
lui.  Il  faisait  porter  sa  bannière  de  Lorraine 
par  le  sire  de  Vauldrei,  représentant  l'Annon- 
ciation. Pour  empêcher  toute  jalousie ,  et  sui- 
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irant  la  coutume  des  Suisses  ^  toutes  les  autres 
bannières'  étaient  au  même  lieu  sous  bonne 
garde ,  et  devaient  marcher  toujours  ensemble 
jusqu'à  la  victoire.  Ainsi  Ton  voyait  là  rassem- 
blées les  bannières  du  duc  d'Autriche ,  de  l'é- 
vêquê  et  de  la  ville  de  Strasbourg  ^  de  Tévêque 
et  de  la  ville  de  Bàle  ^  de  Berne  $  de  Zurich , 
de  Fribourg,  de  Luceme^  de  Soleure,  et  de 
toutes  les  villes  et  communes  de  ralliancè. 

Le  duc  René  était  sur  un  cheval  gris^  nommé 
la  Dame ,  qu'il  avait  inonté  à  Morat  ;  par^ 
dessus  son  armure  il  portait  un  habillement  à 
ses  couleurs  rouc^e  et  gris  blanc  y  et  une  robe 
de  drap  d'or  ,  dont  la  manche  droite  était 
ouverte.  La  housse  de  son  cheval  était  aussi  de 
drap  d'or  ,  avec  une  doublé  croix  blanche.' 
Autour  de  lui  étaient  huit  cents  chevaux; 
c'était  la  noblesse  de  Lorraine  :  les  comtes  de 
Bitche  y  de  Salm ,  de  Linange  ,  de  PfafFen- 
Hoffen  ,  et  les  sires  de  Gerbevillers ,  deXigni- 
vîUe,  de  Nettancourt,  de  RibeaupieiTC»  d'Haus- 
sonville  y  de  Lenoncourt.  Les  serviteurs  de  sa 
maison  y  et  jusqu'à  ses  secrétaû*es,  chevau- 
chaient atmés  dans  cette  noble  troupe ,  qui 
tenait  la  droite^  du  corps  de  bataille.  X'arrière- 
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garde  n'était  composée  que  de  huit  cents  cou-^ 
leuvriniers. 

D'après  le  rapport  des  cavaliers  qu'on  avait 
envoyés  devant  et  d'après  Jea  informations  qu'a* 
vait  données  le  comte  de  Campo-Basso ,  l'or-* 
donnance  dé  l'armée  ennemie  était  assez  bien 
connue.  Deux  Suisses  ^  que  la  misère  avait 
forcés  à  s'enrôler  chez  les  Bourguignons  ,  et 
qui  s'en  vinrent  rejoindre  les  gens  de  leur  pays, 
expliquèrent  encore  mieux  la  position  de  l'en* 
nemi  ;  ils  s'offrirent  a  servir  de  guides. 

Toute  cette  armée  marchait  joyeuse  et  cm-^ 
pressée.  La  neige  tombait  à  gros  flocons;  le 
jour  en  était  obscurci  ;  op.  né  voyait  pas  loin 
devant  soi.  Une  décharge  de  l'artillerie  des 
BourguignôniB,  tirée  hors  déportée,  indiqua 
qu'on  approchait.  Les  Suisses  s'arrêtèrent  :  un 
vieux  prêtre  de  leur  pays  leur  fit  la  prière. 
4i  Dieu  combattra  pour  vous ,  dit-il ,  le  Dieu  de 
»  David,  le  Dieu  des  batailles!  »  Tous  s'étaient 
mis  k  genoux  ;  ils  baisèrent  la  terre  neigeuse* 
Le  duc  René  était  descendu  pour  prier  avec  eux. 
Ilrenrtonta  à  cheval,  et  leur  adressa  la  parole  en 
allemand  :  «  Mes  enfans ,  dit-il ,  puisqqe  l'en- 
»  nemi  6st  assez  téméraire  pour  nous  attendre 
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croyaient  passer  sur  le .  pont  de  Bouxières  ; 
Campo-Basso  le  gardait.  En  même  temps  la 
garnison  fit  une  sortie.  Bientôt  les  Bourguignons 
virent  s  élever  derrière  eux  les  flammes  qui  ache- 
vaient de  consumer  leur  camp.  Toute  l'armée 
fut  en  peu  d'instans  dispersée  :  les  uns  se  jetant 
dans  la  Meurthe  pour  essayer  de  la  traverser; 
les  autres  s  enfonçant  dans  les  bois  ou  gagnant 

les  campagnes* 

La  bataille  avait  peu  duré  et  n  ayait  pas  été 
meurtrière.  La  poursuite  fut  terrible  ;  deux 
heures  après  la  chute  du  jour ,  les  Lorrains ,  les 
Allemands,  les  Suisses,  les  habitans  du  pays 
eux-mêmes  couraient' encore  de  tous  côtés, 
^tuant  sans  défense  ceux  qu'ils  rencontraient. 

Après  avoir  poussé  avec  ses  cavaliers  jusqu'à 
Bouxières,  le  duc  René  reprit  le  chemin  de  sa 
capitale  qu  il  venait  de  délivrer.  Il  demandait 
k  chacun  si  Von  n'avait  pas  quelque  nouvelle 
du  duc  de  Bourgogne ,  si  l'on  ne  savait  point 
quelle  route  il  avait  prise,  s'il  n'était  point 
blessé  ,  ou  si  quelqu'un  ne  l'avait  point  fait 
prisonnier.  Personne  ne  pouvait  lui  en  rien 
dire*  Il  fit  son  entrée  à  Nanci  par  la  porte 
Nptre-Dame.  Cette  vaillante  garnison  qui  con- 
tre toute  apparence  avait  soutenu  un  si  long 
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et  si  terrible  siège,  et  les  habi tans  qui  avaient 
tant  souffert  pour  se-cpnserver  à  lui,  se  jetaient 
en  foule  au-devant  de  ses  pas.  Malgré  leur  dé- 
nûment,  ils  avaient  illuminé  la  ville.  Le  Duc 
commença  par  aller  remercier  Dieu  dans  l'église 
Saint-Georges.  Puis  on  le  conduisit  jusqu  à  son 
hôtel ,  aux  cris  de   «  vive  le  duc  René  !  vive 
»  notre  bon  et  vaillant  seigneur  !  w    Poikt  lui 
montrer  quelles  souffrances  on  avait  endurées, 
le  peuple  avait  imaginé  de  ranger   en  tas , 
devant  sa  porte  ,  toutes  les  têtes  de  chevaux , 
de  chietis ,  de  mulets ,  de  chats  et  autres  bêtes 
immondes,  qui,  depuis  quelques  semaines  , 
étaient  la  seule  nourriture  des  assiégés. 

Le  lendemain  ,  jour  des  Rois ,  le  duc  René 
continua  à  s'enquérir  avec  anxiété  de  ce  qu'était 
devenu  le  duc  de  Bourgogne.  On  chercha  parmi 
les  morts.  Sur  ce  triste  champ  de  bataille  , 
furent  successivement  trouvés ,  le  sire  de  Ru- 
bempré  qui  avait  si  doucement  gouverné  la  Lor- 
raine; le  sire  de  Contai,  ce  fidèle  conseiller 
du  Duc  ;  le  seigneur  Galéotto  dont  la  loyauté 
faisait  tant  de  honte  à  la  trahison  de  Can^po-  , 
'  Basso;  Frédéric  de  Flprsheim  qui  commandait 
les  Badois  au  service  de  Bourgogne  ;  le  sire 
de  Vaux-Marous  qui  s'était  fait  serviteur  du  Duc 
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la  veille  de  Granson  et  n'avait  connu  de  lui 
que  ses  rêvera.  Bien  d'autres  vaillans  gentils- 
hommes furent  reconnus  parmi  les  morts, 
mais  on  ne  découvrit  point  le. corps  du  duc  de 
Bourgogne.  Les  prisonniers  furent  interrogés  : 
il  y  en  avait  un  grand  nombre  et  des  plus  il- 
lustres. A  chaque  moment  on  en  amenait  de 
nouveaux  qu'on  avait  crus  morts  ou  en  fuite  : 
le  grand-bâtard  y  son  fils  aîné  ^  ;  le  comte  de 
Nassau  ;  Philippe  comte  de  Rothelin ,  fils  du 
margrave  Rodolphe  ;  le  comte  de  Chimai  j 
Hugues  de  Château-Guyon  ;  Olivier  de  la  Mar- 
che; le  fils  du  sire  de  Contai;  Josse  de Lalain, 
qui  avait  été  fort  blessé  ;  enfin  les  plus  grands 
seigneurs  et  les  plus  sages  hommes  de  la 
Flandre  et  de  la  Bourgogne.  Aucun  ne  pouvait 
dire  ce  qu'était  devenu  leur  maître.  Les  uns 
rapportaient  que ,  lorsqu'il  avait  vu  son  armée 
en  déroute ,  on  Tavait  entendu  crier  :  «  à  Luxem- 
lx>urg.  »  D'autres  racontaient  qu'au  fort  de  la 
mêlée  ,  il  avait  reçu  un  si  rude  coup  de  halle- 
barde qu'il  en  avait  été  étourdi  et  ébi^anlé; 
mais  que  le  sire  de  Cité  l'avait  soutenu  et  remis 
sur  ses  arçons;  qu'alors  il  s'était  de  nouveau 

'  lîîst.  généaîof». 
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élancé  comme  un  lion  parmi  les  combattans  ; 
le  sire  de  Cité ,  abattu  au  même  moment ,  n'a- 
vait pu  le  suivre ,  ni  savoir  de  quel  côté  il  était 


allé^ 


Le  duc  René  pour  savoir  quelle  route  il  avait 
pu- prendre  ,  envoya  des  messagers  de  toutes 
parts  ,  et  fit  demander  jusqu'à  Metz  si  l'on 
n'avait  rien  appris  de  lui. 

Pendant  ce  temps-là  les  fuyards  répandaient 
partout  des  récits  de  toutes  sortes  sur  le  duc  de 
Bourgogne  ^;  quelques-uns  s'étaient  enfuis 
avant  même  que  le  combat  fût  commencé  ;  d'au- 
tres, au  milieu  du  désordre,  n'avaient  pu  rien 
distinguer  de  ce  qm  se  passait  auprès  du  Duc , 
puisqu'il  faisait  nuit  lorsque  la  bataille  s'était 
terminée.  En  outre,  tous  ces  hommes  étaient  en- 
core remplis  d'épouvante  et  de  trouble.  Les  ré- 
ponses qu'ils  faisaient  aux  questions,  que  chacun 
s'empressait  de  leur  faire ,  étaient  mal  enten- 
dues, exagérées,  rapportées  à  faux.  De  telle 
façon ,  qu'en  peu  d'instans  il  se  forma  dans 
les  pays  voisins ,  et  de  proche  en  proche  dans 
tout  le  royaume  et  en  Flandre,  des  opinions 

'  GoUut. 
'  Amelgard. 
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diverses  sur  la  disparition  du  duc  de  Bout-* 
gogne.  Ici,  ou  affirmait  quil  s  était  enfermé 
dans  un  ohàteau  du  pays^  de  Luxembourg  ;  là , 
qu* un  de  ses  serviteurs'  Favait  ramassé  blessé 
sur  le  champ  de  bataille,  et  le  soignait  dans 
une  retraite  inconnue.  Ailleurs,  on  disait  quun 
seigneur  d'Allemagne  Tavait  fait  prisonnier  et 
Tavait  secrètement  emmené  de  Fautre  côté  du 
Rhii).  La  croyance  générale,  celle  qui  plaisait 
le  plus  aux  peuples ,  conune  plus  merveilleuse  « 
c  est  qu'il  n  était  pas  mort ,  et  que  bientôt  bn 
Je  verrait  reparaître.  «Gardez-vous  bien,  disait- 
»  on  I  dans  quelques  villes  de  ses  états ,  de  vous; 
»  comporter  autrement  qy^  s'il  était  vivant. 
»  encore ,  car  ^es  vengeances  seraient  terribles 
»  à  son  retour,  » 

Cependant,  le  lundi  au < soir,  le  comte  de 
Campo^Bçsso ,  qui  peiitrétre  en  savait  plus  que 
nul  autre  ^ur  le  sort  du  Duc ,  amena  au  duc 
René  un.  jeuiie  page ,  nommé  .Jean  7  Baptiste 
Ck)lonna ,  d*une  illustre  maison  romaine ,  qui , 
disait-il ,  avait  vi;  de  loin  tomber  son  maître , 
et  saurait  bien  retrouver  la  place. 

Le  lendemain,  mardi  7  janvier,  sous.la  con- 
duite de  ce  page ,  on  se  mit  à  chercher  de  nou- 
veem  le  corps,  Jl  se  dirigea  vers  l'étang  de  Saint- 
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Jean,  à  environ  trois  portées  de  coulçuvrine 
de  la  ville.  La ,  à  demi  enfoncés  dans  la  vase  du 
ruisseau   qui  remplit  cet   étang  ,   près  ^e   la 
chapelle  de  Saint-Jean  de  l'Atre,  étaient  une 
douzaine  de  cadavres  dépouillés.  Une  pauvre, 
blanchitôeuse   de  là  maison  du  Duc    s'était^ 
comme  les  autres,  mise  à  cette  triste  recher- 
che :  elle  aperçut  briller  la  pierre  d'un  anneau 
au  doigt  d'un  cadavre  dont  on  ne  voyait  pas 
la  face.  Elle  avança  et  retourna  le  corps  :  «  Ah , 
»  mon  prince  !  »  s'écria-t-elle  ;  on  y  courut.  En 
dégageant  cette  tête  de  la  glace  où  elle  était 
prise,  la  peau  s'enleva;  les  loups  et  les  chiens^ 
avaient  déjà  cogimÊncé  à  dévorer  l'autre  joue  ; 
en    outre,    on  voyait  qu'une  grande  blessure 
avait    profondément    fendu    la    tête    depuis 
Toreille  jusqu'à  la  bouche. 

En  cet  état  ce  corps  était  presque  mécon- 
naissable. Cependant,  en  Texaminant  avec  soin,, 
Mathieu  Lupi  son  médecin  portugais,  Denis 
son  chapelain,  Olivier  de  la  Marche  soncham^ 
bellan  et  plusieurs  valets  de  chambre  le  recon- 
nurent^ sans  en  pouvoir  douter.  Des  mai'ques- 

• 

certaines  ne  pouvaient  donner  lieu  à  aucune- 
méprise.  On  retrouva  au  cou  la  cicatrice  desàx 
blessure  de  Moatlhéri.  Deu^  dents  qui  lui  maa* 
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c]uaient,  depuis  une  chute  qu'il  avait  faite;  ses 
ongles  qu'il  avait  la  coutume  de  porter  plus 
longs  qu aucune  personne  de  sa  cour;  la  trace 
de  deux  abcès  qu'il  avait  eus,  l'un  à  l'épaule, 
l'autre  au  bas-ventre  ;  un  ongle  retourné  dans  la 
chair  à  l'orteil  gauche  ;  l'anneau  qu'on  lui  avait 
vu  au  doigt ,  étaient  autant  de  signes  assurés. 

On  lava  ce  corps  avec  de  Teau  chaude 
et  du  vin  ;  alors  il  fut  pleinement  reconnu  par 
ses  serviteurs  désolés  et  par  le  grand-bâtard 
son  frère.  Outre  la  plaie  de  la  tête,  jl  était 
percé  de  deux  coups  de  pique;  l'un  traversait 
les  cuisses,  l'autre  s'enfonçait  au  bas  des  reins. 

Dès  que  le  duc  de  Lorraine  sut  qu'on  avait 
enfin  trouvé  le  corps  du  duc  Charles,  il  ordonna 
qu'on  le  transportât  dans  la  ville.  Quatre  gen- 
tilshommes chargèrent  sur  leurs  épaules  la  li- 
tière où  il  fut  placé.  Le  corps  fut  déposé  chez 
un  nommé  Georges  Marquis,  sous  une  tente 
de  satin  noir  ;  le  lit  de  parade  était  en  velours 
noir  ;  le  corps  était  revêtu  d'une  camisole  de  sa- 
tin blanc ^  et  récouvert  d'un  manteau  de  satin 
cramoisi  ;  une  couronne  ducale ,  ornée,  de  pier- 
reries, entourait  son  front  défiguré.  Oniui  avait 
chaussé  des  houzeaux  d'écarlate  et  des  éperons 
dorés.  Le  duc  de  Lorraine  s'en  vintj  eter  de  l'eau 
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bénite  sur  le  corps  du  malheureux  prince.  II 
lui  prit  la  «main  par  dessous  le  poêle  :  «  Ah! 
y>  cher  cousin ,  dit-il  ,  les  larmes  aux  yeux , 
»  Dieu  veuille  avoir  votre  âme ,  vous  nous  avez 
»  fait  bien  des  maux  et  des  douleurs!  »  Puis  il 
baisa  cette  main ,  se  mit  à  genoux  et  resta  un^ 
quart  d'heure  en  prières. 

Le  corps  fut   ensuite  solennellement  levé 
et  transporté  à  leglîse  Saint-Georges.  Le  cor- 
tège était  pompeux  ;  tous  les  seigneurs  de  Bour- 
gogne et  les  serviteurs  du  Duc  qui  avaient  été 
faits   prisonniers,  assistaient  trîstemqnt  aux 
funérailles  de  leur  maître  et  de  cette  superbe 
puissance  de  Bourgogne  ruinée  et  perdue  à  ja- 
mais par  sa  faute.  Les  bourgeois,  les  magis- 
trats et  le  clergé  de  la  ville  ;  les  seigneurs  de 
Lorraine,  les  capitaines  de  Suisse  et  d'Alle- 
magne suivaient  le  convoi.  Enfin,  venait  le 
duc  René  lui-même,  à  pied,  revêtu  de  sa  cotte- 
d'armes  ,  traînant  un  long  manteau  de  deuil  ^ 
et  portant  pour  marque  de  sa  victoire,  une- 
longue  barbe  d'or  pendant  jusqu'à  sa  ceinture , 
selon  un  usage  des  anciens  preux  et  des  Ro* 
mains  d'autrefois  ^ 

'  Sit  iiiis  aiirea  barba,  (  PitnâK.  ) 
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Chacun  y  en  suivant  le  corps  de  ce  grand 
prince  ,  qui  avait  voulu  être  le  maître  de  toute 
la  chrétienté  9  qui  avait  tenté  de  si  nierveil* 
leuses  entreprises ,  qui  avait  depuis  dix  ans  t(mu 
en  alarme  rois,  empereurs  et  peuples,  faisait 
lie  pieuses  réflexions  sur  le  néant  des  choses 
humaines  et  les  voies  terribles  de  la  Provi* 
dence.  En  déplorant  cette  mort  cruelle  y  dont 
se»  plus  grands  ennemis  ne  pouvaient  s  empê- 
cher d'être  émus  et  consternés  y  on  songeait 
cependant  aux  Liégeois  qu'il  avait  fait  massa- 
crer impitoyablement ,  aux  habitans  de  Nesle , 
aux  garnisons  de  Briey  et  de  Granson ,  et  Ton 
disait  que  jamais  homme  n  avait  mieux  mérité 
de  mourir  par  l'épée.  D'autres  voyaient  Tarrêt 
de  sa  perte  dans  la  façon  déloyale  dont  il  avait 
livré  le  connétable.  On  parlait  aussi  du  sup- 
plice récent  de  ce  malheureux  Siifrein  de  Bas- 
chi  et  de  ses  compagnons.  Les  paroles  que  le  Duc 
avait  dites  un  an  auparavant  aux  Etats  de  Lor- 
raine, en  leur  promettant  de  faire  à  jamais  sa 
demeure  à  Nanci ,  le  serment  qu'il  avait  juré 
d'y  rentrer  pour  'la  fête  des  Rois,  revenaient 
en  mémoire,  et  semblaient  comme  des  ora- 
cles du  destin  dont  la  mort  seule  découvre  le 
sens. 
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Comment  et  par  quelle  main  avait  péri  le 
duc  Charles,  c'est  ce*  qr.i  ne  fut  jamais  com- 
plètement avérél  Biea  des  gens  demeurèrent 
pei'sijiadés  que  leshommesapostés  par  le  comte 
de  Campe --Basso  Tavaient  tué  ou  du  moiûs 
achevé.  Toutefois  on  raconta  généralement  que 
le  premier  coup  lui  avait  été  porté  îx  la  tète 
par  un  boulanger  de  Nanci,  nommé  Hum- 
bert  ^  ;  qu'ensuite  ayant  voulu  traverser  le  ruis- 
seau de  Tétang  de  Saint -Jean,  la  glace  avait 
enfoncé  sous  les  pas  de  soa  cheval.  Al  ors  ^  di- 
sait-on ,  il  avait  dié  à  un  cavalier  qui  lé  pour- 
suivait ,  «  Sauvez; le  duc  de  Bourgogne;  »  mais 
c^  homme  d'armes,  qui  se  nommait  Claude 
de'Bazemont,  châtelain  de  la  Tour  du  Mont 
à  Saint-Dié ,  était  sourd  ;  malheureusement  il 
crut  entendre,  «  Vive  Bourgogne  î  »  et  porta 
au  Duc  les  derniers  coups.  On  prétend  qu'il 
mourut  de  chagrin,  quapd  il  sut  que  c'était  lui 
qui  avait  donué  la  mort  à  Un  si  grand  prince. 

Toutefois  le  délai  qui  s'était  écoulé  avant 
qu'on  retrouvât  son  corps,  avait  donné  aux 
bruits  répandus  et  accrédités  par  les  fugitif, 
le  temps  de  s'emparer  des  esprits  du  vulgaire. 

'  Spccklin.  —  Récit  à  ia  sui'c  de  Comines. 
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Lorsqu  oh  apprit  la  vérité  j  on  n  y  voulut  plus 
croire.  Il  fut  impossiljle  de  persuader  aux 
peuples  quç  le  duc  de  Bourgogne  était  mort. 
Mille  histoires  fabuleuses  se  débitaient  :  on 
1  avait  vu  à  tel  endroit  c  c'était .  en  tel  pays 
qu'il  était  caché  :  on  le  tenait  enfermé  dans  une 
prison  :  il  s'était  caché  en  un  couvent.  Enfin , 
dix  ans  après ,  il  y  avait  encore  des  gens  qui 
faisaient  la  gageure  qu'on  allait  voir  reparaître 
ce  grand  duc  Charles  ,  et  des  marchands  li- 
vraient leur  marchandise  gratuitement^  sous 
condition  qu'on  la  leur  paierait  le  double^  lors 
de  son  prochain  rétour  ^ 

Une  telle  croyance  contribuait  encore  à 
accroître  sa  renommée  et  à  en  faire  comme  une 
sorte  de  personnage  merveilleux,  sujet  continuel 
des  entretiens  populaires.  Quant  aux  gens  sages 
de  son  temps ,  ils  portaient  sur  lui  un  jugementi 
plus  réfléchi.  C'était  pour  eux  une  grande  oc- 
casion de  moraliser  ^ ,  et  d'expliquer  les  justices 
que  Dieu  sait  faire ,  même  dans  cette  vie.  Ils 
disaient  que  pul  prince  n'était  né  avjec  de  plus 
grandes  et  de  plus  belles  qualités:  ami  de  la  jus* 

»  Amelgard. 

»  Amelgard.  —  Comines.  —  Specklin. 
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tice  et  du  bon  ordre  ;  loyal  et  amoureux  de  l'hon- 
neur; chaste,  sobre,  tempérant,  actif,  vigi- 
lant ,  dur  à  la  fatigue  et  à  la  souffrance  ;  vail- 
lant par  merveille;  rude,  mais  cependant  bon 
et  pitoyable ,. "Surtout  pour  les  pauvres  et  petites 
gens.  Mais ,  disait-on ,  la  splendeur  de  cette 
maison  de  Bourgogne,  qui  avait  semblé  arbitre 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  ces  deux  plus 
puissans  royaumes  de  la  chrétienté,  et  quiavaft 
servi  d'asile  hospitalier  à  Edouard  de  Lancastrb 
et  au  dauphin  Louis  ;  ce  feste  qu'avait  tant 
aimé  le  duc  Philippe;  tous  ce.s  grands  seigneurs 
da^t  il  avait  fornié  sa  cour  et  le  service  de  sa 
maison;  plus  que  tout  cela,  le  pouvoir  ab- 
solu gagné  sur  les  vassaux  et  conquis  sur  les 
villes ,  avaient  de  bonne  heure  ébloui  sa  jeu- 
nesse ,  et ,  lui  avaient  inspiré  un  prodigieux 
orgueil. 

Une  fois  devenu  le  maître,  il  n'avait  plus 
voulu  rencontrer  obstacle  ni  contradiction  ; 
il  avait  tout  rapporté  à  lui  ;  ce  qui  lui  arri- 
vait d'heureux  semUait  toujours  lui  appar- 
tenir en  propre,  et  il  n'en  attribuait  rien,  ni 
à  la  protection  divine,  ni  au  savoir-faire  de  ses 
serviteurs.  De  la  sorte,  ne  refusant  jamais  rien 
à  son  idée  ni  à  sa  passion;  de  juste  qu'il  était  ou 
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)  avait  vu  devenir  tyrannique ,  plein  de  préven- 
tion et  de  cruauté;  de  loyal,  il  était  devenu  aussi 
perfide  que  la  plupart  des  autres  princes,  et 
son  impétueuse  ardeur  ne  s'arrêtait  plus  aux 
empêchemens  que  l'honneur  pouvait  mettre  h 
sa  volonté. 

Son  désir  de  gloire  et  de  puissance  s'était 
tourné  à  rêver  l'empire  du  monde  entier.  Alors 
il  avait  accablé  ses  peuples  d'impôts ,  sa  rio-r. 
blesse  de  fatigues,  et  s'était  précipité  dans 
de  folles  guerres.  Corrompu  par  l'orgueil , 
il  n'avait  pas  même  été  ce  qu'il  semblait  sur- 
tout  appelé  à  devenir ,  un  grand  chef  de  guerre. 
Sauf  les  expéditions  contre  les  malheureux 
Liégeois ,  où  il  avait  eu  affaire  k  des  séditieux 
insensés ,  il  n'avait  jamais  réussi  à  rien.  Sans 
parler  même  de  cette  guerre  contré  lès  Suisses 
qui  l'avait  perdu ,  on  l'avait  vu  échouer  devant 
Amiens,  Beauvais  et  Neuss. 

Cest  qu'il  ne  suffisait  point  de  rendre  de 
belles  ordonnances  sur  les  gens  de  guerre, 
de  les  faire  exécuter ,  de  maintenir  une  bontie 
discipline,  de  connaître  les  moindres  dé- 
tails ,  de  donner  l'exemple  de  l'activité ,  de 
la  patience  et  du  courage;  il  fallait,  pour 
le  gouvernement  d'une  armée,  comme  pour  le 
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goùveniement  d  un  état ,  de  la  prudence  et 
de  ]a  docilité  aux  bons  avis.  D'ailleurs,  s'il 
était  ferme  dans  le  commandement ,  il  ne  sa- 
vait pas  gagner  le  cœur  des  soldats ,  ni  leur 
donner  cette  sorte  de  joyeuse  impétuosité 
qu'inspire  un  chef  lorsque,  même,  à  travers  sa 
rudesse,  il  leur  montre  aifection  et  confiance. 
Le  duc  Charles  n'aimait  personne  ;  sa  colère 
était  violente,  niais  froide ,  hautaine  et  outra- 
geante. Il  eut  autour  de  lui  jusqu'au  dernier 
moment  des  serviteurs  fidèles  et  même  dévoués, 
parce  qu'il  s'en  trouve  toujours  ,  qui ,  malgré 
tout ,  s'attachent  à  leur  priiice  et  h  leur  maître, 
tant  ils  le  regardent  comme  au-dessus  d'eux. 
M  a|is  tous  ses  peuples  et  tous  ses  soldats  avaient 
fini  par  l'avoir  dans  une  haine  extr^e. 
Quant  aux  ennemis  qu'il  s'était  faits,  il  les 
avait  mis  au  point  qu'il  leur  fallait  le  détruire 
pour  se  sauver.  Le  plus  redoutable  de  tous  était 
le  roi  de  France.  Les  dix  années  de  règne  du 
duc  Charles  n'avaient  été  pour  ainsi  dire  qu'une 
lutte  de  force  ou  de  ruse  contre  cet  habile  et 
puissant  adversaire.  Sans  doute  il  ne  devait  pas 
se  fier  au  roi,  qui  avait  toujours  ^  de  mauvais 
desseins  contre  lui.  Il  était  toutefois  évident 

9* 
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que  le  duc  de  Bourgogne  aurait  pu  avoir  la  paix^ 
ou  du  moins  de  longues  et  durables  trêves  avec 
le  royaume.  Par  malheur,  dès  les  premiers^ 
temps ,  ce  fut  à  qui  détruirait  l'autre ,  et  le 
combat  n  était  pas  égal 

Le  roi  de  France,  vaillant  de  sa  personne , 
avait  moins  de  courage  dans  ses  résolutions 
que  le  duc  Charles.  Il  avait  aussi  de  bien  plus 
grands  embarras  et  plus  de  périls  intérieurs 
dans  le  gouvernement  de  ses  états.  Mais  c'é- 
tait k  la  fois  le  plus  actif  et  lé  plus  patient  des 
hommes.  Lorsque  le  duc  de  Bourgogne  avait 
conçu  un  projet,  il  s'y  obstinait  follement  et 
quand  enfin  il  y  voyait  trop  d'obstacles ,-  il  se 
précipitait  dans  ua  autre.  Le  roi  au  contraire, 
sans  varier  dans  son  dessein,  nenaettait  jamais 
nulle  fierté  à  y  réussir  par  un  moyen  plutôt 
que  par  un  autre.  La  vivacité  de  son  génie  le 
portait  à  s'ennuyer  assez  vite  de  ce  qui  tardait 
trop,  et  alors  il  changeait  non  début,  mais 
de  chemin.  11  réduisit  ainsi  tous  ses  ennemis^ 
les  uns  après  les  autres;  sachant  attendre  l'oc- 
casion, et  surtout  réparer  ses  fautes,  parce 
qu'il  les  cdn^issait  et  savait  mieux  que.  per- 
sonne eâ  quoi  et  pourquoi  il  s'était  trompé. 

Qunnt  à  la  ruse  et  au  manque  de  foi,  l'un 
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ne  pouvait  guère  en  faire  de  reprocliés  à 
l'autre;  mais  chacun  y  faisait  voir  tout  son 
naturel  ;  et  l'emportement  du  Duc  donnait 
quelque  chose  de  brutal  et  de  scandaleux 
à  ses  trahisons  ,  comme  à  Péronne  ou  pour 
le  connétable  et  la  duchesse  de  Savoie.  De 
même  ils  étaient  tous  les  deux  sanguinaires , 
ainsi  que  la  plupart  des  princes  de  leur  temps, 
et  faisaient  peu  de  compte  de  la  vie  des  hom- 
mes. Mais  le  Duc  était  cruel  par  colère  et  le 
Roi  par  vengeance  :  1  un  fit  périr  plus  de  gens 
par  les  massacres ,  et  l'autre  par  les  supplices. 
La  connaissance  des  hommes  était  peut-être 
le  plus  grand  avantage  du  roi  sur  le  Duc.  L'un  ne 
voyait  en  eux  que  les  instrumens  de  sa  volonté  et 
ne  savait  que  s^en  faire  obéir  ;  tous  lui  étaient 
bons ,  lorsqu'ils  semblaient  dociles  et  exacts  à 
le  servir.  L'autre,  par  goût  autant  que  par  ha- 
bileté, entrait  en  commerce  avec  eux,  s'insi- 
nuait  dans  leur  confiance ,  aimait  à  leur  donner 
l'idée  de  son  esprit  et  de  sa  pénétration,  savait  les 
faire  parler  au  risque  de  trop  parler  lui-même.. 
,  Il  n'avait  pour  personne  une  affection  vérita- 
ble ,  et  nul  n'était  si  méfiant;  mais  ceux 
qui  étaient  vaillanslui  plaisaient  ;*  ceux  qui 
étaient  doctes  et  sages  dans  le  conseil  lui  sem 
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Liaient  d'un  prix  infini;  îl  faisait  grand  cùè  dé 
,ceux  qui  parlaient  bien;  il  se  .divertissait  h  de- 
viser avec  ceux  qui  étaient  spirituels  ;  on  valet 
qui  montrait  du  discernement  et  de  la  finesse 
lui  gagnait  le  cœur;  et,  encore  qu*il  ne^  crût  guère 
à  la  droiture  et  à  la  ferme  probité,  il  la  trou- 
vait honorable  quand  il  la  rencontrait. 

Bien  différent  de  ce  génie  variable  et  qui  savait 
êfi  ployer  à  tout ,  le  duc  Charles  avait  une  âme  où 
rien  ne  trouvait  accès;  elle  semblait,  comme  ses 
membres ,  les  jours  de  bataille,  enfermée  dans 
une  armure  de  fer.  Aussi  y  avait-il  une  grande 
différence  dans  la  manière  dont  chacun  était 
servi.  Le  roi  avait  partout  de§  gens  choisis  pouf 
lui  être  utiles  spécialement  en  telle  ou  telle 
chose  j  en  telle  ou  telle  circonstance.  Il  les  ga- 
gnait par  son  aident,  il  est  vrai,  mais  aussi  par 
ses  bonnes  façons  et  ses  flatteries.  Au  con- 
traire  des  autres  princes,  il  aimait  mieux  flat- 
ter les  autres  que  d'être  flatté,  jugeant  que  la 
duperie  est  du  côté  de  celui  qui  reçoit  les 
louanges.  G  est  ainsi  que  dans  les  traités ,  dans 
les  pourparlers,  dans  toutes  les  pratiques  se- 
crètes, il  trouvait  toujours  son  profit. 

Ses  propres  serviteurfi ,  qu  il  voyait  sans  cesse 
kd'un.  œil  méfiant,  qu'il  négligeait  lorsqu'ils  lui 


APftÈS    ^A   MOBT.  -*—  1477.  aiî 

étaient  moins  utiles,  dont  il  était  sujet  à  se 
lasser  et  à  s'ennuyer ,  avaient  fini  par  lui  être 
plus  fidèles ,  et  à  prêter  beaucoup  moins  lo- 
reille  à  tout  ce  qu'on  pouvait  tramer  contre 
lui.  Ils  avaient  appris  à  le  craindre  davantage, 
à  avoir  peur  de  sa  subtilité  qui  savait  tout  dé- 
couvrir ou  deviner,  et  de  sa  vengeance  qui  était 
cruelle  et  impitoyable  lorsqu'il  n'y  voyait  pas- 
.  de  danger  ;  lui  de  son  côté  avait  été  enseigné 
par  ses  propres  fautes  à  mieux  ménager  les 
hommes,  auxquels  il  avait  affaire.  Pendant  ce 
temps-là  le  duc  de  Bourgogne  perdait  l'un 
après  l'autre  ses  conseillers  et  ses  serviteurs, 
presque  sans  les  regretter,  tant  il  les  écoutait 
peu. 

Quant  à  la  puissance  de  chacun,  elle  n'était 
pas  non  plus  comparable.  Toutes  vastes  et 
nombreuses  qu'étaient  les  seigneuries  du  duc 
de  Bourgogne ,  elles  avaient  bien  moins  d'ha- 
bitansquc  le  royaume.  Le  roi  pouvait  facilement 
avoir  aies  armées  beaucoup  plus  nombreuses.  Il 
pouvait  aussi  lever  de  bien  plus  forts  impôts. 
Les  libertés  de  la  Flandre  avaient  été,  il  est 
vrai,  presque  entièrementdétruites  ;  toutefois  les 
peuples  n'y  étaient  pas  encore  bien  accoutumés 
«i  être  taxés  sana  leur  consentement  ;  tandis  que 
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l'inertie  et  la  muette  patience  des  Français .  à 
supporter  une  si  complète  tyrannie^  étaient  un 
sujet  de  suprise  pour  ceux  qui  vivaient  hors  du 
royaume.   . 

Quant  à  la  guerre,  le  roi  avait  eu  grande 
crainte  de  la  faire,  et  le  Duc  s'y  regardait  tou- 
jours comme  assuré  de  la  victoire.  Cependant 
elle  eût  été  au  moins  douteuse.  Le  Duc  était, 
d^une  grande  vaillance,,  mais  le  roi  n'en  avait 
pas  moins,  et  de  plus  conservait  son  sang- 
froid  au  plus  fort  du  péril.  L'un  comme  l'autre 
avaient  de  vaillans  capitaines  ;  toutefois  en 
Bourgogne,  on  n'en  nommait  aucun  dont  la 
renommée  fût  pareille  à  la  renommée  du 
comte  de  Dammartin ,  du  maréchal  Rouault> 
du  sire  de  Beuil ,  du  capitaine  Sallazar ,  et  de 
beaucoup  d'autres ,  qui  avaient  vu  les  ancienne;^ 
guerres  et  chassé  les  Anglais  du  royaume. 

C'est  ainsi  qu'après  la  chute  du  duc  Charles,, 

*  Thomas  Basin,  évêque  de  Lisienx.  La  chronique 
citée  dans  cette  histoire,  et  ailleurs  ,  sous  le  nom  d*A- 
raelgard,  est,  au  moins  en  grande  paciie,  de  Thonia» 
Basiu  ;  il  était  ^  comme  il  le  raconte  dans  uu  autre  ma- 
nuscrit, serviteur  de  Monsieur  Charles,  frère  du  roi,  et 
quitta  \e  royaume  après  la  conquête  de  la  Normandie  ^ 
en  1^66. 
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on  raisonnait  sur  ce  qui  avait  précipité  si  ra- 
pidement et  sans  retour  cette  glorieuse  mai- 
son de  Bourgogne,  dont  les  quatre  ducs,  l'un 
après  l'autre ,  avaient  décidé  de  toutes  choses 
dans  la  chrétienté,  et  occupé  sans  relâche  les 
touches  de  1^  renommée.  Toute  la  faute  en 
était  attribuée ,  non  à  la  fortune  ^  ,"  mais  à  la 
juste  punition  des  fautes  du  dernier  Duc. 
Quelque  habile  qu'on  trouvât  la  conduite  du  roi, 
qui  avait  si  bien  su  enprofiter,  on  ajoutait  que  , 
même  sans  lui,  la  démence  de  son  adversaire 
devait  amener  sa  ruine.  La  preuve  en  était  ma- 
nifeste puisqu'il  avait  bien  pu  amener  toutes 
choses  au  point  dépérir  parla  main  des  Suisses 
et  des  Allemands  ses  anciens  et  fidèles  alliés. 

Le  duc  Charles  de  Bourgogne,  lorsqu'il  fut  tué 
devant  Nanci,  avait  régné  neuf  années  et  demie, 
et  il  était  â|^  de  quarante-quatre  ans.  Il  était  de- 
taille  moyenne,  d'une  complexion  robuste,  d'une 
santé  vigoureuse  :  ses  cheveux  étaient  noirs ,  et. 
il  tenait  aussi  d'Isabelle  d^  Portugal  sa  mère ,, 
un  teint  brun ,  l'œil  noir  et  le  rpgard  viC  11 
avait  élémarié  trois  fois,  a  Catherine  de  France,, 
morte  encore  enfant;  à  Isabellede  Bourbon,  dont 

V 

*  Comices. 


